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ANALYSE   DE  LA   SARCOCOLLEj 

PaIi  J.  Pelletiee. 

Dx..  le  cour,  de  me,  recherche,  sur  U  nature  de,  ' 
gommes  résines ,  j'ai  été  naturellement  conduit  à  examiner 
la  sarcocoUe ,  confondue  avec  ces  substances  avant  Texa- 
men  qu'en  fit,  il  y  a  quelques  années,  M.  Th.  Thomson. 
Mes  résultats  n'ayant  pas  été  entièrement  conformes  à  ceux 
que  ce  savant  chimiste  a  obtenus ,  j*ai  répété  avec  soin  mes 
expériences;  mais,  avant  d'en  rapporter  les  principales ,  je 
crois  devoir  indiquer  ce  que  M.  Thomson  nous  a  appris 
sur  la  nature  <;himique  de  cette  substance. 

Selon  ce  célèbre  chimiste,  la  sarcocoUe  (i)  est  formée 
de  quatre  substances  :  i^  d'une  matière  particulière  plus 
abondante  que  les  autres,  à  laquelle  la  sarcocoUe  doit  ses 
principales  propriétés,  et  qu'on  peut  regarder  comme  la 


(i)  La  sarcocoUe  est  produite  pat  le  penoéa  sarcocolîa  et  le  pertœa 
mueronata  ,  de  la  tétrandrie  monogjnie  de  Linnée  :  ces  espèces  sont 
des  arbrisseaux  qui  croissent  en  Arabie  ,  en  Perso  et  en  Ethiopie.  La 
tarcocoUe  est  apportée  par  les  caravanes. 
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sarcocolle  pure;  a^  Nd'une  «ubstance  rougeâtre  terreuse; 
3^  de  matières  ligneuses  et  corticales  ;  4^  enfin  d'une  subs- 
tance molle  gélatineuse.  La  deuxième  et  la  troisième  de  ces 
substances ,  évidemment  étrangères  à  la  sarcocolle ,  peu- 
vent en  être  séparées  en  grande  partie  par  des  moyens 
mécaniques  ;  la  quatrième  reste  lorsqu'on  dissout  la  sarco- 
colle par  Teau  ou  Talcoboi  (i). 

La  sarcocolle  pu/^,  obtenue  parFévaporation  de  sa  tein- 
ture alcoholique  ou  de  sa  solution  aqueuse ,  a  présenté  à 
M.  Thomson  les  caractères  suivans  :  saveur  sucrée  laissant 
une  impression  d'amertume,  solubilité  égale  dans  Veau  et  Val- 
cohoL  M.  Thomson  n'indique  pas  la  quantité  de  c*es  mens- 
trues qu'il  faut  employer  pour  sa  solution  complète.  Chauffée 
la  sarcocolle  se  ramollit  sans  se  fondre  ,  exhale  une  fumée 
piquante,  et  laisse  très-peu  de  résidu  après  sa  combustion. 
La  sarcocolle  se  dissout  dans  Tacide  nitrique,  et  sa  solution 
dans  cet  acide  ne  précipite  pas  la  gélatine ,  mais  le  muriat« 
d'étain  et  Tacétate  de  plomb  y  forment  des  précipités. 

Telles  sont  les  propriétés  que  le  chimiste  anglais  a  re- 
connues à  la  sarcocolle ,  et  qui  la* lui  font  regarder  coinme 
un  principe  particulier  qu'il  place  entre  le  sucre  et  la 
gomme.  Je  passe  maintenant  à  l'analyse  que  j'ai  faite  de  la 
sarcocolle  du  commerce  ^  et  à  l'examen  des  propriétés  de 
1^  sarcocolle  pure* 

T^rente  grammes  de  saroocoUe  débarrassée  des  matière» 
4videnuneiit  étrangères ,  ont  été  traités  à  chaud  par  Téther 
sulfurique;  cet  agent  n'a  enlevé  que  quelques  atomes  de 
matière  résineuse.  L'action  de  Talcohel  déphjegmé  a  été 
au  contraire  fort  Hivt ,  .les  deux  tiers  environ  de  la  ma* 
tière  ont  été  dissous  ;  et  par  Tévaporation  de  la  teinture 
on  a  obtenu  une  substance  transparente,  rougeâtrê,  pesant 
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(i)  Sjrstême  de  êhimU ,  tom.  9. 
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tggrl  60  c.  J'ai  regardé  avec  M.  Thomson;  et  pour  les 
rdbons  que  je  rapporterai  plus  bas,  cette  substance  comme 
la  sarcoeoUe  pure. 

La  matière  noD  dissoute  a  éti  successivement  traitée  par 
Teau  froide  et  f  eau  bouillante,  on  en  a  retiré  par  ces  divers 
lavages  i  gr.  ^oe.  d'une  substance  qu'on  a  reconnue  pour 
delagomme.  La  matière  insoluble  dans  lesa^ens  employés 
consistait  en  des  matières  kétérogène^  et  particulière^ 
ment  en  substances  ligneuses.  On  y  remarquait  aussi  une 
matière  molle,  gélatineuse,  transparente,  aperçue  par 
M.  Thomson,  J'ai  pris  d'abord  cette  substance  pour  de  la 
bassorine;  son  aspect,  son  insolubilité  dans  leau,  T'éther 
et  Talcohol,  indiquait  cette  substance  :  mais  en  cherchant  à 
risolerau  moyen  de  l'acide  acétique  ,  je  me  suis  aperçu  dt 
mon.  erreur;  en  effet  elle  se  dissout  bien  dans  cet  acide, 
mais  au  lieu  de  reparaître  avec  se»  propriétés  et  son  élasticité 
par  révaporation  de  Tacide  acétique,  elle  fournit  une  ma- 
tière dapparer.cfi  extcactive ,  retenant  de  lacide  acétique, 
même  après  sa  dessiccation,. Quoique  j?  n'ai  pu  isoler  cette 
matière,  j^  crois  pouvoir  estimer  sa  quantité  à  un  gramme. 
Diaprés  cette. supposition,  la  sarcocolle  du  commerce  s€ 
trouve  être  composée ,  sur  trente  grammes ,  de  : 

Sarcocoîle  pure 19    60 

Gomme.      . i     4^ 

Matière  gélatineuse i 

Matière^  ligneuses ,    etc.     ....  8 

•  '  3o  00- 
Otiî 

Sarcocqllepure.     .     .....     .     .  65  3a. 

Gomme.      . ,  .     .  4  6p 

Matière  gélatineuse,   .:..,.;  3  3o 

^    Mfiiières  ligAçu$Q4 ,    etc.     .     .     «     .  26  8a 


«  ^  ■ 
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La  sarCocoUe  pure  m'a  présenté  lés  caractères  suîrans  : 

Saveur  sucrée  "avec  un  mélange  d'amertume  :  son 
odeur,  qui  se  développe  dans  ses  dissolutions ,  a  quelque 
chose  de  particulier.  Elle  se  dissout  dans  4^  parties  d'eau 
froide ,  et  dans  aS  d'eau  bouillante  ;  par  le  refroidissem.ent 
<le  sa  solution  à  chaux,  une  partie  de  la  sarcocoUe  se  pré- 
cipite en  retenant  une  certaine  quantité  d'eau  qui  la  met 
sous  forme  sirupeuse.  Cette  combinaison  de  la  sarcocoUe 
«vec  Teau  est  immiscible  avec  le  reste  de  la  liqueur:  Par 
révapoi^ation  de  la  solution  saturée  à  froid ,  la  sarcocoUe 
«e  précipite  sous  le  même  aspect.  L'alcohol  dissout  là  sar- 
cocoU'e  presqu'en  toutes  proportions  ;  l'eau  trouble  sa  tein- 
ture alcoholique  ,  mais  n  y  forme  pas  de  précipité ,  parce 
«qu'à  mesure  que  l'action  dissolvante  de  lalcohol  diminue 
par  Taddition  de  l'eau ,  l'action  dissolvante  de  ce  dernier 
corps  augmente  avec  sa  masse. 

A  une  douce  chaleur,  la  sarcocoUe  se  ramollit  sans  se 
fondre;  distillée  à  feu  nu,  elle  se  boursoufle,  noircit,  d&* 
vient  parfaitement  liquide,  produit  de  l'eau ,  de  Thûile 
brune  et  d^  l'acide  acétique ,  qui  ne  contient  point  d'amr 
moniaque;  elle  laisse  un  charbon  très-léger.  » 

Les  alcalis  la  rendent  très-soluble  dans  Teau^*  mais  en 
saturant  Talcali  par  un  acide  faible ,  la  sarcocoUe  se  sépare 
sans  altération  sensible.  L'acide  sutfurique  concentré  la 
cliarbonne;  l'acide  nitrique  faible  favorise  peu  sa  solution  ; 
concentré  il  la  dissout  et  la  convertit  en  une  matière 
jaune  amère ,  peu  soluble  dans  l'eau,  soluble  dans  Talcohol 
et  dans  1  ether  (i).  La  sarcocoUe  ,  avant  ce  traitement  •  est 
entièrement  insoluble  dans  ce  dernier  agent.  Il  faut  une 


«Mm 


(i)  Il  me  paraît  étonnant  que  par  Taction  de  Tacide  nitrique  ,  qui 
nécessairement  a  dû  sépater  une  portion  de  Thydrogëne  et  du  carbone 
de  la  sarcocoUe  ,  cette-  substance  se  soit  conrertie  en  une  madère  qui  « 
par  ses  propriétés  >  se  rapproche  de  celles  dans  lesquelles  Thydrogènt 
l^édomiAe.^ 
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quantité  trës-consid^rable  d'acide  nitrique  pour  dig^dudre 
la  sarcocolle  ,  et  la  conrertir  entièrement  en  cette  matière 
jaune,  qui  d^ailleurs  n'a  aucun  rapport  avec-  la  matière 
amère  de  TVetther;  mais  au  contraire  ressemble  beaucoup 
à  celte  qui  se  produit  par  Vaction  de  Tacide  nitrique  sur 
les  résines.  Cette  substance  jaune  amère  se  combine  avec 
beaucoup  d'énergie  aux  substances  alcalines  qui  là  rendent 
très-soluble  daiis  Teau. 

■  L'acétate  de  plomb  forme  dans  la  solution  de  la  sarco- 
colle un  précipité  d'autant  plus  abondant,  qu'il  est  lui- 
même  plus  saturé  d'oxide  de  plomb,  La  précipitation  de  la 
sarcocolle  n'est  pas  encore  entière,  parce  que  Facide 
acétique,  séparé  du  plomb  par  la  sarcocolle ,  s'oppose  à 
«ne  eRtière  précipitation  de  cette  substance.  Je  suis  ce- 
pendant parvenu  îi  l'opérer,  en  faisant  bouillir  les  solu- 
tions d'acétate  de  plomb  et  de  sarcocolle,  avec  de  la  li- 
thar^e.  JWais  principalement  pour  but,  en  faisant  cette 
expérience,  de  Ai'assurer  Sri  la  saveur  sucrée  de  la  sarco- 
colle n'était  pas  due  à  une  certaine  quantité  de  sucre  qu'elle 
contiendrait ,  et  j'espérais  par  ce  moj*en  séparer  la  matière 
sucîrëe}  ihais  cette  tentative  ne  m'a  pas  mieux  réussi  que 
toutes  celles  <^ue  j'avais  précédemment  faites ,  et  que  je 
crois -inutile  de  rapporter.  Si  la  sarcocolle  contient  du 
sucre,  ainsi  <|ue  Ta  sotupçonné  un  cliimiste  italien  (ij,  il 


(l)  Caractère  d'une  suhsiance  artificielle   anatcgtte  à  la  sarsocolle, 
extrait  du  Joumat  de'Physicfue  de  'J^rttgnaUlli ,   juin   1812. 

«  M.  le  professeur  Cérioli^  de  Crémone  ,'a  fait  la  cpiuÎDÎnaîsondu  prin- 
»  cîpè  amère  (^du  quassia  aniara)  aveole  siicre  eJt  la  gomme  en  petite 
»  quantité';  cl  a  ol>tenu  un' composé  pourvu  des  propiiélés  suivantes  r 
»  I».  couleur  noirâtre  ;  2<>..  saveur,  d'abord  douce,  puis,  sensiblement 
»  amere  ;3o.  non  cristallîsable  ;  40.  soluble  dans  l*eau  ,  à  laquelle  elle 
N  donnait  une  apparence  niucilaglneuse  et  dans  ralcolit)! ,  irais  plus  dans 
»  le  premier  qud  dans  le  second  de  ces  liquides  ;  5*».  h.  la  chaleur  elle  sa 
»  ramollit  et  exhale  une  odeur  de  caramel;  h  uueplus  haute  température 
»   «Ue  se  noircit  en  prenant  la  consistance  de  poix  ,  repu  ad  des  fumées 
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faut  que  ce  principe  soit  entraine  par  la  aarcoc6i\è  dan» 
toutes  les  combinas^ns  qu'elle  peut  contracter;  mais  celte 
opinion,  qui  n'est  établie  sur  aucune  exf/érience  anal)^1i- 
cpe ,  ne  me  parait  pas  probable. 

La  sarcocolle  est  insoluble  dans  les  huiles  volatiles  et- 
dans  les  hniles  fixes.  L'acide  acétique  en  excès  la  dissout  ;' 
mais  sit  dans  une  solution  de  sarcocolle,  on  d}outç  un. 
âcide  quelconque,  la  solution  blanchit  sur^e-d^amp^  et; 
on  aperçoit  sur-tout  avec  l'acide  sulfurique  quelques  .lé- 
gers tlocons  :  ne  se  forme  cependant  )aniais  de  pjréciptté  ddns. 
les  liqueurs  même  abandonnées  ;  au  bout  de  ^4  heures , 
les   flacons  ont   même  disparu.  Il  parait  donc  quil  se, 
forme  entre  les  acides  et  la  sarcocolle  une  combinaison 
dont  la  différence  de  solubilité  avec  la  sarcocolle ,  est  très-, 
légère.  Un  excès  d'acide,  sur-tout  d'acide  nitrique  oudV 
cide  acétique  ,  éclaircit  ces  liqueurs. 

Toutes  les  propriétés  que  possède  la  sarcocolle , .  el  les. 
dtfférens  phénomènes  qu'elle  présente ,  me  foM  peAâer , 


n  blanches  ;  et  enfin  ^  après  la  combustion/  laisse  peu  4e  cendre  y  5«*  fe 
»  dbsout  arec  facililé  dans  Tacide  nitrique  ,  et  fournit  de  Facide  oxa- 
7>  lique  :  en  ajoutant  à  cette  solution  du  muriate  d*étam  ou  de  Tacétate 
^  de  plomb ,  il  se  fait  un  léger  précipita.  Cesrcaraetërer'se  teneotttreut,  à 
)i  peu  de  chose  près  ,  dans  le  principe  rëgétai  ftoftmié  pai*  M^  Thomsén 
»  sarcocolle  ,  et  ne  laisse  point  de  doute  y  dit  M.  CerioH ,  que  cette 
»  dernière  substance  ne  résulte  de  Tunion  du  sucre  avec  la  gomme  e' 
V  le  principe  amer.  » 

Je  me  permettrai  quelques  réflexions  sur  roptniota  «ffinnatiTe  de 
M.  Cerioli,  J^obserrerai  que  des  expériences  synthétiques  seule»  ne  suf- 
fisent pas  pour  établir  Tidentité  de  deux  substances  «  que  c^est  faute 
d^aroir  fait  des  expériences  comparatives  sur  la  sarcocolle^  que  M.  Ce- 
rioli  a  cru  roir  tant  de  rapports  entre  cette  substance  et  le  composé  qu*ii 
a  formé  ;  qu*eufin  si  M.  Cerioli  arait  tenté  de  séparer  les  principes 
qu^il  a  combinés  ,  il  y  serait  certainement  parvenu  ,  tandisque  les  mêmea 
tentatives  appliquées  à  la  sarcocolle  n^auraieot  pas  eu ,  probablement, 
le  même  succès. 
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avec  M.  Thomson ,  que  cette  substance  pure  doit  étro 
placée  pasmi  lea^pc^iiMèp«a^4mmë€lNitêde»yégétanx. 

La  matière  sucrée  de  la  réglisse,  dit  M.  Thomson; 
parait  se  rapprocher ,  par  sa  nature ,  de  la  sarcocolle.  Ea 
étudiant  les  propriétés  de  cette  matière  sucrée ,  dans  le 
beau  mémoire  de  M.  Robiquet  sur  Vanaljse  de. la  réglisse» 
j'ai  reconnu  quelques  rapports  entre  ces  deux  substances  ; 
Tune  et  l'autre  sont  beaucoup  plus  solubles  dans  Talcohol 
que  dans  Teau ,  ne  se  dissolvent  point  dans  Téther  »  précipi*^ 
tent  par  Tacétate  de  plomb ,  né  produisent  pas  d'acide  par 
Vaction  deFacide  nitrique^  mais  foifimîsaeat  une  matière 
amère^  jaune ,  résineuse.  Cependant,  en  répétant  les  expé- 
riences de  M.  Robiquet  sur  la  réglisse  ,    comparativement 
avec  les  miennes  sur  la  fatcocoUe,  je  mestiis  bien  eonvain-* 
eu  que  ces  deux  matières  sont  de  naftité  différente.  La 
substance  sucrée  de  la  réglisse  n'est  peu  soluble  dans  Teau 
froide ,  que  lorsqu'jeUe  a  été  obtenue  par  l'addition  d'ua 
acide,,  ou  un  commencement  de  fermentation.  Les  préci* 
pités  que  forment  le&  acides ,:  et  Àur*tout  Tacide  acétique 
dans  &eg  •  soluiiions  ^  n'ont  lietu  qu'au  bout  de  quelques  ins-i 
tana»  et  se  présentent  sous  form<^  de  flocons  Bboni^^^i 
presque  transparens  ;  touvent   la  liqueur .  se  ^prend  en 
gelée  et  présente  Taspect  d'un  précipité  siliceux^  La  sart 
veur  de  la. réglisse  est  sucrée,  sans  mélange  d'amertume; 
sa  solution  dans  Talcoliol  ne  £orme  pas,  pendant  son  évapo* 
ration  \  des  pellicules  solides  ;  enfin  U  matière  sucrée  de  la 
réglisse  xiÇjt  pas  susceptible  de  former ,  avec  une  petite 
quantité  d'eau ,  une  combinaison  d'apparence  sirupeuse 
immiscible,  mais  non  insoluble  dansTeau. 
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EXPÉRIENCES 

Sur  le  mélangé  de  tarira tç  de  potasse,  antimonié 

;  a^^ec  /a  thériaque.        • 


» 


M.  le  docteur /.  ^. ,  médecin  à  Fhôpital  militaii^  da 
Val-de-Grâce ,  m*#;)Jia^t  invité  à  examiner/le  résultat  d». 
mélange  intime  d'émétiqiie  avec  de  la^thériaque,  rçmkde: 
qu'il  emploie  comipe  fébrifuge  dan«  les  fièvres  <}uartesi 
rebelles  comptiqpées:  même  de  leucaphlegmatié.,  j'aifavi 
les.  expériences  suivantes  r  ; 

•  •• 

PREMIÂRS   EXPÉBSEKCE.'     * 


I  ) 


Un  gros  de  thériaque  ancienne  %bDuiHt  avec  trois  onces 
â-eaupure.  Le  décoetum  filtré  avait  une  légère  couleur  am-' 
brée  ,•  bmnâtre,  une  sapeur  arùmati<](ue;*peU  àsttingènté  et 
sucrée.  Il  était  très-légèrement  acide  et  à  peine  rougîssait-îl 
le  pafpler  de' tournesol.  .  *  ...... 

*  Les  hydrô'sulfures  n'ont  maiiifeslé  auçuçie  trace  de  s^ihs-^ 
i^ncé^  pnélallîques ,  quoique  la  lhénaqu.e  contienne  lin  peu 
de  sulfate  dé  fer  desséché,  ouchalcilis.  Les  autres  réàcîifs 
n'ont  rien  offert  de  particulier.  Le  prussiate  dénotasse  n'a 
décelé  qu'à  prihe  la  présence  4u  feri  ',  ' 

La  dissolution  de  tartrate  de  potasse  antimonié  versée  dans 
ce  décoetum  n'a  présenté,  même  après  vingt-quatre  heures, 
aucune  trace  sensible  de  décomposition  ou  de  précipité , 
comme  on  en  observe  dans  les  décoctions  de  plusieurs  végé- 
taux astringens. 
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DEUXIÈME  EZPÊEIEITGE. 

I 

Afin  d'éprouver  si  la  décomposition  aurait  lieu  eh  triturant 
derëméliqueavec  la  thériaque  et  en  faisant  bouillir  ensuite 
ce  mélange  dans  de  Feau,  Ton  en  a  fait  l'essai.  La  décoction 
après  quelques  minutes  d'ébuUition.a  été  filtrée  et  évaporée 
presque  à  siccité.  Sur  douze  grains  d'émétique  unis  à  un 
gros  de  thériaque ,. on  a  recueilli  à-peu-près  dix  grains  de 
cet  émétique  non  décomposé ,  mais  sali  par  les  substances 
cxtractives  de  la  décoction.  La  perte  parait  provenir  des 
transvdsemens  plutôt  que  d'une  décomposition  partielle. 

Dans  la  préparation  de  la  thériaque  ^  le  sulfate  de  fer 
desséché  qu'on  y  fait  entrer,  se  trouve  en  partie  précipité, 
comme  dans  Tencre ,  puisqu'il  noircit  Télectuaire  qui  avait 
auparavant  une  couleur  marron.  Outre  les  substances  rési- 
neuse ,  gommo-résineuse ,  etc ,  la  thériaque  admet  en  eflTêt 
plusieurs  poudres  de  végétaux  astringens.  Aussi,  dans  le 
principe ,  la  thériaque  récente  doit  agir  davantage  sur  les 
sels  métalliques  ;  mais  lorsqu'elle  a  subi  un  certain  degré 
de  fermentation ,  et  que  ses  principes  constituans  se  sont 
modifiés  et  altérés ,  ce  qu'on  reconnaît  bien  au  changement 
d'odeur  et  de  saveur  de  cet  électuaire,  les  corps  différens 
qu'il  contient  ne  paraissent  plus  agir  isolément  et  à  leur  mar 
nière  propre. 

Il  paraît  donc  probable  quel'émétique,  intimement  mé- 
langé avec  la  thériaque  non  récente ,  ne  s'y  décompose  pas 
sensiblement ,  ou  dû  moins  en  trop  petite  quantité  pour  être 
déterminée. 

Mais  comment  huit  à  neuf  grains  d'émélique  dans  un 
demi-gros  de  cet  électuaire  ne  causent-ils  ni  vomissement , 
ni  même  de  nausées  au  malade  qui  prend  ce  remède  ?  Cela 
peut  s'expliquer ,  ce  me  semble ,  sans  supposer  de  décom- 
position. La  thériaque,  tant  par  st^  substances  toniques, 
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nromaliques  ,  etc.  que  par  Topium  qu'elle  contient,  est  un 
anti-vomilif ,  et  même  donnée  comme  telle  quelquefois. 
Ainsi ,  rémétique  bien  divisé  et  comme  enveloppé  dai)s  cette 
composition ,  ne  pouvant  pas  opérer  directement  sur les- 
tomac,  ou  son  action  étant  contre-balancée  par  une  action 
contraire ,  elle  se  trouve  neutralisée  comme  vomitif,  mais 
ce  sel  peut  conserver  un  autre  mode  d  action  médicamen- 
teuse. 

On  sait  même  que  l'émétique ,  mêlé  à  des  alimens,  u^agit 
pas  ou  n'opère  que  difficilement  et  à  plus  haute  dpse  que 
lorsqu'il  est  pris  seul,  et  qu'il  exerce  à  nud  sur  les  premières 
voies  toute  son  activité. 

Quant  à  la  propriété  fébrifuge  de  ce  médicament ,  c'est  à 
l'expérience  à  prononcer.  On  commence  d  abord  à  moindre 
dose  d'émétique  dans  un  demi -gros  de  thériaque;  on 
Taugmente  ensuite  graduellement ,  et  deux  fois  par  jour. 


mytmi^m^im0mm^rm^ii***«^*^i^i»*^^^ttif*i'*0m^mf 


PREUVES 

Que    /'alcornoqne  vient  du  chêne  liège  et  des 
espèces  de  chênes  voisines  ,  en  Espagne  j 

Par  J.-J.  Virey. 

Lorsque  j'annonçai  quecelteécorce,présentéeaujourd'hui 
comme  un  médicament  précieux,  était  tirée  du  quercus 
suber  hiv. ,  je  n'avais  pas  cru  devoir  en  rassembler  un  grand 
nombre  de  preuves.  Il  me  paraissait  peu  nécessaire  de  le 
faire  et  je  n'avais  pas  même  eu  l'occasion  de  voir  celle 
substance.  Les  observations  de  M.  le 'docteur  Poudcnx^, 


:,^ 


DE     PHARMACIE.  }% 

commumquëes  par  M.  Cadeû  dans  le  précédent  Bulletin, 
page  568,  m'ont  obligé  de  rechercher  si  je  m'étais  trompé  ; 
ë'observer  cette  écorce  et  d'examiner  de  nouveau  son 
origine ,  à  cause  de  l'importance  qu'on  lui  donne. 

Il  m'a  paru ,  d'abord ,  que  Yalcû^oque  était ,  non  pas  le 
Uëge  à  bouchons  ,  mais,  ainsi  que  je  Tavais  dit  (i) ,  cette 
même  écorce  jeune ,  non  subéreuse  encore  ,  crevassée 
commie  Picorce  ^un  pieux  chérm  à  l'extérieur ,  plus  jaune 
et  fibreuse  à  rintérleor,  comme  Ta  très  r  bien  décrite 
M.  Cadet.  On  l'avait  annoncée  à  l'inspection  de  santé  des 
armées  en  qualité  de  fébrifuge:  elle  est  tonique  et  un  peu 
astringetite  au  goût.  Tout  ceia  convient  assez  aux  qualités 
reconnues  des  écorces  de  difiTérens  chênes  ,  puisqu'on  les 
avait  proposées  comme  un  succédanée  du  quinquina. 

Les  Espagnols  distinguent  trois  couches  dans  Yaleomoque; 
l'extérieure  se  rejette ,  d'ordinaire  ;  les  autres ,  parvenues  en 
j  à  8  ans  à  l^ur  plus  grande  épaisseur ,  sont  le  liège  ;  il 
tend  à  se  détacher  du  tronc  de  l'arbre.  Le  mot  alcèmogue 
est  composé ,  selon  le  savant  Coi^amufias  y  de  la  particul# 
arabe  a/,  de  car,  qui  vient  par  corruption  de  quercus ,  et 
de  noque,  ou  phiiôt  doque,  terne  arabe  qui  signifie  nud  ou 
mal  vêtu ,  parce  que  les  lÀênes  lièges  sont  souvent  écorcés 
pu  dévêtus  (a). 

Le  nom  é'akomaque  est  très^eonnu  en  Espagne  pour 
4ésigner  ces  arbres:  on  le  trouve  dans  lès  poésies  de 
f)*  topez  de  la  P^ega  (  Phihmel. ,  Jbl.  5*»  ) ,  dans  Cervantes , 
(  D.  QuixQtt.,  part.  ^jC.  lo)  ,  <pii  dit  *«  que  la  dulcinée 
)>  du  chevalier  de  la  triste  figure  se  prqmenait  sous  de^ 
»  bosquets  d'alcornoque ,  nommas  alcornocaly  etc.  »  Dès  le 
tems  des  Maures ,  on  faisait  en  Espagne  des  galoches  ou 
semelles  de  liège  nommées  aleaiyue. 


mmm^ 


(l)  Bulletin  àe  Pharmacie  ^  3«  ajmée ,  p*  33â. 

(»)  Vojez  le  Diccionario  de  la  lengua  castellana  i  por  la  reaî  aoaiemla- 
€4panoîa^  Madrid ,  1726 ,  fol.  ,  6  toI. 
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Mais  le  témoignage  de  M.  Poudenx  lui-^mème  me  servira 
de  preuve  que  cette  écorce  est  tirée  d'une  espèce  de  chêne 
vert.  Suivant  lui ,  le  vrai  nom  deTarbre  est  chapparo  duquel 
il  existe  plusieurs  variétés.  Or ,  de  Taveu  de  tous  les  Espa- 
gnols-, \q  chaparro  (i)  est  l'yeuse  ,  quercus  ilex  Lin.  ,  très- 
voisin  dm  liège  et  toujours  vert  comme  lui.  M.  Poudenx 
nomme  uçième  un  chaparro ,  alcomoque.  Tous  les  auteurs 
espagnols  savent  que  ces  arbres  croissent  ensemble  sur  les 
montagnes ,  qu'ils  sont  sur-tout  communs  en  Ëstramadure , 
qu'il  y  en  a  trois  variétés  plus  ou  moins  précoces  ,^u*on  en 
recueille  les  glands,  que  plusieurs  de  ces  chênes  ont 'des 
glands  doux  et  bons  à  manger ,  témoin  le  quercus  bellota 
décrit  par  M.  Desfontaines  (  Mém.  aônd.,sc.  1789)., 
qu'on  tire  de  l'huile  par  expression  des  glands  du  quercus 
phellos  Lin.  ou  à  feuille  de  saule? ,  lequel  est  le  chapatro 
Tnanteca  du  docteur PauJe/io;,  On  sait  qu'une  autre  espèce, 
le  quercus  heterophylla  Lin.^  sAon  Clusius ,  a  des  glands 
qu'on  mange  cuits. à.  la  manière   des  châtaignes;  usage 
Honnu  pareillement  dans  l'Orient ,  la  Grèce  et  ritalie.  Les 
chapaT^rosàxJi  Aoc\evs  Poudenx  sont  donc  des  chênes  verds  j 
soit  le  bobo  (  c'est-à-dire  sot,  nom  usité  en  Espagne  pour 
désigner  aussi  ce  qui  est  ou  lisse  ou  fade,  ou  de  faible 
qualité  ^  comme  on  dit  :  limon  bobo  ,  quinquina  bobo ,  ete.  )  ; 
soit  le  manteca ,  (  ce  mot  signifie  la  graisse  ou  l'huile,  ainsi 
l'on  dit  manteca  ou  beurre  de  cacao ,  manteca  de  almendra  ,* 
huile  d'amandes,  etc.  )  qui  a  des  glands  émulsifs.  Quanc^ 
au  bibi,  ce  mot  est  inconnu  dans  les  ipeilleurs  dictionnaires 
espagnols. 

Comment  se  pourrait-il  que  tous  ces  noms  désignassent 
des  espèces  de  chênes  et  que  Talcomoque  n'en  vint  pas  , 
dans  le  pays  même  d'où  il  se  tire  ? 

On  a  présumé  aussi  qu'il  était  originaire  d'Amérique. 


(i)  Ovidli  9XX%ÛGhaparra, 
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Qaand  on  admettrait  ce  fait;  il  e:iisteuii  trës-grand  nombre 
de  chênes  dans  TAmérique  Elspagnole,  (outre  ceux. du 
Nord  du  Nouveau  Continent  décrits  p^r  André  Michaux). 
D,  Louis  Née  en  a  fait  connaître  16  espèces,  et  M.  i?o/i- 
pland  22,  qui,  toutes,  croissent  dans  les  possessions 
espagnoles  du  Nouveau  Monde.  Or ,  les  Espagnols  donnent 
à  ces  arbres  exotiques  les  mêmes  noms  qu'ils  portent  en 
Europe,  comme  ils  Font  fait  pour  les  autres  genres  de 
plantes. 

M.  Poudenx  croitle  chaparro  voisin  du  guttiferavera  (i). 
On^ne  connaît  point  en  botanique,  à  présent,  de  genre 
guttifera ,  mais  bien  la  cambogia  de  Linné  ,  ou  le  stalag- 
mais  de  Murray ,  qui  fournissent  la  gomme  gufte.  Aucun 
arbre  de  ce  genre  ne  croît  naturellement  dans  l'Amérique , 
l'Afrique  et  TEspagne ,  contrées  parcourues  par  le  médecin 
français ,  mais  seulement  à  Siam  et  à  File  de  Ceylan.  De 
plus ,  aucun  guttier  n'a  de  fruits  huileux  pu  farineux,  mais 
acidulés  et  pulpeux. 

Enfin .  pour  preuve  dernière  et  décisive ,  Valcomoque  a 
été  décrit  par  un  botaniste  espagnol^  Don  Luis  Née  y  dans 
le  3^  volume  des  Anales  de  sciencias  nàturates ,  publiées  à 
Madrid  en  1801 ,  in-8^  ,  p.  262.  Cet  auteur  ajoute  que  ses 
glands  du  bellotas ,  quoiqu'ils  se  mangent ,  sont  moins  bons 
que  ceux  de  Yencma  commun  (  quercus  ilex  Lin.  )  ou  cha- 
parro ;  qu'on  en  fait  une  récolte  en  décembre ,  l'autre  en 
janvier,  et  la  dernière  en  février. 

Nous  avons  cru  devoir  nous  étendre  sur  cet  objet,  parce 
qu'il  tend  à  mettre  de  la  clarté  et  de  la  précision  dans  nos 


(i)  Il  n'existe  aucune  analogie  botanique  entre  le  chêne  chaparro  et 
les  gultiers  ;  la  fleur ,  le  fruit ,  le  feuillage ,  tout  est  différent  ;  récorce 
des  guttiers  est  résineuse  et  donne  une  sorte  de  gomme-résine  purgative , 
par  incision ,  ce  que  ne  fait  aucun  cliènet  Enfin  la  nature  des'écorces 
et  toutes  les  propriétés  sont  fort  différentes  de  celles  que  posièid» 
Valoomoque, 

V*  Année.  —  Janvier.  a 


l8  BULLETIN 

connaissances  d'histoire  naturelle.  On  ne  peut  douter  que 
cetle  élude  ne  fasse  éviter  beaucoup  d'exagération  sur  les 
vertus  de  ces  remèdes  lointains ,  venus  à  grands  frais  et 
déguisés  sous  des  noms  étrahges.  Avec  cet  habit  imposant, 
on  leur  suppose  facilement  des  vertus  extraordinaires  ;  mais 
leur  vraie  origine  démasquée,  détruit,  comme  celle  de  beau- 
coup de  gens,  ce  fantôme  imposteur  de  grandeur  et  de 
puissance..  C'est  ainsi  que  les  propriétés  si  exaltées  de  Taja- 
pana  sont  tombées  dans  Toubli,  quand  on  a  vu  que  ce 
n'était  qu'une  espèce  d'eupatoire  (  eupatorium*aya-pana  de 
Bory  St.^F^incent),  La  ratanhia ,  ou  la  krameria  triatfdra 
de  Ruiz  et  Pai^on ,  vantée  comme  un  astringent  presque 
miraculeux,  est  la  racine  d'une  rosacée  très-voisine  de 
notre  pimprenelle  et  de  notre tormentille ,  qui  ont,  comme 
elle ,  une  couleur  rouge  et  un  principe  astringent,  quoique 
peut-être  à  un  degré  moindre. 

Tou«  ces  exemples  démontrent  l'importance  de  l'étude 
de  l'histoire  naturelle  médicale ,  trop  négligée  aujourd'hui 
de  quelques  médecins  eux-mêmes.  Avec  elle ,  ils  ne  pré- 
coniseraient pas  avec  faut  d'enthousiasme  des  drogues  qu'il» 
seraient  le«  premiers  à  dédaigner  s'ils  en  connaissaient  bien 
1»  nature  et  l'origine. 

OBSERVATIONS 

Sur  la  préparation  de  l'acide   Borçciçue. 
Par  m.  Save  ^  Pharmacien  à  Sû.^Plancard. 

*  «  ■ 

Uâcïd^  boracique  est  connu  depuis  long-tems  sous  le 
nom  4e  s^i  sédatif.  Il  a  été  employé  en  médecine  comme 
cjalmânt  et  même  narcotique ,  d'après  les  éloges  que  lui  avait 
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prodigués  Sombérg,  qui  en  avait  fait  la  découverte  ;  mais 
les  meilleurs  praticiens  ayant  assuré  que  ce  médicament 
n'avait  qu'une  vertu  très-médiocre ,  à  moins  qu'on  ne  lé  lîl 
prendre  à  une  forte  dose ,  on  a  renoncé  à  son.  usage.  Les 
pharmaciens  le  préparent  surtout  pour  augmenter  la  solu- 
bilité de  Tacidule  tlirtareux,  avec  lequel  ils  le  mêlent  dans 
la  proportion  d'un  huitième. 

Le  procédé  pour  obtenir  Tacide  boracique,  consiste  k 
faire  dissoudre  dans  six  li^l^s  d'eau  bouillante  une  livre  de 
borate  sursaturé  de  soude ,  et  à  verser  dans  cette  solution 
un  acide  quelconque  pour  s'emparer  de  la  soude.  On  se  sert 
ordinairement  de  l'acide  sulfurique.  Le  célèbre  Baume 
avait  observé  que  lorsqu'on  ne  mettait  pas  assez  d'acide  pour 
décomposer  tout  le  borate ,  ou  même  que  lorsqu'on  n'en 
mettait  que  la  quantité  nécessaire  pour  le  décomposer 
entièrement  y  l'acide  boracique  restait  embarrassé  avec  la 
nouvelle  matière  saline  qui  se  formait ,  et  la  cristallisation 
était  imparfaite.  Il  avait  proposé  y  pour  obvier  à  cet 
inconvàiient ,  d'ajouter  un  peu  d'acide  au-delà  du  juste 
point  de  saturation.  Malgré  ce  moyen ,  la  décomposition  se 
fait  lentement.  Ce  procédé  était  donc  susceptible  d'être 
perfectionné.  Voici  comment  je  prépare  l'acide  boracique. 

Je  prends  une  livre  de  borate  sursaturé  de  soude.  Je  le 
ïéduis  en  poudre  grossière,  et  je  le  fais  dissoudre  dans 
quatre  livres  d'eau  bouillante.  J'ai  observé  que  cette  quantité 
d'eau  suffisait.  Je  verse  cette  solution  sur  un  filtre ,  et  je  mets 
dessous  une  terrine  de  grès  pour  la  recevoir  (i).  Lorsqu'elle 
commence  à  passer ,  je  verse  dans  la  terrine ,  peu-à-peu , 
cinq  onces  d'acide  sulfurique  étendues  dans  six  ou  sept 
onces  d'eau.  Le  borate  dissous  tombe  sur  cette  liqueur 
extrêmement  acide ,,  et  se  décompose  très-vite  ;  i^  à  cause 


(i)  Il  "faut  d'hoir  soin  d^opérer  cette  filtratlon  dans  une  étuye ,  ou  dans 
tin  bain^aurarie  écliauffé  \  autrement  une  partie  du  borate  se  cristalliserait 
sur  le  filtre.  P.  F.  G.  B. 
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de  l'affinité  qu'a  Tacide  sulfurique  avec  la  sonde  ;  2*  parce 
que  la  proportion  de  cette  matière  décomposante  étant 
très-grande ,  au  commencement  de  Topération ,  agit  avec 
beaucoup  d'énergie  5*  et  même  à  la  fin  elle  est  un  peu 
plus  que  nécessaire  pour  saturer  entièrement  la  base,  de 
sorte  que  Taffinité  de  Tacide  boracique'pour  elle  se  trouve 
totalement  détruite.  Je  laisse  reposer  le  mélange  pendant 
deux  ou  trois  heures  ;  je  décante;  je  lave  Tacide  boracique 
avec  de  Teau  froide.  Je  réuni4fes  liqueurs ,  et  je  les  fais 
évaporer  pour  obtenir  ,  par  le  refroidisssement ,  environ 
une  once  et  demie  d'acide  qui  était  resté  en  solution. 


mt^0m0m^tim^*^Ê0m^»,^m0mim>m0*tim0i 


SUR  L'ALTERATION  DES  HUILES  ; 

Par  le  Même. 

Tous  les  chimistes  assurent  que  les  huiles  fixes  se  ran-^ 
.cissent  lorsqu'elles  son  exposées  à  l'air  libre,  et  que  l'oxi- 
gène  absorbé  produit  la  rancidité;  mais  personne,  que  je 
«ache ,  ne  s'est  aperçu  que  la  lumière  fût  un  agent  destruc- 
teur des  huiles  ou  favorisât  leur  détérioration  d'une  ma- 
nière singulière.  Il  y  a  loiig-tems  que  j'ai  observé  que 
l'huile  d'amandes  douces  s'altérait  très-vîte  lorsqu'elle  était 
exposée  au  contact  des  rayons  lumineux ,  tandis  qu'elle  se 
conserve,  pendant  plusieurs  années ,  en  bon  état,  lors- 
qu'elle est  placée  dans  un  vaisseau  très-opaque.  Il  ne  sera 
question  ,  dans  cet  article,  que  des  huiles  que  les  pharma- 
ciens préparent  pour  l'usage  de  la  médecine  ,  et  qui 
tiennent  en  dissolution  des  principes  résineux ,  huileux  et 
aromatiques.  J'ai  été  à  portée  de  faire  plusieurs  obsetva,- 
tions  sur  cette  espèce  de  médicamens.  J'ai  ci^u  que  la  lu- 
mière agissait  sur  elle ,  et  pour  en  être  bien  certain  j'ai  fait 
Texpérienca  suivante  : 
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J'aî  mis  du  baume  tranquille  dans  un  flacon.  Après  la- 
voir  parfaitement  rempli  ,  je  l'ai  bien  bouché  et  placé  dans 
Tendroit  le  plus  éclairé  de  mon  officine.  J'ai  mis  une  autre 
quantité  de  cette  huile  composée  dans  une  bouteille  très- 
opaque,  que  j'ai  placée  dans  une  armoire  obscure.  Au 
bout  de  dix-*huit  mois ,  )'ai  vu  que  Thuilequi  étaif  exposée 
au  contact  de  la  lumière  avait  perdu  sa  couleur  verte  et 
en  avait  acquis  une  jaunâtre.  J'ai  examiné ,  par  compa- 
raison ,  celle  qui  avait  été  mise  à  Tabri  de  ce  fluide  infini- 
ment subtil.  Celle-ci  n  avait  éprouvé  aucun  changement.  Je 
n'ai  pas  poussé  plus  loin  cette  expérience  ;  elle  suffit  pour 
prouver  que  la  lumière  occasionne  une  altération  dans  les 
huiles  que  les  pharmaciens  préparent ,  ce  qui  doit  les  en- 
gager à  les  conserver  dans  des  vases  qui  ne  soiept  pa& 
transparens  (i). 

SUR  LA  MANIÈRE 


De   conserver  les  fleurs  de  violettes  î 

r 

IPar  le  Même. 


.•  < 


Après  avoir  fait  la  récolte  des  drogues  simples ,  dans 
leur  climat  naturel  et  dans  le  tems  le  plus  favorable  pour  cha- 
cune des  parties  qui  les  composent ,  le  pharmacien  doit 
apporter  la  plus  grande  attention  dans  la  manière  de  les 


(i)  Cette  obsecration  ne  justifie  peut^êfre  pas  eatiérement  scm  titre  y 
•Hé  est  moins  relative  à  raltératiob  propremeot  dite  des  huiles  fixes  , 
par  la  lumière  ,  action  qui  estdéjk  plus  ou  moins  bien  connue,  et  qni 
a  étéobserrée,  cpi*à  celle  des  parties  colorantes  , /^ésinenses ,  etc., 
4bsoutes  dans  une  huile  composée.  Elit  ft^^ft  est  pas  moins  întéresaantr 
et  d*une  application  utile.  ^  iP.  F.  Q.  B. 


'( 
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faire  dessécher,  II  doit  ensuite  les  placer  ddns  l'endroit  le 
plus  convenable  pour  qu'elles  se  conservent ,  avec  toute» 
leurs  propriétés^ ,  jusqu'à  la  saison  où  il  puisse  s  en  procu) 
rer  de  nouvelles.  Parmi  les  fleurs  il  en  est  qui  perdent ,  en 
peu  de  tems,  leurs  couleurs  vives,  tandis  que  d'autres  le» 
conservent  pendant  plus  d'un  an  en  prenant  certaines  pré- 
cautions ,  comme  de  les  faire  dessécher  promptement  et  de 
les  enfermer  dans  un  lieu  sec.  De  toutes  les  fleurs  dont  on 
fait  usage  en  médecine,  les  violettes  sont  celles  dont  la 
couleur  est  la  plus  fugace ,  et  les  pharmaciens  éprouvent 
les  plus  grandes  difficultés  pour  conserver  leur  bleu  vif 
dans  toute  son  intensité.  Ils  attribuent  Jeur  altération  au 
contact  de  la  lumière.  Je  vais  prouver  que  son  influence 
n'en  est  point  la  cause. 

J'ai  ramassé  des  fleurs  de  violettes  dans  la  saison  où 
elles  commencent  à  paraître.  Après  les  avoir  mondées  de 
leurs  pédicules,  je- les  di-étendues  par  couches  très-minces  y 
et  fait  sécher  à  une  chaleur  artificielle  très-forte ,  mais 
incapable  pourtant  de  les  brûler;  après  qu'elles  ont  été 
bien  sèches ,  j'en  ai  pris  une  partie.  Je  les  ai  enfermées , 
étant  encore  chaudes  ,^  dans  un  flacon  que  j'ai  bif^n  bo(uché; 
j'ai  laissé  le  reste  des  fleurs  exposé  à  l'air  libre  pendant 
quelque  tems ,  puis  je  les  ai  enfjprmées  dans  un  autre  flacon 
que  j'ai  bouché  également.  J'ai  placé  ces  deux  flacons  dans 
le  même  endroit  pour  observer  l'influence  de  lalumière.  Les 
llems  de  violettes  qui  avaient  été  exposées  à  l'action  4e 
Vair  ont  entièrement  perdu  leur  couleur  dans  l'e^^psice  fîe 
quatre  mois ,  tandis  que  les  autres  n'ont  subi  aucun  chan* 
gement;  la  lumière  n'est  donc  pas  la  cause  de  leur  altéra- 
tion. On  doit  attribuer  cet  effet  à  ITiumîtTile  de  Tair  qu'elles 
avaient  attirée.  Baume  s'était  aperçu  que  les  fleurs  de  vio- 
lettes que  Ton  serrait  aprèsleur  dessiccation  se  conservaient 
long-tems;  mais  il  arrivait  souvent,  jçlit-il,  que  ces,  fleurs 
contenues  dans  quelques-tunes  des  bouteilles ,  perdaient 
leur  couleur  au  bout  de  quelques  mois ,  et  d'autres  la  cou- 
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■secraîent  pendant  toute  Tannée.  Ces  phénomènes  singu- 
liers lui  paraissaient  difficiles  à  expliquer.  Si  ce  père  de  la 
pharmacie  avait  toujours  enfermé  ses  fleurs  de  violettes  en 
sortant  de  Tétuve ,  il  aurait  constamment  obtenu  les  mêmes 
résultats.  Les  pharmaciens  peuv(ftit  donc  être  certains  que 
les  fleurs  de.  violettes  se  conserveront  dains  toute  leur  inté- 
grité ,  pendant  Tannée ,  en  prenant  la  précaution  de  les 
faire  sécher  promptement  et  de  les  mettre  dijns  un  flacon , 
étant  encore  chaudes ,  de  sorte  qu'elles  puissent  se  réduire 
facilement  en  poudre  en  les  pressant  entre  les  doigts. 

SUR  UN  NOUVEL  ACÉTATE  DE  POTASSE.  . 

(  Extrait  d*un  Mémoire   de  M.   F.  MarabelH  y  professeur  de   ohimU 
pharmaceutique  en  rCJniversilé  de  Pavicr  ) 

M.  Marahelli  s'est  assuré  par  Texpérience  qu'ainsi  que 
le  tartrate  et  Toxalate  de  potasse ,  Tacétate  de  la  même 
base  pouvait  passer  à  Tétat  de  sel  acidulé  et  présenter  alors 
des  caractères  particuliers  et  difFérens  de  ceux  de  Tacétate 
de  potasse  simple. 

«  Pour  obtenir  Tacétate  de  potasse  acidulé  cristallisé  ^ 
il  suffit  de  dissoudre  le  simple  acétate  dans  le  vinaigre 
distillé  ,  et  de  concentrer  fortement  la  liqueur  au  moyen 
d'une  évaporation  lente  et  bien  conduite.  Par  le  refroi- 
dissement et  le  repos  la  plus  grande  partie  de  la  liqueur  sa- 
line se  réduit  eh  cristaux  blancs  ,  transparens ,  légers  ^ 
figurés  en  squammes  prismatiques  quadrangulaires ,  oblon- 
gues,  molles  autoudier^  flexibles,  déliquescentes  àTair,  et 
d'une  agréable  saveur  acide  (i) ,  on  sépare  le  sel  du  liquide 

"  ■  ■  '  '     I   ■■  .1.  I  I    I  ■  I      ■      ■      ;   I  II .       .1  I  ■  I    II    I         I  I  ■      Il ■»      _    I      II 

(i)  J*ai  également  obtenu  des  cristaux  fort  beaux  d*acétate  acidulé  de 
pptasse  ,  en  abandonnant  dans  un  flacon  le  résidu  de  la  distillation  de 
réther  acétique  soj:  du  carbonate  de  potasse.  J-  P'  B. 
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dans  lequel  il  est  contenu ,  on  le  fait  égoutter  et  sécher  ra-* 
pidement  au  moyen  de  papier  sans  colle.  On  peut  le  con- 
server cristallisé  moyennant  qu'on  Tenfermedans  un  flacon 
bien  sëc  et  bouché  à  réraeril.  Dans  le  cas  où  Tacétate  de 
potasse,  traité  pour  la  preAière  fois  avec  Tacide  acétique  de 
la  manière  indiquée,  refuserait  de  cristalliser/  il  faudrait 
répéter  la  même  opération.»       i 

Cette  espèce  de  sel  acidulé  peut ,  suivant  l'auteur  du 
Mémoire,  satisfaire  à  toutes  les  indications  pour  lesquelles 
on  prescrit  le  simple  acétate  de  potasse  ;  il  aurait  aussi 
l'avantage  sur  ce  dernier  d'être  plus  agréable  au  palais  , 
d'offrir  plus  de  sécurité  dans  son' emploi  lïiédical ,  vue  la 
difficulté  reconnue  de  se  procurer  de  la  terre  foliée  de 
tartre  parfaitement  saturée  d  acide  acétique. 

L.  A.  P. 

SUBSTANCE   CRISTALLmE 
Troui^e  dans  f  huile  de  térébenthine. 

M.  le  jMTofesseur  BrugnatelU^  invité  piar  M.  Bellani  à 
examiner  des  cristaux  parallélipipëdes  >  long  de  cinq  à  six 
lignes ,  que  ce  dernier  avait  trouvés  dans  un  flacon  A'huile, 
de  térébenthine  déjà  ancienne,  reconnut  à  ces  cristaux  les 
propriétés  suivantes. 

Ils  étaient  transparens ,  inodores ,  insipides  ;  ils  se  fon- 
daient à  la  chaleur;  par  le  refroidissement,  il  se  formait 
une  espèce  de  laine  blanche  à  la  surfkce  de  la  masse  qui , 
examinée  attentivement,  présentait  une  réunion  de  très- 
petits  prismes  carrés  ^  transparens. 

Mis  sur  la  flamme  d'une  bougie ,  ils  brûlaient  avec  une 
flamme  blanche  qui  s'éteignait  aussitôt  qu'on  les  retirait 
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dans  Falr.  Us  se  dissolvaient  difficilement  dans  Talcohol  ; 
quelques-uns ,  jetés  sur  Teâu ,  la  surnageaient  et  s'agitaient 
encore  avec  plus  de  rapidité  que  le  camphre.  Traités  avec 
Tacide  nitreux,  ilssadécomposërententièrementsans  donner 
d'acide  camphorique.  M..Brugnaielliestà!sivis ,  d'aprëscela, 
que  cette  substance  cristalline  est  bien  diiFérente  dû  cayn- 
phre,  quoiqu'ell/s  possède  .quelques-unes  de  ses  propriétés. 

PROCÉDÉ 

Pour  obtenir  promptement  la  baryte  pure  du 

sulfate  de  baryte  ; 

PaA  m.    le  PROFESSKtTR  PlHAII. 

L'AtTTÎRVR  convertit  en  sulfure^!e  suffàte  de  baiyte  en 
chauffant  ce  dernier  avefcùn  huitième  de  son  poids  de  char- 
bon bien  sec.  'Puis  il  dissout  la  matière  dans  l'eau  ,  mais  * 
au  lieu  de  décomposer  la  dissolution  du  sulfure  par  l'acide 
nitrique  ou  par  Vacide  muriatique,  comme  on  le  fait  ordi- 
nairement il  la  décompose  immédiatement  par  te  sous- 
Carbonaté  de  potasse  ;  il  filtre  de  nouveau,  et  obtient  une 
solution  de  sulfure  dé  potasse  ;  le  carbonate  de  baryte  reste 
sur  le  filtre  ,  est  lavé  avec  beaucoup  d'eau  distillés,  et  il 
se  trouve  constamment  pur.  En  chauffarit  ensuite  le  car- 
bonate de  baryte  dans  un  creuset ,  on  obtint  de  la  baryte 
aussi  pure  que  par  les  procédés  connus. 

(  Extrait  du  Journal  êe  "Physique  du  rèjraume  iPIlalU,  ) 

Lj,  a.  Jt. 
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FAITS   ET   OBSERVATIONS 

< 

Pour  ^çri^ir  à  V histoire  des  combinaisons  de  Foxide 
.  de  plomb  jaune  cwea  les  acides  nitrique  et  ni- 
treux.  ,         » 

F 

Û 

(  Extrait  d'un  Mémoîte  lu  k  Tlostitut  par  M.  CheçreuL  } 

'  M.  P/Y>M^/ ayant  observé,  dit  M.  Cheuî^ul,  que  le  nitrate 
de  plomb 'octaèdre  ,  bonUlî  avec '^des  lames  de  ce  métal, 
était  converti  en  un  sel  jaune  feuilleté  ,  en  a  conclu  que  le 
plomb  s'était  ox^idé^ux  dépens  de  la  lith^rg§ ,  base  du  nitrate 
octaèdre,  etquen  conséquence  il  y  avait  un  oxide  plus 
au  rainimua  que  celle-ci.  M,  ThQfnson^  dans- un  tcay^il 
sur  ce  plomb/  a  repris  Tezamein  du  sel  jau^e  décrit  par 
,  M-  Proust^  il  a  été  conduit  par  ses  expériences  à  le  regar-f 
der  comme  un  sel  qui  ne  diSerait  du  nitrate  ootSi^re  i^u.^, 
par  un  excès  de  base.  Dans  son,  système  de  chimie.  M- 
Thomson  a  renoncé  à  cette  opinion  pour  adopter  celle 
de  M.  Proust,  mais,  en  même  tems  il  a  fait  observer  que. 
la  quantité  d'09:igène  de  Uoxide  au  minimijui ,  différait  très- 
peu,  de  celle  de  la  litharge;  il  n'a  d'ailleurs  ajouté  aucun 
fait  pour  prouver  l'existence  d'un  nouvel  qxide  de  plomb. 

Dans  un  moment  où  l'esprit  et  l'expérience  des  chimistes 
recherchent  avec  soin  les  lois  qui  président,  à  la  combi- 
naison de&  corps,  l'auteur  de  Tinléressant  i?iémoire  qui 
nous  occupe ,  surpris  du  peu  d'attention  qii'on  donnait  à 
un  sel  qui  pouvait  contenir  un  oxide.  nouveau ,  et  porte»  à 
quatre  le  nombre  des  oxides  d'un  seul  métal ,  s'est  prpposé 
les  queistions  suivantes ,  dans  l'intention  de  les  résoudre  : 

Existe-t-il  un  oxide  de  plomb  nvpins  oxidé  que  la  li- 
tharge? 


rhi 
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Sî  cet  oxide  existe ,  quelle  quantité  d'oxîgène  contient- 
il  ,  et  dans  quel  rapport  celte  quantité  se  trouye-t-elle  avec 
celle  qui  constitue  1  oxide  jaune,  Foxidc  rouge ,  etloxide 
puce  de  plomb  ? 

En  conséquence  M.  Chet^reul  s'occupa  : 

i^.  De  ranaly«e  du  nitrate  de  plomb  octaèdre.       - 
A  cet  effet  il  se  procura  du  nitrate  de  plomb  bien  pur  f 
qui  séché  et  pulvérisé  convenablement  fut  divisé  en  plu- 
sieurs quantités  exactement  pesées ,  potirservir  à  diverses 
recherché». 

5  grammes  de  ce  nitrate  chauffé  au  rouge  dans  un  creuset 
de  pitatine,  j(|squ'a  ce  que  tout  Tacide  fût  vohtilisé,  perdi- 
rent 1 ,  65  gri ,  d'où  il  suit  que  lé  sel  est  formé  de      ' 

Acide.     .     .     .     .i     ♦     .     33..  .,•    ,.     .     joo 
.    Oxide f     .     on,     .     .     .     ao5 

Résultat  très-rapprodké  de  celui  ée  M.  Bèrzeizus,  Jqul 
à  trouvé  ■  ...... 


•  *  i 


Acide.     .   . .     . 32,7;j75.. 

Oxide.     .     ....     ..     .     ..  ..     6-7, 2225.    . 

2**i  Avant ' de comttleSeer  rejcanien  du  sel  jaune,  M.  Che^ 
preul  voulut  retooniittîtrefracttehd^  l  oxide  de  plomb  sur  le 
nitrate  dé  plomb.  Alors  11  fit  chaiififer  dans  Teau  bouillante 
poids  égaux  de  ce«  dëuk  m^ières  :  ie  qui  donna  par  le 
refroidissement  dés  cristaux  en  écailles  nacrées  de  nitrate  de 
plomb  d'une  légëre  sa'\pùr'sucrée  et  astringente.  Ce  sel  cris- 
tallise aussi  en  pet^  aigtiilles,il  n'estpas  acide.  C'est  cette 
espèce  que  M.  CjBbiew/  appellera  dorénavant- m/mfe  rfle 
plomb ,  et  le  nitrate  octaèdre  nitrate  acide,       '  . 

Quand  on  fait  passer  un  courant  d  acide  Carbonique  dans 
sa  solution,  on  le  réduit  erî  nitrate  octaèdre  et  en  bàrbo^^ 
hatè.  Aussi  avait-on  eu  soin  de  mettre.le,  nitrate,  pourTob- 
tenir  tel ,  à  cristalliser  dans  un  flacon  bouché. 
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Le  nitrate  d^  plomb  desséché ,  puis  chauffé  coi^venaWe-' 
ment  pour  le  réduire  à  sa  base ,  s'est  trouvé  composé  de  : 

Acide,  19  86 '........  100 

Oxide,  80  i4 4<^3 

Non-seulement  le  nitrate  de  plomb  diffère  du  sel  jaune 
par  ses  propriétés  physiques  , .  mais  ce  dernier  dégage  du 
gaz  acide  nitrique  avec  Tacide  nitreux»  tandis  que  le  ni*^ 
trate  n'en  dégage  pas.  De  ce  moment  M.  C^^rei// pensa  avec 
M.  Proust  qu\l, y  -avait  un  oxide  p\us  au  minimum  que  la 
litharge;  mais  ayant  fait ,  dans  l'intention  de  confirmer  ou 
de  détruire  cette  opinion,  plusieurs  expériences  infiniment 
délicates ,  et  considérant  la  petite  quantité  d*o^îgèiie  que  le 
plomb  paraissait  absorber  pour  s'oxider  au  minimum^  et 
que  cette  quantité  ne  suivait  aucun  rapport  avec  les  pxida* 
tions  connues  de  ce  métal,  il  commença  h  avoir  des  doutes 
sur  Texistence  de  cet  oxide  plus  au  minimum ,  et  pensa 
qu'il  n'était  pas  invraisemblable  que  le.  plomb  se  fut  o:$idé 
aux  dépens  de  l'acide  nitrique  du  nitrate  acide ,  qtt^  con- 
séquemment  le  sel  obtenu  de  cette  opération  ne  fût  qu'un 
nitrite  à  base  de  litharge ,  et  que  Tacide  lïitreux  dégagé  de 
ce  sel  par  l'acide  nitrique  en  était  simplement  séparé, 
Comme  lorsque  Ton  verse  de  Tacide  nitrique  sur  un  nitrite 
alcalin.  Plusieurs  raisonnemens  contradictoirement  discutés 
par  M.  Chepreul,  et  appuyés  sur  des  expériences  très-cu- 
rieuses^ mettent ho^  de  dqi}|te  d'abord  ^  que  ce  n'est  point 
aux  dépens  de  Toxigène  de  la  lithapge  que  le  plomb  s'oxide, 
mais  bien  aux  dépens  de  celui  de  r^|j|de  nitrique  ;en  second 
lieu,  que  l'acide  nitrique  est  réduit  parle  plomb  en  acide 
nitreux ,  qui  reste  en  combinaison  a\||^  l'oxide ,  et  en  gâz 
nitreux  qui  se  dégage. 

M,  Che^^reul,  après  avoir  indiqué  la  manière  dont  il  s'est 
procuré  le  nitrite  et  le  sous-nitrite  de  plomb,  passe  à  l'exa- 
men des  propriétés  de  ces  deux  sels ,  dont  il  donne  une 
description  très-détaillée 3  il  procède  ensuite  à  leur  analyse^. 
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Enfin  il  examine  le  nitrite  de  plomb  préparé  par  le  procédé 
de  M.  Proust t  et  le  compare,  à  Taide  de  plusieurs  expé- 
riencesy  aux  sels  qu*il  apréparés«  Après  aroir  comparé  tous 
ces  sels  entr*eux ,  et  en  avoir  constaté  les  rapports  et  les 
dijférencesi  il  établit  ainsi  le  résumé  de  ses  essais. 

Résumé. 

tf  i^.  L'oxide  de  plomb  bouilli  avec  le  nitrate  acide 
forme  un  sel  dont  la  base  est  double  de  celle  du  nitrat» 
acide. 

»  2^.  Quand  on  fait  bouillir  du  plomb  avec  du  nitrate 
acide,  le  métal  s'oxide  aux  dé[fens  deTacide  nitrique^  et 
passe  à  Véiat  de  litharge  :  celle-ci  s  unit  à  de  Tacide  nitreux. 
Dans  cette  opération ,  il  se  forme  donc  un  nitrite ,  et  non 
un  nitrate  à  base  d'un  oxide  plus  au  minimum  que  la 
litharge. 

n  3^.  La  combinaison  de  Toxide  de  plomb  avec  Tacide 
nitrique  n'est  pas  le  seul  sel  de  son  genre ,  qui  soit  converti 
en  nitrite  par  le  plomb.  Le  nitrate  de  potasse  éprouve  une 
décomposition  sembflble. 

»  t^.  L'acide  nitreux  donne  avec  Foxide  de  plomb  deux 
combinaisons:  Tune,  qui  est  un  sous-nitrite^  se  forme 
quand  on  fait  bouillir  le  nitrate  acide  de  plomb  sur  ce  métal 
jusqu'à  ce  qu'il  n'y  ait  plus  d'action  ;  l'autre ,  qui  est  le  ni- 
trite y  s'obtient  en  faisant  passer  un  courant  d'acide  carbo- 
nique dans  la  solution  du  ^ous-nitrite. 

»  5°.  La  couleur  du  sous-nitrite  est  plus  facile  à  faire 
.disparaître  que  celle  du  nitrite,  car  le  premier  ne  colore  pas 
l'eau  comme  le  fait  ce  dernier.  La  preuve  que  la  non-colo- 
ration de  l'eau  par  le  sous-nitrite  n'est  pas  due  à  ce  que  ce 
<el  est  moins  soluble  que  le  nitrite ,  c'est  qu'en  précipitant 
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de  sa  $x>lutLaii  oae  partie  de  sonoi^ide ,  la  ligueur  devient 

jaune. 

.    »  6^.  La  solution  des  deux  nitrites  précipite  le  nitrate  de 

cuivre;  le  précipité  est  formé  de  deux  hydrates  métalliques 

qui  retiennent  vraisemblablement  un  peu  d'acide  nitrique. 

»  -j®.  L'acide  nitrique  et  Tacide  acétique  bouillans  déga- 
gent de  la  vapeur  nitreuse  lorsqu'on  y  projette  les  nitrites 
réduits  en  poudre. 

»  8^.  La  conversion  du  nitrite  en  sous-nitrite  par  Tçxide 
de  plomb  est  très-propre  à  prouver  que  dans  Impréparation 
du  nitrite. par  Iç  procédé  de  M.  Proust,  il  ne  se  forme  pas 
d'oxide  plus  au  minimun  que  la  litharge  ;  car ,  s'il  en  était 
ainsi  »  au  lieu  d'un  oxide  inférieur  à  ia  litharge ,  il  faudrait 
en  reconnaître  deux,  puist[ue  J'ai  démontré  qu'en  prolon- 
geant rébuUition  du  nitrate  acide  de  plomb  sur  le  métal,  on 
obtenait  un  sel  difierent  de  celui  de  M.  Proust,  en  ce  qu'il 
contenait  plus  de  plomb  ;  or ,  cette  opinion  admise ,  il  ne 
serait  plus  possible  d'expliquer  comment  le  sel  jaune  de  M. 
Proust  pourrait  être  converti  par  la  litharge  en  un  sel  dont 
*  la  base  serait  moins  oxidée  que  la  sienne. 

})  9^.  Les  combinaisons  de  Toxide  de  plomb  avec  Tacide 
nitreux  confirment  les  lois  établies  pajâRichter ,  Gaj-Lussac, 
J^ollaston ,  Berzelius;  ainsi  la  quantité  de  base  du  sous- 
nitrite  est  double  de  celle  du  nitrite.  La  composition  du 
nitrite  correspond  à  celle  du  nitrate  de  plomb ,  et  un  ré- 
sultat remarquable,  s*il  n'est  pas  accidentel,  c'est  que  l'acide 
carbonique,  en  enlevant  aux  nitrites  une  portion  de  base , 
laisse  dans  la  liqueur  une  quantité  d'oxide  qui  est  à  celle  de 
l'acide  nitreux  dans  une  proportion  qui  paraît  correspondre 
à  celle  des  élémens  du  nitrate,  acide.  Mais  la  cohésion"  da 
nitrite  et  la  force  expansive  de  Tacide  suffisent  pour  ^ur-*- 
xiionter  l'affinité  du  nitrite  pour  un  excès  de  son  acide ,  de 
sorte  qu'en  faisant  concentrer  par  la  chaleur  la  solution 
des  nitrites  passée  à  l'acide  carbonique  ^  on  obtient  dm 
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nitrite  par  le  refroidissement  (i).  Il  serait  curieux  de  re- 
chercher si  dans  les  décompositions  analogues  à  celle  du 
nitrite ,  il  ne  se  passe  pas  quelque  chose  de  semblable  dans 
la  proportion  du  principe  devenu  prédominant.  Ce  serait 
le  moyen  de  savoir  si  le  résultat  que  j'ai  observé  n'est  pas 
accidentel.  Il  serait  également  intéressant  de  rechercher 
si  les  alcalis  y  en  agissant  sur  le  nitrate  acide  de  ploipb, 
ne  produisent  pas  un  sous-nitrate  correspondant  au  soiis- 
nitrite. 

»  I  o**.  J'ai  cité  plusieurs  faits  dans  ce  mémoire  qui  prou- 
ventqueVon  obtient  des  nitrites  intermédiaires  entre  les  deux 
combinaisons  que  j'ai  décrites.  Faut-^il  regarder  ces  sels 
comme  autant  d'espèces  différentes  de  nitrite  ou  comme  des 
combinaisons  des  deux  nitrites?  C'est  sur  quoi  je  ne  puis 
prononcer  d  une  manière  définitive  :  je  laisserai  donc  à  mes 
lecteurs  là  liberté  de  prendre  l'opinion  qu'ils  croiront  la 
plus  naturelle. 

w  II**.  Je  n'ai  pu  obtenir  par  le  procédé  de  M.  Proust  du 
nitrite  pur  ;  si  je  ne  me  suis  point  fait  illusion ,  les  sels  que 
j'ai  préparés  par  ce  procédé  étaient  une  combinaison  de 
nitrite  et  de  nitrate;  c'est  ce  que  j'ai  tâché  de  démontrer  en 
examinant  l'action  qu'ils  éprouvent  de  la  part  de  l'acide  car- 
bonique et  de  l'eau /Iffittoiqpft^fei^ie  pu  faire  de  nitrite  pur 
en  faisant  bouillir  fetiitrate  acide  de  plomb  sur  .ce  métal,  je 
n'ai  point  affirmé  qu'il  fût  impossible  d'en  faire ,  parce  que 
la  non-réussite  dans  les  opérations  de  ce  genre  tient  souvent 
à  des  circonstances  qu'il  n'est  pas  toujours  facile  de  recon- 
naître. »  .  \*  J.  P.  B. 

s*  » 


(i)  Il  ne  serait  point  impossible  qu*en  s^opposant  aux  causes  qui  ten- 
dent k  empêcher  la  combinaison  du  nitrite  de  plomb  avec  un  excès  de 
son  acide  ,  on  ne  parvint  à  obtenir  cette  oombiBaison  à  Tétat  solide* 
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DE  LÀ  llATANHIA. 

(  Extrait  par  M.  Cadet.  ) 

C'est  depuis  peu  de  tems  que  Ton  connaît  en  France  la 
plante  et  l'extrait  de  ratanhia  employés  avec  succès  en 
Espagne  et  au  Pérou.  M.  le  baron  Bourdois  ,  médecin  de 
S.  M.  le  Roi  de  Rome,  nous  a  fait  connaître  ce  médicament 
nouveau  en  traduisant  et  publiant  ime  dissertation  de  M. 
tiipolito  Ruiz,  premier  botaniste  de  l'expédition  duPérou. 

Nous  ne  rapporterons  pas  tous  les  caractères,  botaniques 
que  donne  ce  savant  dans  la  description  qu'il  fait  de  cette 
plante  ,  puisqu'elle  ne  croit  point  en  Europe  ,  mais  voici 
ce  qu'il  dit  sur  les  noms  qu'elle  porte  en  Amérique  et  les 
lieux  où  on  la  trouve. 

«  La  ratanhia  est  une  plante  qui  appartient  au  genre  ^ra- 
mena de  L,  Elle  est  connue  dans  la  province  de  Huanuco, 
sous  le  nom  de  ratanhia ,  qui  veut  dire  plante  traçant  sous 
terre  ;  en  celle  de  Tarma  ^  sous  celui  de  mapaio ,  qui  si- 
gnifie plante  villeuse  ou  velua,  parce  qse  &es  tiges  tendres; 
ses  fleurs  et  ses  feuilles  sont  couvertels  d'un  duvet  blanc  et 
épais,  tandis  que  les  tiges,  qui  n'ont  point  de  feuilles ,  sont 
lioirâtres.  On  lui  donne  aussi  le  nom  de  pumachucik^ii^ui 
signifie  bonnet  ou  casque  de  lion;  peut-être  de  la  figure 
de  ses  fleurs  qui ,  avant  de  s'ouvrir  j  représentent  un  cône, 
ou  cornet  de  papier ,  et  après  s'être  développées  ,  la  figure 
d'une  fleur  papiiionacée  ,  ayant  le  pétale  supérieur  élevé 
et  presque  en  forme  de  bonnet.  Enfin ,  quelques  personnes 
lui  donnent ,  dans  les  provinces  de  Huarocheri ,  Ganta  et 
Xanxa ,  ce  même  nom  de  pumachucu ,  mais  plus  commu- 
nément celui  de  racine  pour  les  dentS;  nom  sous  lequel  on. 
la  connaît  aussi  à  Lima. 
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Les  Indiens,  marchands  de  comestibles ,•  Fy  vendent 
par  poignée  qu'ils  donnent  pour  un  demi-réal  :  ils  l'achèr* 
tent  des  naturels  de  Ganta  et  de  Huarocheri  (]ui  se  consa- 
crent à  recueillir  des  plantes  médicinales  ,  et  apportent  la 
ratanhia  de  ces  provinces  jusqu'à  Lima ,  avec  la  cala* 
guala  (i) ,  le  quinchimali  (a)  ,  la  pumaysanca  (3)  ,  et  dif- 
férentes herbes  dont  les  usages  sont  connus.  » 

Les  naturels  américains  s'en  servirent  long-tenw  comme 
dentifrice  avant  de  savoir  que  scm  usage  interne  pouvait 
être  utile.  Ce  fut  M.  Ruiz  qui  remploya  le  premier  comme 
un  puissant  astringent ,  et  les  succès  qu'il  obtint  dans  les 
crachemens  de  sang,  les  menstruations  surabondantes 
et  les  pertes  utérines ,  lui  donnèrent  la  plus  grande  conr- 
fiance  dans  ce  remède  :  voici  conune  il  s'exprime  à  soa. 
^gard.  ^ 

«.Ce  médicament  singulier  doit  être  regardé  en  méde« 
cine  comme  le  plus  sûr  et  le  plus  efficace  contré  les  hémor- 
rhagies ,  par  quelque  voie  qu'elles  aient  lieu  ,  fût'-ce  même' 
par  une  amputation- ou  une  blessure  récente.  Sans  doute 
il  y  a  eu  des  médecins  qui  Tout  vu  avec  indifférence ,  se 
'  fondant  sur  ce  que  la  médecine  possède  déjà  d'autres  re- 
mèdes qui  réussissent  parfois  à  arrêter  les  hémorrhagies  ; 
mais  ces  médecins  ignorent  que  deux  ou  trois  prises  d*ex<" 
trait  de  ratanhia  ,  bien  administrées  ,  ne  manquent  pas  de 
produire  Teffet  désiré^  à  moins  que  le  malade -ne  soit 
entièrement  abattu  par  des  maux. invétérés. et  compliqués. 
Je  sais  qu'effacer  les  premières  impressions  des  idées  et 
des  doctrines  reçues  dans  les  Ecoles  ,  est  une  chose  difr 


(ï)  Poljrpç^iam  callahuala.-  Flors  du  PJrûu  h  donner  ayf  c  figitres,. 

(a)  Quînchhnaliuin  prociimhenf.  Flore  du  Pérou  et  dû  Chilî^  tom.  II9 
pag.  I  1  planche  107  ,  fig.  &. 

(3)  Loasa  pimicea.  Flors  du  Pérou  à  doxmer  arec  figures. 

V*  Année  ^  —  Janvier.  3. 
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ficile  ;  pour- ne ^«  dit<e iftipt^ssfblè;  èb^éî  n'aî-je  point  la 
prétentîoti  de  leur  faire  adorer  desUîlte  ce  rèihèa€*  L'ex- 
tf  ait  de  l'écorce  du  ^iô^tiina,  que  mes  corffVëtes  les  bota- 
nisles  du  Pérou  et  moi,  kvtftis  teconnu  tte  derbîr  êfre'fàil 
qu*avec  des  écorees  técettinient  fevé^s  dcde^sîis  Fârbre  , 
a  continué  pendant  lDng4enis  'à  étt^  fàbi'i^ûfè  âelofi  les 
méthodes  ordinaires  ^  et  -é^ltfi  que  nbùs  avions  fait  feire 
avec  le^  écorces  réoeates  n'«. trouvé  aùcua  dë.boii€:hé:  dans 
le  commerce  jusqu'en  la^,  179a  ,  ép^queàJaj^ojeUe  je  pu^» 
bliai  xna.Quinologie.  ^ 

»'La  découVeHé'et  Tufeà^  de  la^àcînfe  d^eÎÉi  râtànhîa 
appartiennent  aux  nâtîé^nis  barbares  ,  les  IndîènS  du  Pérou 
e»  fflisabt  lisage  depuiisf  uh  ferh»  îrnlmémoriài  tôitttnè  d'un 
remède  puis&atit  'pdûr  iSSafeJ-Wîr  les  getîcïvfe.  Us  eu  hiâ^ 
chaient  continuellement  quand  ils  s'apercewtient  qu'elles 
étaient  molles  ,  pâles  où  îanf^drm^lentiërc'rGet  liéàgè  '  s'est 
établi  depuis  chez  les  Espagnol  ,  les  Oébles  et  tes  alitt*ës^ 
castes.  Maia  ce  fut  sUiMoot  le  beau  «ex^eiqài'fut  ^igéfdV 
avoir  rojpoi^'s  pour  raffermir  lés  genoive»,- à  ♦€ttU&^'de4%itt-. 
ploi  habituel  qu'il  fait  de  la  racine  de  k  p^éfh^à ,  dèftit'  Yei 
feramef  fo;it  ùsàge  'pour^efciaiïdiit  les  d^tib.  Cèftê  der- 
nière plante  est  en  effet  très-*comifloâè  pour  en  erilevër  le 
taftrev.Haft*^  elle  à  Fincanirénient  d'àmoMif  les  geïiéives  ,  et 
par  conséquent  xî'ébranler  tes  dentA  ^  là  ratanhia  Ifes  tàha^ 
solidedans  leurs  Âvéottes^  et  a  en' outré  la  jpropriété  dx3 
colorer  jl^fr  lèvœs/d'uii  rose  agréable  ,  et  qui  se  soutient 
toute  la  jout-née  ,  si  l'onlen  a  mâch^  et  îtenu  le  matin  quel- 
que te^vs.  dans:  la  bout^.  Cesi  efil^ts  étàfiëtït  bien  (îànifus 
des  femmes  au  Pérou,  mais  elles  ignoraient  les  autres 
ii>ertus  de  cette  précieuse  racine. 

A  On  a  éprouvé  depuiyqueVextraît  de  tette  plante,  mêlé 
avec  des  résines  ou  goiiunes ,  et  appliqué  en  emplâtre 
al'aide  d'une  peau  ,  est  un  remède  trës-pubsant  pour  re^ 
médier  aux    relâchemens    ût  cdcatriser  lea  «ikèfes.    Sa 
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poudre ,  appliquée  sur  les  plares  récentes ,  arrête  trèsr 
promptemeni  le  sang  (i).   » 

L'éstrait  de  ratanliia  sf  prépare  par  la  (lécoclion  de  la 
racine  dans  l'eau  et  l'évaporation  m(^nagée  de  ceKe  décoc- 
tion. Quand  cet  extrait  e.vt  fait  avec  soin,  ilest  d'unroug^ 
foneé  ,  tiès-cassaut  et  assez  semblable  à  la  gomme  kino, 
avec  laquelle  on  peut  le  confondre  au  pTemier  coup-d'œilj 

JH-  l«  docieuï  Poudenx  m'a  remis  une  petite  quantité  de 
cet -extrait  ;  je  ne  Vm-aï-pas  iiTiuvé  une  saveur  aussï  asiilïl- 
gente  que  celle  du  cachou.  Cependant  M.  Huiz  dit  :    .     , 

u  La  saveur  «u^tère.  de  cet  exiséX  est  iiien  ^lus  foolfc 
■que  celle  des  racines  rteittaiïs'diB'lS'tonniïntille  (îbrtrtè*- 
(W6»  erecta),  Avi  la  bistorte  (  pofy^tiiim  'bistàhâ'),  d'à 
pied-de-)iôii,(.n?cAe/nii7/<ï#'j(J'^ûr(s  )  ,  et  de  beaucoup  d'au- 
,tces  'médkainens . *»im^s-et  f^ouposés  que:  l'on  '  ed^loié 
inlérieDTeraeht  comme  sljptiqoes  j^); 

,-, -y'.,- . -r ' h-n — *- ; ,-.Hri.i.^  iJ — t 

(l)  S'il  suirient  une  hémorrhagiE  &  la  luïle  de  Véltractioa  d'upe  o^ 
de  plaaieurs  groisea  denti  ,  et  que  l'an  introduue  daoa  le  rrou  un  petit 
puumBM  d«i'(ttH>tideratiiDb>a>"'«»p«n*DtUgtt*En^.  sai.tlB  blei- 
Mte,  oitictwit'b/«nf<«le'àaDg:MrJ»'elMi^  .'       ..  ' 

Ife  U'Vaianliià ',  côtame.MiuîV»   q'""" 


,^în«,  «stcien  supérié 


Xaciiaéi  fraichei  ^uê  de  ..parce  ipe,  if  ■i|'.f,ll.^9U,t 

^Ids proŒpteqien.i  (a  p  Mire,   saa^^  aïi'oij^^  ii't  baloiji. 

dé  lé  ii\iUt  Riissî  loDg-  \^e  mcbniej^aTie^'eal  la  ciju,^ 

tënr'èl  lii  aulrëiflualii j.^..„.  ..  .jut  doaoUniUtet^jpîjas  Içpgl 

Wtuï  àù  reii ,  A  prendre  pliis'  de  iàins  ei  plus  de  uéïoE  pourJa  travailier 

Uahïpàrebt ,  cl  non  opaque,  tel  ([Vil  âeriêat.  si  ou  l'q  '[«cltéJl^  «n.U 
jàisaat  fTaporer.  Ce  dernier  uiciÂiTënîcht  a  eàcoié  ^fu  (juaDd  ou  eui- 
ploie,  pour  faire  lâ  décôclion.  ^ek  vases  où  Ses  spatules  de  fer,  L'ëciati 
^allîijue  delà  ratanhia  se  comEîne  alors  ^r4e-caaûi^  avec  ce  m'éUl ^ 
61  dootae  une  enc'rè  assez  noire  pour  é^crire.  ^t  ï'oa  tient  t'eiliait  'trop  d^ 
léms  si]  lê'û,  il  s'oxldè  en  quelque  œaDÎèiP.ét  «c'd^campose.  On  trptiTU. 
CD  le  djsjolyant  ensuite  dans  l'eau,  une  esptce  de  pousslÈtc  île  r«iilU;  ; 
il  te  liliârgt  d'une  poilloiiilerMidé  câïbâiûqiié,etiiiêntt  juëlquetois  >)« 
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»  La  méthode  la  plus  généralement  reçue  de^  médécios 
lorsqu'ils  veulent  s*en  servir  pour  arrêter  les  liémorrhagies, 
est  de  dissoudre  l'extrait  dans  de  Teau-de-rose ,  ou  de 
Teau  commune ,  et  d'ajouter  à  chaque  prise  de  dix  à  vingt 
gouttes  d'acide  acéteux  ou  de  vinaigre  distillé.  La  dose  à 
donner  ordinairement  aux  enfans  au-dessous  de  douze  ans, 
est  depuis  un  scrupule  jusqu'à  deux  ;  et  pour  les  adultes  , 
d'une  demi-drachme  jusqu'à  une  drachme  (i). 


■  ¥^ 


charbon.  On  ne  doit  donc  donner  aux  portions  de  racines  dont  on  veut 
tirer  Textrait ,  ^e  deux  déeootiont  dans  six  fois  antant  d*eaa  éomiàane 
à  chaque  opération.  Auttetnetit  lés  liqueurs  derienaent  pri^ue  insi- 
pides, et  déposent,  en  se  refroidissant  après  Téraporation^  plus  de  moitié 
d*un  sédiment  ferrugineux  trës-opacjue  ,  c[ui  n^a  rien  de  salin  ni  de  stjp- 
ti^e.  Ainsi ,  perte  de  transparence  àù  Textrait  pur  résultant  des  deux 
décoctions  4  et  diminuûon  de  sa  qualité  stfpttqne  «  roilk  ii  résultat  dé 
Topération  faite  sans  soin.  J'ai  aussi  jéprouré  qu*ilTaitt  lieaaemip  nûeux 
Ini  donner  la  eonsistance  requise  au  soleil  ou  à  Téture  ,  en  étendant 
P^strak^  réduit  h  eonsistance  de  midsur  des  assiettes  de  faïeiiflv  ott  dana 
des  caissons  de  papier  ,  que  d'dpérer  la  mèoM  dessiccation  aii'  bain- 
marié. 

^  (i)  On  a  éprouvé  que  pour  arrêter  ptomptement  la  lang  dans  -lé 
kÉDQorrhagies,  il  ÊJlait  une  éraahiBe  d*axtxiitpardiaqi|(B  pfiie<  eu  moins 
dans  les  premières  qn^on  administre  ;  paroe.  que  ,  qnoi^^on  finisse  par 
obtenir  cet  e£fet  en  prenant  à  direrses  reprisés  ce  remède  à  <ïos68  plus 
j^ibles  ,  une  quantité  moindre  ne  donne  pas  ordinairement  arec  autant 
de  promptitude  Téffet  que  Ton  désire.  Après  avoir  arrêté  le  sang,  il 
suffit ,  pour  compléter  la  cure  ,  de  donnét  au  malade  deux  drachmes 
d^extraits  W  deux  jours  suivans;  mais  au-delk  Ton  doit  diminuer  I^ 
dose  ,  ju9qu*k  ee  que  le  médecin  décide  qu*il  convient  de  ^abandonner. 
Il  7'  a  des  malades  qui  ont  pris  pendant  plusieurs  jours  jusqu*à  quatre 
doses  ,  croyant  ainsi  mieux  assurer  leur  guérison.  Personne  n*a  éprouvé 
dé  rés\iltats  fâcheux  de  Pusage  prolongé  de  TeXtrait,  et  une  des  preuves 
les  plus  concluantes  de  ee  fait  >  c*est  que  M.  le  marquis  de  Saint-Simon 
en  a^ptîs  pendant  plus  de  quatre  mois  k  la  suite  d'une  Kémorrhagie,  ou 
vomisÉeùient  de  sang ,  qu*il  devait  à  des  coups  de  feu  reçus  à  la  guerre. 
C'était  le  docteur  dan  Ignmoio  Ruiz  d»  Luzurîaga  ,  qui  dirigeait  soi^ 
trAîtement. 
Si  rhémbrrhagie  a  été  ahoadante  et  répétée  ^^  on  peut  adminisirer  au 
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n  La  quantité  â*eau  pour  chaque  prise  /est  à-peu-prëg 
arbitraire  ,  et  les  médecins  la  varient  suivant  que  les  cir- 
constances leur  paraissent  Texiger.  On  a  remarqué  que, 
chez  quelques  malades ,  Thémorrhagie  a  été  arrêtée  à  la 
premièi^  prise  ;  che^  d^àutres  ,  à  la  seconde  ;  il  s'en  est 
bien  peu  trouvé  qui  aient  eii  besoin  d'une. troisième.  Ce- 
pendant quelques  médecins  ,  pour  mieux  assurer  la  cure, 
ont  continué  d'en  faire  prendre  encore  quelques  prises  à . 
leurs  malades,  même  après  que  l'hémorrhagie  était  arrêtée. 
C'est  sur-tout  avec  les  personnes  qui,  indépendamment  du 
crachement  de  sang  ,  avaient  de  la  toux ,  que  les  médecins 
ont  jugé  à  propos  de  se  conduire  de  cette  xilanière. 

)>  Jusqu^à  présent  peu  de  personnes  ont  fait  usagé  de  la 
racine  de  ratanhia  en  décoction  et  au  infusion  pour  arrêter 
les  hémorrhagiesTy  mais. en  mettant  en  décection,  deux 
drachmes  de  racine  par  prise  ,  tsUes  en  ont  éprouvé  le:^ 
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malade  ,  coinme  on  Ta  fait  quelquefois  ,  fusqu^k  deux  drachmes  d*ex« 
trait  dan^  un  senl  jour.  Oa  a  réussi  de  otttte  manière  à  maiûriser  Vhé^ 
motrhagie  la  plus  rebella*  .  '       ■ 

On  a  observé  que  l'extrait  et  la  décoction  de  U  ratAohîa  opéraieirt 
seuls  avec  plus  de  force ,  que  mariés  à  d*aatres  médicamens  :  oo  peut 
îes  donner  à  jeun  ;  ils  passent  même  mieux  de  eette  maniëre  qoe  si  le' 
malade  a  p«is  quelque  cho'se. . 

Sii  Ton  y.eut  prévenir  les  nausées  que  causent  à  qUelqueeeltOmaesdâî- 
cats  ,  la  saveur  amère  et  le  goût  sljptique  de  la  ratanbla  ^  Vexpérieiice 
a  prouvé  que  ce  qu*il  y  avait  dé  mieux  1^  faire  ,  était  de  donner  du  suc 
de  limon  étendu' dans  deux  parties  â*eàa,  que  Toalioît  Spt^  aroirpris 
Tes  trait.' n  suffit,  pour  se  débamster.  Au  §ôût  amer  et  âpre  fu*U  laisse 
dans  la  boucbe  ,  dç  se  la  rincer  avec  -de  Tean  «  dont  en  avale  ee  qii» 
Ton  veut  :  on  mange  aprës  un  bonbon  ,  ou  unpedt  morceau  de  sucre.. 
On  peut ,   faute  de  suc  de  limon  ,  emplojer  un  peu  de  Tinaigire  ordi- 
naire ,  comme  nous  l*avons  dit  ci-desios.  liais  cet  acide  a  ,  comme  les 
autres  ,'la  propriété  de  troubler  et  49- ptéeipiter  «ne  grande  partie  de 
Tex  trait  que  Veau  tient  en  dîssplntion  ;  c^.qui  fait  qu*on  ne  doit  point 
^ettrc  de  vinaigre  dans  les  gargarismcs  destinées  à  ralfermir  les  gen- 
cives ,  et  que  Ton  veut  clairs.  Quelques  personnes  préfèrent  prendre  la 
potidn  dans  son  état  naturel  9  et  ensuite  dn  tinâigre  étendu  d*eau. 
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mèmei  bon  ^ffpts  que  ceux  qui  ont  fait  «sage»  de  ce  médi- 
cament sous  forme  d  extraite  J'aî  éprouvé  qu'il,  se  dissout 
dans  l'eau  un^  quart  d^es  substances  qui  composent  la  ra- . 
cine  ,  de.  sorte  qiie  ceux  qutvroht  prise  eri  déçpction  ont 
epectiyçmént  pris  une  demi-drachme  dVxtrait  çn^haqae 
prîsç.  D'après  cela  fon  peut,  à  son  gré ,  faife  usage  de  ce 
spécifiqUje  en  décoction,  en  infusion  pu.  en  e3ftra,it,  pourvu 
qi^'il  setrpuvè  toujours,!^  même  quantité  de  partie  extf  ac- 
tive dans  chaaue  dose.  ». 

Maintenait  quels  soijt  les  priricipies  particuliers  que  ron 
retiré  de  la  ratâfthia^  M.  Huiz  a  fait  quelques  essais  çhir. 
nïiques  pours'en  as&urer  :  Je  les  ai  répétés  ;  ils  spi^t  exacts,, 
mais  msùffisans.  Voici  son  analyse  de  la  racine  : 

<f.  Sa  partie  centrf|le  e^}   ligueuse  et  blanchâtre^   aoa 
éçorce  rouge^,  ^sse^.  ép^issiç.,  cpuyerte.  d'u^  épidermç  ,  ou 
pellicple  noirâtre ,  iqégaljç,,  et  çpnune  plèin,e  de  cas$A>res. 
On  n'y  remarque  point  d'autre  oBeur  que  celle  d'une  va- 
pfiux . ou^exhalaison ieggestre ■» e^ q^'on  appelle preprémenf 
iiji  gp^t (Je  tçn;ç ,  qui  nj'arîen.de désap^réable  ,  et  qui  se» 
majiifefttesur-tDut'  lottsqa'oa  en  iaU  la  décoction.  La  sa^veuf* 
est  assez  âpre,  styptique  et  mordante|;  elle  a  quelque  chçije 
cTéifienLa  ràciïie  infusée  'ou  mise  en  décoction  dans  Tç^m. 
^pmnyjD^ ,  (Jipççjç.  p^e  tçif^,tu;rjB  r.ouge ,  t;rès-animée ,  que» 
Ton  avive  encore   avec  les  alcalis.  Le  suifatQ  de  fer  oa 
vîiriobvefA^fciîftriti  prendre  une  couleur  d'un  noîtibncé, 
qui  peut ti*è^-}:(ien  tehiplacér  lencrç  à  écrire,  et  qui  incli-^ 
^ue  qi^'ij  y.^d^s'çettç  çaçine  une  grandç  quantité, d!^cid)Ç, 
galUqnQ  (  oUi. a&ajbguBi sic  celui  de  la  noiix  de  galle)  ,   eb 
pai:>  conséquent "d«>  princi^  astringent.  Quand  on  met  re- 
posa làdécoctiton  etrîlîfiî^i6ii,irs'en  précipite  une  poudre 
(le  çpwtiçurQl?,S(çu.ré  i^fU^spl^b^e  dans,raliDohpl.  Cette  sujjs-, 
t^iJQQvV^^^t  f!iftr>ye^psitf d0>-v»n bieui  rectiâé ,  na  j^iuaiâi 
prisienèé  temoii|dtieai»dî($e  départies  résineuses.  » 

«Kaï  recbnijù  comme  M;  RUiz  Tacide  gallique  contenu* 
dans  1  extrait  deYitan^i^j'm^is.je  n';^;  ai  trouyé  ni  t^xuiift  te 
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ni  résine.  La  gélatine  animale  ne  forme  pas  de  précipita 
dans  la  solution  de  cet  extrait:  l'extrait  de  saturne  et  Talua 
la  décolorent  et  y  déterminent  un  précipité  rose  ;  la  tein- 
ture alcpholi^i^e  de  ratanhia  qtenduje  d'eau  nje  se  tr^i^ble 
pas;  rextrajtçst  peu  soluble  daps  l'eaia  firgid^.,  Cit  9^,  disr 
sout  çntièfW^Atdami  Teau  qha^de. 

'.  .  ,  '  ' 
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Nous  venons  de  recevoir  d^  Squ  Excellence  le  Ministre 
de  rintérieiir  la  fpnii.ijlo  du  reçiède  d«  M.  P/itw/icr  contre  • 
la  goytte.      ». 

j^a\ui^  d^  la  Mecque.  ;    *     .     .     ••  •  €gr&s. 

QiMuquina  rouge *     •  i  once. 

Safran «     ....  |  once. 

Salsepareille .     .  i  once. 

Sauge *  .     .   * .     .     .  I  once. 

Alcohol  rectifié. ..;.;...  3  livres. 

Faîtes  dissoudre  à  part  îi^  baume  dé.'l^  Me(îque  dans  1© 
tiers. d^ralcohol.  Faites  macérer  dans  le  rest^  dç  Talcohol 
les  autres  subtancès  pendan,t  deux  fois  vingl-qiiatrè  heures  ; 
filtrez ,  mêlez  les  deux  Uqqeursi 

Pour  Tusage,  on  ijiêle  la  teinture  obtenue  avec  deux  ou 
trois  fois  autant  d^çau  de  chauop;  on  agite  la  bouteille  yi 
"mojipiçnt  de  «'^n  servir,  afia  de  mêler  le  précipité  qui 
s'en^il. 


>' 
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Oa  prépare  pq^  ca^taplaspae  de  farîixe  de  g^rc^ina  df  l^ , 
qu*on  étend  bien  chaud  et  épais  d'environ  un  doigt  sur  une 
serviette ,  pouren  envelopper  la  partie.  Il  faut  que  le  cafa- 
pl^^uw^ApU  tr^yisqueys.  Qu^èoft  Je  ïiripare,  pour  eu 
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envelopper  les  deux  jambes  et  les  pieds  jusqu'au  dessous  des 
genoux ,  il  doit  employer  trois  litres  de  farine  de  graine 
de  Un. 

Quand  le  cataplasme  est  dressé  ^  et  aussi  chaud  que  le 
malade  pourra  Tendurer,  on  verse  à  sa  surface  deux  oiices 
environ  sur  ch^iin delà  liqueur  préparée;  onTétend  sur 
tout  le  cataplasme  de  manière  à  ce  qu'elle  y  soit  également 
répartie  sirns  être  imbibée.  On  passe-le  cataplasme  sogs  le 
membre,  eton  l'en  recouvre  complètement.  On  enveloppe 
le  tout  avec  des  flanelles  ou  des  taffetas  gommli^,-{>our  con- 
server la  chaleur  de  l'appareil ,  qu'on  assujettit  avec  des 
bandes.  On  ne  change  ordinairement  ce  cataplasme  qu'au 
bout  de  vingt-quatre  heures ,  quelquefois  au  bout  de  douze 
heures.  *S/g-/i^,  G°*®.  Prabieb. 

Ihur  copie  conforme,  le  Secrétaire  de  la  conf  mission  des 
remèdes  secrets»  -  Henry. 

•  •  *  •  »  • 

RËFLEXIONS. 
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En  publiant  cette  formule  (si  ridicule  qu'elle  ne  mérite 
pasd'étre  discutée]  la  Gazette  de  Santé,  maintenant  rédigée 
par  M»  de  Montegre,  praticien  aussi  probe  qu'éclairé ,  té- 
moigne là  crainte  de  voir  tous  les  revenus  de  TËtat  envahis 
par  les  guérisseurs  de  place)  parles  prétènduspossessçurs  de 
secrets  (i).  CettecrainteWaîmentphilanthropiquen'e^tpeut- 
étrepasexagérép.tje succès  inexpliqué,  mais  non  pas  ine^^- 
plicable  de  M.  le  caipiiainé  Pradier,  doit  encourager  Ijgna- 
rahce  et  éveiller  la  cupidité  de  tous  les  cosaques  de  la  mé- 
decine. Il  n'est  pas  un  petitépicierde faubourg,  un  maréchal 
ferrant,  un  barbier  de  village,  un  mince  officier  de  santé  de 
AouSHcire  date ,  quî  ne  puisse  se  livrer  à  l'espoir  d*c(btènir 


1     *    ' 


■  I    ■    ■  I  L ■     Il     'I       »i')  T"< 

(0  Voyez  letjS^IAieilv  Heàtirté^î  à'^-sf.  — i(  ïï  décfeinbte'^Ôfl };  '  ' 


l'approbation  de  la  Commission  des,  remëdes  secrets ,  et 
par  suite  les  bienfaits  du  gouvernement  obligé  de  s'en  rap- 
porter aux  ;ayans  gu'il  et  choisis  pour  juges ,  du  gouverne* 
ment  qui  mérite  la  reconnaissance  publique  lors  même 
qu'il  se  trompa  dans  les  récompenses,  qu'il  accorde.  En 
effet  on  ne  conçoit  pas  comment  cette  ComnMssion,  d'ail- 
leurs si  recommandable  et  beaiicoup  plus  éctairée  ^ne  dou- 
ingeuse,  ne  reçoit  ^aè  chaque  JMr  douze  à  quinze  miUo 
pétitions  d'empiriques.  Allons!  Figaros  de  tp.us  les  pays ^ 
ne  vous  découragez  pas!  Mêlez,  triturez  sans  choix  et 
sans  raison  des  substances  bien  connues ,  mais  étonnées 
d'être  ensemble....  Qui  sait!  L'or  peut  pleuvoir  dans  vos 

mains  comme  dans  celles  d'un  autre    :  le  cataplasme  que 
votre  cctaique  patron  appliqua  sur  les  yeux  de  la  mule 
aveugle  du  docteur  Bartholo  est  peut-être  le  même  que 
celui  du  capitaine  Pradier......  La  ressemblance  est  si  frap^ 

pante! 

Une  crainte  pliis  sérieuse  que  celle  du  rédacteur  de  la 
Gazette  de  Santé  doit  agiter  Ibs  phaimàciehs.  Jusqu'ici  rien 
ne  les  obligera  fabriquer  la  galimqfrée  prétendue  anti  arthri- 
tique,' mais  l'approbation  que  son  auteur  a  eu  l'adresse  ou 
le  bonheur  d'obtenir,  ne  sera-t-elle  pas  un. titre  pour  faire 
admettre  sa  formule  et  d'autres  ejusdemfarinœ  dans  le  nou- 
veau codex?  Si  cela  était,  il  faudrait  supplier  l'autorité  su- 
prême d'ajouter  aux  chaires  des  écoles  st)éciales  de  pHar- 
rtacîé',  une  autre  chaire' où  l'on  enseignerait  précisément 
le  contraire  de  te  qu'enseignent  les  professeurs'de  chimie , 
de  physiqtre  et  de  matière  médicale. 

'    •    -C.L.C."  •    // 
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Sur  la  rhahière  ç^aâiminlstrèr  lé.  foie  de  soufre 
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IParmi  tes  Me ipoîres  envoyés  au  Çonôours  que  U  murr 
nificence  de  S.  M.  a,  daigné  ouvrir  sur,  l^  çroup^  i)  çnç^sf, 
un  qui  conlient  rindic/ition.  d'un  iremèije  sur  leqi;el  ijl 
a  paru  nécessaire  d'appeler  TattenUon,  de^  médecins.  Sqjj 
auteur  propose  ce  remède  comme  un  spécifique  assuré  du 
croup;  et  quoiqve  ridée  d'un  spécifiq]ue  pw^^edifficfle- 
ment  «'allier  avec  l'idée,  d'upe  jniajadiç  q.ui  prp^ejite  (Jeç 
for^nes  et  de^  complicaiibns  si  diverses  ^  cepe|idant  l,e? 
faits  cités  par  Tautçur  ^^  et  le  succès  d^  qyejquçs  çs^ai^ 
récemment  tentés  par  des  meijijjiies  m^fl[>e$  4^  W.  cqmi|iisj- 
sion,  semblent  a^nonççr  qii'Qi^  pei^t  ^'jçn,jpfpj|içttre  d'h^Ur- 
rcuç,eff(pts.  '  .   '       .  ^  .;  ,  /    :    •  . 

Ce  remède  est  le  faip  de  §o«fre  ajç;^iiji,  ,.c*e3tàî-dij:e^^ 
\çi  çulfure  de  poiasse  ou  dp  spx^^e.^.,  xéiçfn^i^vïi  pi^ép v4  e;t 
bruuâtre^Le  père  dç  Tau^teur  lebû  ^vait  tr^ï^sçais  çommp 
un  spécifique  assuré  de  la  coquelwh^  ;  lui-m^nj e  IVai^t 
employé  avec  un  égal  succès  dans  cette  dernière  maladie  ^ 
et  il  assure  que  les  essais  qu'il  en  a  faits  ensuite  dans  le 
croup,  n'ont  point  démenti  les  espérances  qu'il  en  avait 
conçues,  u  Ce  remède ,  dit-il  dans  son  Mémoire ,  a  rempli 
mon  attente  pour  la  cpqueluche;  il  ne  m'a  pas  encore 
Hianqué'^de  parole;  et  d'après  la  connaissance  que  )'aî  de 
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la  nature  du  mal  et  de  Taction  du  réinède  ,  il  me  parait 
ÎQipossible  que  cette  infidélité  ait  jamais  lieu ,  lorsque  le 
remède  ne  sera  pas  administré  trop  tard.  »  L'auteur  mêle 
ordinairement  le  sulfure  alcalin  avec  du^  miel  pour  le  faire 
prendre.  Lu  dose  de  ce  remède,  depuis  finvasion  du  croup 
jusqu'à  sa  cUininution  bien  marquée,  est  de  six  à  dix  grains 
le  matin  ,  et  d  une  pareille  quantité  le  soijr  :  on  réduit 
ea  suite  peu«*à-peu  cette  dose\  à  mesure  que  la  maladies 
par:a.ît  s'étei94rta  ;  et  da^&  les  derniera^jour^»  ^ïk  a'enilonne 
plus  que  la  moitié .  Ce  n**est  point ,  au  surplus  ,  r%e  du 
malade  qui  doit  déterminer  à  rendre  la  dose  plus  ou  moins 
forte  ;  c'est  uniquement  le  danger. 

L'auteur  exige  que  le  Pharmacien  envoie  chaque  dose 
cfansune  fiole  bien  boitchée ,  et  il  fait  Caire  le  mélange  du 
siilfure  et  du  miel  au  moment  même  où  le  remède  doit' 
être  pris.  Suivant  lui ,  la  manière  de  le  faire  avaler  aux 
enfans  tout  petits  est  de  charger  son  doigt  du  mélange ,  et 
de  le  laisser  dans^k-  bouchede  Fenfant  jusqu^à  ce  qu'il  soit 
entièrement  nettoyé^.'  Si- te'niahide  rejette  le  remède ,  il  faut 
lui  en  administrer  à  Ti^nslânl  une  nouvelle  dose.  On  peut 
aiu^si  le  donner  dans-  une'  cuillerée  de  lait  ou  de  sirop- 
étendu  d'eau  ,  ou  enfin  en  bol  :  les  enfans  déjà  un  peu 
grands  l'avalent  plus  facilement  et  plus  promptement  de 
Tune  de  ces  dernières*  maniée».  Lt^rsque  le  médecin  n  est 
pas  parfaitement  sûr  des  personnes  qui  entourent  le 
malade ,  il  est  népoisairé  qu-ii  £&(sse  prend^re  chaque  dose 
devant  lui. 
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CORRESPONDANCE. 


Pajris  m  k  x5  décembre  iSiift. 

Lettre  d^  M.  Henri  ,  chef  de  la  Pharmacie  cen^ 
irùle  des  hôpitaux  et  hospices  civils  de  Paris  y 
à  MM,    les  Rédacteurs  du  Bulletin  de  Phar- 

*  macié. 

MÉssiEUBS  ET  CHERS  ÇoKFRÉREs ,  je  TOUS  fait  passçr  un 
procédé  pour  ma^qu^r  le  linge,  qui  n'est  qu'une  imitation 
d^une  liqueur  qu'un  administrateur,  des  hôpitaux  d'un  dé- 
partement voisin  de  Paris  m'a  fait  remettre. 

Cetle  ma|ière  a  été  essayée  dans  Icts  Mpitaux  de  Paris  , 
elle  résiste  à  l'action  des  lessivées  ^t  v!^  pas  rinconvénient 
de  brûler  le  linge.  Si  vous  jugez  que  la  publication  de  ce 
procédé  puisse  être  utile  ,  je  vous  prie  de  le  fairje  insérer 
dans  le  Bulletin  de  Pharmacie^ 

Matière  à  marquer  le  linge. 

.  Gette  matière  est  de  deux  sortes  :  Tune  épaisse  que  Ton 
étend  sur  un  morceau  de  drap  tendu ,  sur  lequel  on  pose 
ensuite  la  marque  dont  on  veut  se  servir  ;  Fautre,  qui  est 
liquide,  sert  à  délayer  la  première. 

La  première  est  un  acétate  de  far  ,  d'alumine  et  de  po- 
tasse, préparé  de  la  manière  suivalate  : 

On  met  dans  une  chaudière  de  fer  ,  avec  suffisante 
quantité  d'eau  ,  deux  parties  de  sulfate  de  fer  du  com- 
merce et  une  partie  d'alun.  On  chauffe  pour  opérer  la 
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dissolution  ,  on  filtre  la  liqueur  qui  ne  doit  pat  être  trop 
étendue,  et  on  y  verse-de  lecétate  deplomb  liquide,  oa 
extrait  de  saturne  des  Pharmacies ,  jusqu'à  ce  qu'il  ne  se 
forme  plus  de  précipité  ,  ce  qu*on  reconnaît ,  soit  en  laia- 
aant  édaircir  la  liqueur  par  le  repos ,  soit  en-  en  filtrant 
tine  portion  et  y  vfuraant  une  nouvelle  quanti^  d'ao^tate 
de  piomb.  Il  est  bon ,  ayant,  d'opérei:  la  précipitation,  de 
garder  à  part  une  petite  quantité  de  la  dissolution  de  suU 
fate  de  fer  et  d'alun,  pour  en  ajoute^  à  la  fin  en  cas  qu'on 
ait  mis  trop  d'acétate  de  plomb. 

La  liqueur  ^tant'ainsi  préparée ,  on  1^  laisse  dépoter  ; 
on  la  décante  pour  en  séparer  le  sulfate  de  plomb,  et;  pu 
l'abandonne  daas  une  terrine  à  Tair  libre,  en  ayant  soin  dQ 
la  remuer  de  tems  entems,  jusqu'à  ce  que,  p^  Tévaporation 
et  p^r  une  oxidation  plus  avancée  du  fer,  elle  se  prctnn^  f^ 
une  masse  conime  gélatineuse  j  alors  on  la  renferine  dan^ 
des  bouteilles. .  ,  .  ...    •  î^-. 

i  •  1 

La  matière  liquide  est4tmplem6ni  un  acétate  de  férv^iirf 
la  &it de  la jnënie  iinanière,i«iice  ii'eat  qu-on  b^emploiè  pas 
d'alun  ;  on  la  laisse  de  mdmé  «exposée  à  Vair ,  afin  de  fairo 
passer  le  fer  à  un  plus  haut  degré  d'oxidatipn  ;  peadani  ce 
tems  elle  se  foncé  beaucoup  en  coùlpur  et  laisse  précipiter 
une  assez  grande  quantité  d'ojtide  de  fer  mêlé  de  carbo- 
nate j  lorsqu'on  la  juge  assez  <ï<9nc^atréê^  on  la  filtjre  et  on 
la  garde  dans  des ^ooteilies,         ^^^      ' 
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ÀïÂnt  lu  dans  lé  X*  Bulletin  de  Pliarmaoie^  unelçttre 
de  M.  de  Salaignac  fils  ,  pharmacien  à  Rayonne ,  adressée 
à'-M.^  fùrtnentier,  pat-httjuèllè  il  fàit'pàVt  d'Uhe  cônipbsi- 
liëii^OBt  là  confection  de  rëmplâtredeitlhë  âa  spavâdf  ap  ^, 
liya*t'ëè)à  tferiiftrqûé  dans  la  recette 'dtfffi  je  îtié  sers  depuii 
JJlUifeur^  ahiiéfeë , "lèb  qualités  kiiié^yèLéSàlaï^naè^  bb- 
éël^^S,  fc*è*t^-idîi-è  dejfoanrit  un  ^)kl'aàrlàp  h-fes-sou|Hfe , 
trèfs-^agglêittttftfif,  éé'comportâiit  diô  ïtï^fe  ëii  fcûtê  sàis'ôH, 
î'ai  cru  devoir,  monsieur,  vous  en  faire  paft,  âÔû  que",\4i 
yau8  le  jiige^.jetay^^Uf^  /'Vbusrkti.doïkniraàive  jlkoerdEins 
Viatre|-jourj^»  cpour^  qii'ell^iiiui^ejètite.'iitilfl  àrceiixldétibei 
«;Qnfrèr^s  j|vivDUjd(o^tl^fmetjbre:enfh'at^ilé.^)  i      , 

X  J££Ungiœ ,  porcim .     . .  ,.     *   Ibxi 

Oxid  plunibu  K  vi{r.,,    .'  , .    .,i,,,.rJn   .^ 

Oxia.  pluma,  rubr i  .  ^  *  s>.'  -  /  ? 

Ceixsjlavœ "3 

Emplastr,  diachilL  gum.  ' fcix 

Misce  legeArtis. 

Pendant  mon  séjour  à  Paris ,  j'ai  été  surpris  qu'un  épi- 
cier se  soit  en  quelque  sorte  approprié  à  lui  seul  la  formule 
pour  préparer  les  papiers  à  cautère.  Je  résolus  de  m'occu- 
per  de  découvrir  son  secret,  et  j y  parvins  sans  beaucoup 
âe  peine. 


t     \ 


.  II -cdîisiSIe  à  ftif^è  feindre  tflahs  lîh'^dêlbh  h  bëdh'^'ùmi- 
tilé que  Ton  veut'd^èm^iâti'é àk|ydhh ,  aucjtîti th  wèlé,  sur 
Ç  ences  4e  e^jt  emfilâitre^  i  girafe  ide4éïiét>eîhtlwiie',n*etai- 
oncexl'huîlç^4'*uàïi»desik)a©ea  etugros'^e  Uaûb^^'^ëlù-. 

d'un  cxHiteatUi^if  b)ofoQQ«uae^ahnr:hiB|iinr3icir^.  Mnbmu&hé 
ou  deu«,r«ontî«wflSaaitça'  pour  ie  Teéo^ivKir^.  fle«:^f  ièb 
qpn«^vf 9t  letif  -a^ifplqsaet^.  et;adnttzè:»a|;giil€liiStifÀ-  dlàhs^ 
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Lettre  de  M.  Privât  aîné,  maire  de  Mèze ,  dépar- 
tement  de  V Hérault ,  à  M.  Parmentier  ,  officier 
de  la  légion  d^ honneur  ,  membre  de  V Ins- 
titut ,  etc. 

Monsieur,  nous  voilà  en  pleine  activité,  tout  est  eu 
mouvement  dans  nos  contré—)  matgré  la  pénurie  de  la 
récolte  ,  le  haut  prix  des  moûts  et  leur  médioci%  qualité , 
l'ardeur  des  labricans  de  sirop  ne  fait  que  s'accroître.  La 
qualité  des  sirops  fabriqués  surpassera  de  beaucoup  Taperçu 
que  je  vous  en  avais  donné.  Ce  qui  est  d'un  bon  augure, 
c'est  que  l'instruction  est  généralement  répandue ,  et  je  suis 
convaincu  qu'il  ne  se  fabriquera  pas  de  mauvais  sirops. 
J'ai  la  satisfaction  d'y  avoir  beaucoup  contribué  :  mes  ate- 
liers sont  ouverts  à  tout  le  monde  ;  les  procédés  y  sont 
suivis  d'une  manière  si  simple  et  si  aisée ,  qu'ils  sont  saisis 
par  les  moins  intelligens. 

J'ai  essayé  le  mutage  par  le  sulfite ,  et  j'y  ai  renoncé ,  je 
pense ,  pour  toujours  ;  TefiFet  que  j'en  ai  obtenu  peut  être 
produit  également  par  la  moindre  partie  de  vapeur  sulfu* 
r^use ,  et  avec  moins  de  travail^  Je  crois  que  dans  le  midi 
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il  faudra  s'en  tenir  à  ce  mode  de  mptage,  doat  les  résultats 
sont  connus  et  confirmés  par  rexpérieooe. 

J*ayais  eu  respoir.de  réduire  le  prix  des  sirops  au-dessous 
d*uA  franc  le  kilogramme;  mais  la  cherté  des  moûts  et 
leur  médiocre  quidité.m'obIigent'de les  pester  à  ifr.  lo  c.;' 
la  diminution  est  cependant  assez*  sensible  pour  permettre^ 
à  la  classe  peu  aisée  d'en  faire  usage.  Le  double  moyen  de- 
rétendre  est  le  bas  prix  et  la  bonne  qualité^;  nous  avançons* 
à  grands  pas  vers  ce  but  désiré ,  et  vos  vœux  sont  remplis.  - 

Agréez ,  etc.       _      . 
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N^IL— S'^^nnée Févbier  i8i3. 

\- 

DU  NÉPENTttÈS , 

I 

Bemède  eœhilarant ,  donné  par  la  belle  Hélène  à 

Télémaque I ^e/o/f  Homère; 

Pau  J.-J.  Viainr» 

.  II.  )r  a  peu  de  remède  {(lus  célèbre  dan«  toute  l'antiquité 
^ae  ie  fameux  népenthès  dont  Homère  parle  avec  tant  d'é-^ 
^ge  dans  V Odyssée^  HVre  IV,  vers  31,8  et  suivatis,  et  voici 
à  quelle  occasion. 

Télémaque  (j^^^BXiX  partout  des  nouvelles  de  son  père , 
Après  le  siège  ^^B)ie  y  arrive  àla  cçixr  de  Ménélas,  qui  était 
rifvenu ,  avec^^infidèle  épouse ,  à  Sparte ,  son  royaumel 
pour  égayer  la  tristesse  du  fils  à*  Ulysse  pendant  le  repas  ; 
Hélène  mêle  dans  son  vin  une  sorte  de  m^^dicament  qui  à 
la  propriété  de  dissiper  les  chagrins ,  d'éloigner  la  colère  et 
de  faire  oublier  tous  les  maux.  «  Celui  qui  boit  Une  coupi 
>)  pleine  de  ce  vin  ,  ne  peut  verser  aucune  larme  pendant 
}>  vin  jour  entier ,  quand  il  verrait  mourir  son  père  et  sa 
»  mère ,  ou  quand  m&ne  on  égorgerait  &  ses  yeux  son  fkère 
n  ou  son  fils  bien*aimé.  HélèM^  h^\à/t  Bjomèr^ ,  tecait 
f^  Année.  -^Fi^rUr-  4 
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s>  cespuîssaiu  remues  de  Pofydamnie  Yégy^lienne,  épouse 
»  de  Thoon;  car  la  fertile  Egypte  produit  un  grand  nombre 
»  de  substances  salutaires  ou  funestes ,  et  les  peupies  y 
M  août  tous  médecins  ou  plus  habiles  que  les  autres 
»  hommes,  » 

Les  commentateurs  et  les  médecins  n'ont  pas  manqué  de 
s'exercer  sur  un  tel  sujet.  Ptutarque^  Macrobe,  Athénée^ 
Philostfate  ont  cru  que  ce  népenthès  n'était  rieii  autre  chose 
que  le  charme  de  la  conversation  d! Hélène  ^  présenté  sous 
le  V/oile  de  l'allégorie ,  puisque  Tétymologie  de  ce  mot  rient 
de  ^  y  négation ,  et  de  tf^Ioç  ,  affliction ,  c'est-à^re ,  sans 
tristesse.  Telle  est  aussi  Tc^inioii  de  Brasavola  et  d'autres 
médecins. 

Cependant. iïomér?  annonce  que  ce  remède. vient  d*S^ 
gypte ,  et  il  expose  clairement  ses  effets  physiques  ;  aùssila 
plupart  des  auteurs  n'ont  pas  douté  que  ce  ne  fûf  réellement 
une  plante  douée  dé  la  propriété  de  calmer  les  douleurs. 
Mais  le  poète  ne  s'expliqûant  point,  sur  le  genre  de  ce  vé- 
gétal ,  chacun  a  proposé  sa  conjecture.  Théophraste ,  hist. 
pL  /.  9,  cr»  iS  (i)  ,  ne  nomme  aucune  plante  de  cette  vertu , 
à  moins  qu'on  ne  reconnaisse  le  népenthès  dans  le  pànajo» 
çhironium  de  cet  auteur ,  Ub.  IX,  c.  X ,  qui  se  donne  danfl 
du  vin  y  contre  les  douleurs  t  et  comme  emménagogue  et 
aphrodisiaque.  Valérius  Cordus  et  Angehs  sont  de  cette 
opinion.  Cette  plante  croit  en  Syrie.  Il  pd|^B[ue  c'est  bien 
la  même  que  Dioscoride  appelle ,  d'aprU^yptien  Cm- 
ievaSy  nectarion  (lib.  i,cA.  28),  à  cause  de  lagrémenk 
particulier  de  son  suc  comparé  à  du  nectar  ;  or  c'est  une 
espèce  d'aunée ,  ou  hçlenium  (2) ,  et  celle  d'Egypte  est 
précisément  la  même  que  le  panax  çhironium ,  selon  MeU 


'    (Z)  Et  àiufli  Eusele  y  .JPcapar.  eeangel,  ,  f*  ^Bv 
1  (%)  Dhscond  f  h  V  ^  a,  j^^ 
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)chior  Giùlandin  qui  a  voyagé  en  cette  Gontt/e«  (  Thêon^ 

Pline  le  naturalise  qui  célëbce  le  népenthès  A'Somère  en 
plusieurs  lieux,  le  suppose  toujours  être  un  heknium.  Il 
rapporte,  ainsi  que  Nicander,  dan&sa  Thériacàde y  Wvà^ 
vorinuSf  EUen  (3),  et  Dioscoride  ,Vopinion  fabuleuse  qud 
Vheleniiim  naquit  des  larmes  d'Hélène  {Iw.  XXI y  ch.  Xp\ 
sect.  33,  édit.  de  Hardouin),  Le  même  auteur  dit  au  cA.ai»* 
sect.  gi ,  que  cette  plante  passe  pour  un  excellent  cosméti-> 
que  qui  nourrit  la  peau  et  la  garantit  de  taches  chez  les 
femmes,  qu'elle  excite  de  plus ,  comme  on  le  croit ,  à  X^i^ 
mour;  on  lui  attribue  encore  la  propriété  du  népenthès 
^'Homère  y  d'animer  la  gaîté  lorsqu'on  boit  son  infusion 
dans  du  vin,  et  elle  chasse  toute  inquiétude.  Son  suc  est  fort 
doux,  et  sa  racine  infusée  dans  Teau,  qu'on  prend  à  jeun ,' 
sert  contre  la  difficulté  ds  respirer  ou  Torthopuée.  Cette  ra-* 
cine  est  blanche  en  dedans  ;  étant  écrasée ,  elle  fait  périr 
les  souris ,  et  le  vin  d^heler^ium  sert  audsi  contre  les  moi^ 
sures  des  serpens* 

Il  n'est  point  surprenant  qu'on  ait  donné  le  nom  d'JHélènû 
ii  son  népenthès ,  mais  voyant  que  Xhetenîum  ou  Taunéei 
vulgaire  qu^on  lui  rapporte  ne  répondait  pas  aux  vertus  cé- 
lébrées par  Homère ,  on  a  supposé  que  ce  n'était  point  no^'Q 
espèce  commune.  La  confusion  même  que  PUne  a  mi^e  en 
citant  des  plantes  très-diverses  pour  Yheleniuni  a  bien  ap» 
cru  lés  doutes.  Aifisi  tantôt  il  l'appelle  medica,  tantôt  sym^ 
^phyton\  tantôt /(/c^a ,  orestion,  nectarea,  etc^  (4);  ailleuris, 
il  la  décrit  comme  un  arbuste  ligneux ,  ayant  la  feuille  du 
serpolet ,  et  des  rameaux  d'une  coudée  rampans  à  terre  (5); 


»  '  I» 


(3)  Hist»  anlm.  ,  1.  IX.,  e.  2i,  JDhso.,  1.  I«  6.  *d8. 

(4)  lib.  XiV«cap.  i6\$9i3t,  19. 

(5)  Lir.  XXt ,  ch.  xo,  Met.  3f 


> 
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itilleàrsfl  anoonce  qu'on  en  tresse  des  couronnes  odorantes 
avec  la  marjolaine ,  le  serpolet ,  Taurône  ,  etc.  Il  parle 
eQGore  autre  part  d'une  huile  aromatique ,  préparée  avec  la 
racine  à^hehnium  qu'on  y  fait  infuser ,  et  qui  sert  en  fri(> 
tioai  (6),  et  du  vinum  nectarites  qu'on  obtient  en  y  met- 
tait oeMe  racine  dans  un  sachet  lorsque  le  moût  fer- 
mente encore. 

•  Oa  a  donc  cherché  quelle  espèce  à^helenium  pouvait  être 
ce  népenthès.  Sérapion,  suivant  Mathieu  Syluaticus  (7), 
^ftrle  d'un  helenium  croissant  dans  la  Babylonie  et  dont  ta 
Taeine  enlève  toute  douleur.  Mathiole  qui  commenta  Dios' 
\Bof4de  (8) ,  croit  que  Yhelenium  de  Cratevas ,  ou  d'Egypte , 
est  tris-différent  du  nôtre  et  ressemble  à  Torigan  ou  à  la 
Murjohine.  Gaspard  Bau/un  (9)  s'éloigne  autant  en  le  rap- 
portant à  un  hâiianthème ,  ou  dstus  L. 

I>s  médecins  ne  paraissent  pas  s'être  moins  trompés  que 
€és  anciens  naturalistes  y  mais  leurs  erreurs  sont  long-tems 
restées  en  médecine.  Ga/ie/z  a  supposé  que  là  buglosse  était 
le  népenthès ,  et  qu'infusée  dans  le  vin ,  elle  devenait  un 
cordial  qui  excitait  la  joie  et  l'allégresse  (10).  Plutarque  citç 
également  la  bourrache  pour  la  buglo^e ,  car  ces  plantes 
aoUt très-voisines.  Pline  avait  déjà  dit  que  cette  dernière, 
dams  te  vin  ;  animait  la  gaîté ,  et  s^appelait  par  cette  raison 
ettphrosyne;  c'est-à-dire  bonne  humeur  (11).  L'école  de  Sa- 
leme  a  propagé  cette  opinion  :  ' 


% 
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:  46)  L.  XV9  0.  7 ,  seet.  7. 
.   (7)  Pàndéêt. ,  c.  287. 
^  (8)  lirre  VII ,  ch.  3$. 

(9)  Pifi€us  th9iUri  hotanicl,  Hb.  VII  >  sect.  4, ,  {&.  576, 

(ib)  Simplfe.  mêdie.  ,  lib.  VI. 
»<n)  Piin.  9  lib.  XXV  ,  cap.  7  ,  sect.  40. 
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fnnwn  potaium  quo  sit  macerafa  huglossos 

Mcsrorëm  çerehri  diount  aiiferre  periti  :  etc. 

•  .,•••  Diçit  horrago,  gauJiase/nper  ago,  êtc, 

n  n*y  pas  encore  bien  des  années  qu'on  ne  présente  plus, ces 
plantes  comme  cordiales ,  dans  les  traités  de  matière  médi- 
cale, av^ecThyacinthe  gemme,  etc.,  tant  les  anciennes id^es 
sont  durables  !  Rhasis ,  Amatus  Lusitanus ,  Le^inus  Lem^ 
nius  ont  cru  trouver  le  népenthès  dans  le  safran. 

On  peut  voir  dans  plusieurs  dissertations ,  sur-tout  celfai 
de  Pierre  Petit,  médecin  de  Paris  (la) ,  les  autres  opinions 
sur  le  népenthès  A' Homère,  On  a  été  jusqu'à  penser  que  ce 
pourrait  être  le  café. 

Cependant  les  meilleurs  observateurs  n^ont  pas  désespéré 
de  trouver  un  médicament  aussi  précie^  et  aussi  utile  que 
serait  le  népenthès  à' Homère  ;  îû  Tout  cherché  parmi  les 
remèdes  as&oupissans.  Il  est  certain  quau  tems  à' Auguste^ 
selon  le  rapport  de  Diodpre  de  Sicile  ,1es  Egyptiennes  de  la 
ville  de  Thèbes  se  vantaient  d'avoir  seulqs  la  recette  à'Hé^ 
lène ,  et  de  l'employer  avee  succès.  Théophylacte ,  Justin 
martyr.  Clément  Alexandrin  parlent  également  de  ce  né-^ 
penthès ,  en  Egypte  où  ils  écrivaient.  ^ 

Il  serait  superflu  de  prouver  que  ce  ne  peut  pas  être  la 
buglosse ,  la  bourrache ,  ni  même  une  espèce  d'aunée.  Ovk 
ne  connaît  en  Egypte  et  en  Orient  que  Xinulaodora ,  L.,  et 
Yinula  dysenterica ,  L.  La  première  est  très-odorante  et 
agréable,  ou  mange  même  ses  feuilles  crues;  on  les  fait 
cuire  aussi  dans  l'eau,  et  lavapeur  de  cette  décoction,  reçue 
pai;  une  cliaise  percée,  sert  contre  les  hémorrheïdes.  Ld 
seconde  espèce ,  nommé  larme  de  Job  par  les  Arabes ,  s'em^ 
ploie  contre  les  ulcères  de  la  peau.  Il  n'y  a  rien  en  cela  qui 
convienne  au  népenthès.. 


i«« 


il%)  V4  JSomtn  nepenthê^  Ult£a|e«t.  ^  1689,  vû^Z?,pars  primé* 
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Les  anciens  n^ayant  point  de  caractères  méthodiques 
pour  reconnaître  les  plantes ,  il  est  difficile  de  savoir  celles 
dont  ils  traitent ,  et  même  Ton  détermine  à  peine  deux  cents 
espèces  sur  les  six  cents  dont  a  parlé  Dioscoride. 

C'est  plutôt  en  cherchant  les  végétaux  doués  de  pro- 
priétés analogues  à  celles  du  népenthès  que  nous  espérons 
de  retrouver  ce  merveilleux  remède ,  dont  Pline  voudrait 
qu'on  donnât  une  dose  à  tout  le  genre  humain. 

Il  est  certain  que  les  Orientaux ,  élant  privés  par  la  loi 
de  Mahomet  de  l'usage  du  vin ,  prennent  habituellement 
des  préparations  exhilarantes,  outre  celles  d'opium,  qui 
les  plongent  dans  une  ivresse  délicieuse;  mais  il  n'est  pas 
probable  que  le  malach  ou  majusch  des  Turcs  (bol  opia- 
tique  avt»c  des  aromates  et  l'ambre  gris,  pour  corriger 
Todeur  vireuse  de  Topium  et  ses  eflTet^  vertigineux  ),  selon 
Clusius,  soit  le  népenthès  fïffélène,  comme  Vont  pensé 
plusieurs  savans  (f3).  On  ne  le  dél(iiepas  dans  du  vin, 
et  il  le  rendrait  détestable  à  boire.  De  plus,  Hélène  ne  veut 
point  assoupir  Télémaque ,  mais  dissiper  ses  chagrins. 

Là  fameuse  Cléopâire  demandait  un  médicament  sem- 
blable au  népenthès  pour  calmer  sa  douleur,  et  s'assoupir 
pendant  tout  le  tems  qu'elle  était  séparée  de  son  cher 
Antoine.  On  a  cru  qu'on  lui  donnait  alors  de  la  racine  d^ 
liMàî!i*dragore. 

Paul  Joife  l'historien  fait  mention ,  d'après  André  Griti , 
dàge  de  Venise ,  du  sultan  Selitn  I ,  grand  conquérant , 
^i 'vivait  en  iSia  (i4)»  ^^^^  ^î^  î^®  ce  prince  cruel  avait 
tou^ume  de  pianger  une  sorte  de  graine  d'usage  parmi  les 
Turcs  pour  ôter  toute  mémoire  des  soucis  et  des  chagrins , 
çtpour  le  rendre  heureux  pendant  quelques  heures. 
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(l3)  Rhoi ,  dissertaiiones  hemer, ,  tom.   3  ^   p.    5o.  Mustathius  ^.  igj^ 
pomêr ,  ete» 

^14]  />#  r#^ii#  turcieis^ 
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de  rinde,  les  voleurs  du  Malabar,  lef 
canarins^  de  Gm.,  au  rapport  de  Garcias  ab  Horta  et 
ffAcosta\  foni  prauidre,  à  ceux  qu'ils  veulent  duper ,  u^ 
demi-gros  d'une  semence  en  poudre,  dans  quelque  bois^ 
son  agréable ,  pouc  les  jeter  dans  un  délire  gai.  Pendant 
ce  tems ,  on  vole  ou  Ion  abuse  de  ceux  qu'on  a  réduits  en 
ce\  état.  Il  a  existe  un  procès  criminel  contre  des  voleurs 
du  IVIidi  de  la  France ,  qui ,  mêlant  de  cette  semence  en 
poudre  au  tabac,  faisaient  délirer  avec  folie  ceux  qui  en 
prenaient;  on  employait  ce  moyen  poqr  dépouiller  lef 
voyageurs  dans  des  auberges. 

On  se  sert  encore  à  présent  en  Egypte  dune  semence  de 
plante ,  comme  calmante  et  assoujpissante  pour  les  enfans  ;. 
c'est  le  bizrbindf  des  Arabes.  Le  mot  bindj^  que  nous  disons 
tangue f  signifie,  dans  leur  langue,  un  médicament  nar- 
cotique et  exhilarant,  jidanson  a  présumé  avec  raison  que 
c'était  le  népenthës  à'Homèm ,  et  Nicolas  Monardès  pense 
que  c'est  le  chanvre» 

Tout  te  monde  a  ouï  parler  du  Vieux  de  ta  Montagne , 
seigneur  des  Assassins,  dont  il  est  tant  question  dans  les 
vieilles  chroniques  des  Croisades,  du  sire  de  Jovwilley 
de  Guillaume  de  Nangis ,  àiArnou  de  Lubek  (  Chvnica 
Slaif.y  pag.  io4),  etc.  :  c'était  un  scheik  d'Arabes  bédouins 
retiré  dans  des  châteaux  forts  de  TAnti-Liban;  il  fanatisait  ses 
satellites  en  les  enivrant  par  le  moyen  d'herbes  narcotiques 
et  en  leur  promettant  des  plaisirs  inouis  dans  le  Paradis 
lorsqu'ils  mouraient  pour  son  service.  Il  les  envoyait  ainsi 
assassiner  ses  ennemis;  car  comme  il  employait  Tberbe 
nommée  aaseh  ou  assich  pour  troubler  l'esprit  de  ces  fa- 
natiques, on  appelait  ceux-ci  assessi'ns,,eid&  Là  est  venu 
notre  mot  assassin ,  ainsi  que  Tavait  dé)^  remarqué  le 
philosophe  Montaigne.  On  ne  sait  pas  bien  quelle  est  cette 
'herbe,  que  M.jSyluestre  de  Saqy  a  pensé  être  le  chanvre 
indien ,  d'après  Prosper  Alpin.  Il  est  vrai  que  les  Scythes 
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et  les  MaâSd{^t^  (i  5}  s'enivraient  jadis  e^  recevant  la  va« 
peur  des  graines  de  chanvre  jetées  sur  des  pierres  rougi^s 
-ta  feu;  mais  il  parait  plutôt  que  c'était  le  bengé,  compo* 
^ition  de  plusieurs  stupéfians ,  mêlée  d^aromates ,  et  telle 
qu'on  en  prépare  fréquemment  dans  l'Orient ,  la  Perse  et 
les  Indes,  au  rapport  de  MandelsloQ,  de  Zdhsc/iQt,  de 
JCempfer,  etc,  que  le  Vitux  de  la  Montagne  mettait  en 
usage.  Outre  Topium  et  la  dé^ction  aromatisée  de  tèteâ 
^e  pavots,  liqueur  enivrante  nonunée  coconàr  (i6),  il  y 
entre  des  semences  nommées  dutr{daturay  L,  ) ,  le  pollen, 
appelé  t^jersj  du  chanvre  d'Inde  et  plusieurs  autres  narco^ 
tiques.  Les  derviches  en  prennent  pour  tomber  dans  ces 
(extases  qui  leur  causept  un  avant-goût  des  joies  du  Parnr 
4i8«  Le  fanatique  qui  tua  le  général  KUber  en  Egypte  pa^ 
yaît  avoir  été  exalté  par  ce  moyen(i9).Tels  sont  encore*  ce$ 
Malais  féroces  qui  ^  le  çrit  ou  le  poiignard  i  la  main ,  cou-»- 
rent  dans  les  rues  en  frappant  tout  ce  qu'ils  rencontrent , 
et  qui,  écumant  de  r{(ge  ,  nç  se  connaissent  plus ,  de  sorte 
qu'on  est  obligé  de  les  tuer.  C'est  ce  qu'on  $^ppelle  courir 
umàk  ou  cimùJc* 

Il  est  des  individus  que  le  bengé  rend  gais  et  comme  fou#  ; 


1^ 


(i5)  Héroâot,  flist,y  1.  IV,  scct.  7,  édît.  P'esUfig.y  et  {</.  Hb  I>  g  aca, 

(16)  Tel  él^lt  san$  doute  le  theô^hrotion  magicum  que  prenaient  les 
rois  des  Perses  ,  suivant  Pline  ,  Hist,  nat,,  1.  XXW  «  ch.  17  j  et  ^i4. 
les  rendait  extrapi^in^ûettieiit  ^U. 

(17)  Il  existe  un  airràté  pris* par  le  général  Mênau  ^\e  \j  vendémiaire 
^n  IX^  pour  prohil^er  Fusage  de  fumer  la  graine  de  chanvre  ,  et  de  dis-^ 
'tiller  Xehaschiçh  qut^  donne*  :mi6  licteur  enivrante  ;  les  Mu^ukoans  qui 
en  prenaient  «  excitant  du  4^s^rdre.  Cçtt^  plante  se  nomnoe  herbe  âea. 
fakirs  ,  çu  des  mo^es  turc^^  car  ils  en  ont ,  les  premiers  ,  déconveri 
la  propriété.  Vojez  Sjlçestre  de  Sacy  ,  chresiomathiç  arçh^^  ^PK^'  H^n^ 
j(r  i^  ft  su^i^. ,  4'aps&^  Taky-^âdin  Makrisi^  . 
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B$  cliantent  et  rient  toujours  alors  (i8) ,  on  les  appelle  té^ 
riakis;  il  en  est  d  autres  qui  tonibent  dans  la  fureur, 
tout  de  même  que  nous  voyons  Tivresse  du  vin  rendre 
certains  caractères  gais  et  tendres,  d'autres  querelleurs 
et  irascibles.  Les  atrocités  qu'on  lit  d2|ns  les  histoires  des 
Turcs ,  des  Persans  et  d'autres  Asiatiques ,  résultent  sou* 
vent  de  Thumeur  atrabilaire  que  contractent  les  hommes 
de  ces  climats  par  labus  de  ces  compositions  funestes* 
Telles  sont  le  iers ,  le  iosa,  le  bernapi  des  Egyptiens  (19). 
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(18)  Mém.  à'^rffieux,  VoT.  CHEZ  les  Arab.  ,  t.  III  ,  p.  21  et  22* 
lie  r^qtMi  NicQlai  Myrepsi,  1«  phihrtium  de  Mésué;Vaurea  alexandrina^^ 
0t  plusieurs  autres  éleetuaires  opiatiques  dérivent  de^ees  composidoes 
orientales.  Ils  contiennent  des  semences  de  jusquiame  blanche  >  de  la 
racine  de  mandragore  arec  Topium  ,  ete.  Voyez  aussi  Vakd  giçéh  de  la 
pharmacopée  persane  du  F.  -^nge  de  S ennt •'Joseph  >  p.  225^ 

(19)  Ces  peu'jiles  donnent  le  noua  jà^ assis  ou  assich^  qui  signifie  herbe 
parezcellenee,  au  chanrre  indien;  ils  en  aralcnt  ^alre  k  cinq  bols  delà 
^osseur  d*une  châtaigne  pour  se  procurer  des  illusions  folâtres  et  une 
douce  irresse.  Le  basa ,  qui  est  plus  actif,  se  prépare  avec  la  farine 
des  semences  de  Tivraie  ,  lolium  iemulentum ,  Lin.  ,  unie  à  cell» 
des  graines  de  chanrre  ,  et  de  Teau  pour  en  former  une  pâte  « 
ou  nite  sorte  de  crème.  Le  hemaçi  est  un  âlectuaire  dont  la  com- 
position est  inconnue  et  qu'on  apporte  des  Indes ,  en  Egypte  ; 
%es  effets  sont  merveilleux ,  comme  le  dit  Prosper  ^Ipin  y  Medio» 
JEgXptior.  ^  lib.  IV  y  c.  I.  Il  y  entra  peut-être  la  noix  faufel  (  areca 
çateohu  ,  L.  )  ,  qui  vient  d*un  palmier ,  et  qui ,  avant  sa  maturité  , 
excite  une  grande  ivresse.*  On  en  fût  usage  au  Mogol ,  suivant 
9truys.  Les  compositions  opiatiques  des  Turcs  ,  oomme  leur  matz-^lac, 
le  majush  ,  Vasseral ,  etc.  (  JBelorij,  Obserç,,  1.  3  ,  e.  25  ;  Scaiiger  » 
fseraiu  in  Card^ ,  ijS,  et  Cardan,  Subtil •  «  1.  9*  Matthiol^  lib.  III  , 
fpisÉ,  etc.  )  contieunent  aussi  d'autres  narcotiques  que  ituxafion  ,  ou 
}a  l{(rme  pure  du  pavot.  Elles  ont  une  action  exhiiarante  et.aphrodi;- 
siaque  qui  dépend  pareillment  des  aromates  qu'on  7  fait  entrer. 

Il  est  à  remarquer  que  le  goût  pour  les  contes  dans  le  genre  des 
Jfille  et  une  Nuits,  ou  pour  les  féeries^  et  que  la  crojanee  pour  les  sor-» 
lilèges  f  la  magie  ,  tirent  une  singulière  force ^  dans  l'Orient,  de 
l^emploi  de  ces  compositions  ^  car  que  ne  peut'Si  pas  faire^eroire  à  une 
imagination  bouleversée  par  ces  drogues-  qui  transportent  Tespiit  dans  le 
V»gue  des  chimères  f 

$Â  ç'éteit  ici  le  lien  ,  nous  pourrions  rechercher  eomment  se  prépa* 
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Engelbert  JCempfisrrapipotte  qu'en  voyageant  çn  Perse  ^ 
on  lui  oSnt,  dans  un  repas,  un  bol  qu'ail  avala  comme 
les  autises  convives.  Bientôt  après,  il  ressentit  une  joie 
itie;qprimable  et  telle  qu'il  n'en  avait  jamais  éprouvée. 
Après  le  repas ,  il  monte  à  cheval ,  alors  ses  pensées,  s'exal- 
tent ;  il  se  croit  sur  le  cheval  Pégase ,  transporté  dans  les  airs, 
admis  au  banquet  des  Dieux  de  l'Olympe ,  marchant  avec 
délices  sur  des  nuages  peints  des  couleurs  de  l'arc-en-cieU 
Cette  heureuse  illusion  ne  se  dissipa  qu'dprès  plusieurs 
heures  de  sommeil  (19).  Il  n'en  ressentit  aucun  mal. 

Le  botaniste  Guilandin  avait  rapporté  d'Egypte  une  ra- 
cine qu'il  donna  à  Bernardin  Petrella,  professeur  de  lo- 
gique à  Pavie;  celui-ci  ayant  un  jeune  étudiant  plongé 
dans  la  mélancolie,  lui  fit  prendre  un  peu  de  cette  racine 
en  poudre  dans  du  vin.  En  un  demi-quart  d'heure  (20),  le 
)eune  élève  éprouva  une  si  vive  joie  qu'il  sortit  de  la 
maison  en  courant ,  ivre  d'allégresse  ,  parmi  les  rues.  Il 
n'est  pas  douteux  qu'une  trop  forte  dose  de  ce  médicament 
ïie  produisit  la  folie  pour  quelque  tems  ou  ne  dérangeât 
la  raison.  C'est  pourquoi  les  seuls  médecins  et  pharmaciens 
instruits  doivent  donner  ce  genre  de  médicamens ,  lorsque 
la  nécessité  exige  qu'on  en  fasse  usage. 

Il  est  inutile  d'accumuler  un  plus  grand  nombre  de  faits  ; 
mais  on  voit  d'abord  qu'il  s'agit  de  plantes  narcotiques , 

rent  ,  en  Italie,  certaines  Hqtieiirs  de  table  fort  agréables,  et  sans 
opium ,  mais  qui  ont  la  propriété  d*ezciter  un  genre  d'ivresse  extrême» 
ment  gai ,  extravagant ,  et  une  disposition  aphrodisiaque.  L*abus  dpvt'es 
liqueurs  peut  dtre  plus  pu  moins  nuisible  ;  mais  ne  serait^il  pas  des 
états  de  langueur ,  dHnertie  physique  et  moraine  qui  réclameraient  ce  . 
genre  de  médication  pour  quelquies  individus  ?  En  ce  cas  ,  il  ne  serait 
peut-être  pas  inutile  de  connaître  leur  préparation  et  leur  emploi  ,  mais 
iUdoit  être  toujours  prudemment  dirigé  ,  à  cause  des  abus  auxquels  de 
telles  liqueurs  peuvenj^onner  naissance. 

(19)  jimcen,  esoU^^cio.  ,  3  ,   obs.  XV  ,  p.  652. 

(ao)  JoA.  MapU  Perjonck»   Ncct^  Solîtar.,  jp».gi»  (  Veaet.  i6i3  ^ 
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«ir-tout  de  .la  famille  4ei  solanëes.  JJnné  (ai)  p^ait 
que  le  bol  de  Kempfer  était  préparé  avec  Les  semences  de 
•p^anum  harmahi  L.,  sorte  de  rutacée  de  Jussieu;  tou-' 
tefbisy  elles  n'ont  pas  produit  cet  effet,  du  moinâ  sensi* 
blement ,  en  France  ;  il  est  vrai  que  la  plante  avait  crû  à 
Paris ,  dont  le  climat  est  moins  chaud  que  celui  de  TOrient. 
I^e  chanvre^  cannabis  indica,  L.,  quoique  plus  vireux  dans 
ITnde  qu'en  Europe,  ne  sert  guère  (excepté  dans  le  iengé) 
que  par  la  fumée  de  ses  feuilles;  mêlées  au  tabac  à  ^umer, 
elles  aident  à  causer  un  engourdissement  d'esprit.  Ce  cbaa* 
vre  se  distingue  du  nôtre  par  &es  feuilles  alternes. 

n  reste  donc  le  bendj  des  Arabes  ;  mais  ils  appliquait 
ce  nom  à  plusieurs  espèces  de  végétaux  stupéfiaiis. 

La  semence  qu'employaient  les  voleurs  avec  le  tabac  en 
poudre  a  été  reconnue  celle  de  la  ponmie  épineuse  ou 
4e  rherbe  aux  sorciers^  datura  sirammonium,  L.,  plante 
originaire  d'Amérique  et  naturalisée  en  Europe.  Les  vo- 
leurs et  les  courtisannes  de  llnde  se  servent  de  la  semence 
delà  pomme  métel,  daiura  metel,  L.  On  assure  Qiéme  que 
les  Indiennes  qui  ont  des  maris  jaloux  leur  donnent  une 
potion  de  cette  semence,  et  ne  craignent  pas  d'introduire  , 
en  leur  présence,  leurs  substituts.  Les  acides  végétaux 
sont  les  meilleurs  remèdes  conti;e  ces  stupéfians. 

Le  calmant  des  enfans  en  Egypte  ,  ou  le  bizr  bîndj ,  est 
la  graine  de  Yhyoscyamus  daiora  de  Forskahl  (a a).  C'était 
Texhilarant  du  sultan  Sélim ,  et  probablement  celui  du  bol 
à»JR^emf>fer.  Mais  la  racine  de  cette  plante  a  des  effets 
encore  plus  puissans  que  les  autres  narcotiques,  carpelle 
'  peut  égarer  la  raison  et  causer  une  extravagance  gaie 
pendant  plusieurs  jours ,  à  moins  qu'on  n'en  modère  ex- 
trêmement la  dose  (a3). 


«M 


(ai)  ^mœn*  .Aoaê*  ,  tom.  VI,  Ineiriantia,  « 

■  (s^)  Flor.  JEg.  -^r.  ,  cent.  II  ,  n»  47  ,  p.  45. 
(23)  Voyez  ce  que  dit  Hall$r  àe§  )nsqnïiàmes  9  Enumératio  stirpîum 
MêlMtié^  «te.  * 
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Cette  plante  {Hffatt  donc  être  le  véritable  népenthbs ,  elle 
ni^  en  Egypte  ;  elle  est  connue  capable  de  produire  des 
efieta  pareils  au  nëpenthès  d* Homère,  et  souvent  usitée  pour 
cet  o^et.  Elle  ne  parait  pas  avoir  les  mêmes  inconvéniens 
que  les  hyoscyamus  niger  et  physalodes ,  L. ,  qui  causent 
cependant  une  ivresse  gaie,  mais  funeste,  suivie  de  vo- 
missemens  et  de  hoquets  convulsifs.  Le  daiora  se  rapproche 
de  Xhjùscyamus  albuSy  L.  ;  il  a  la  tige  velue,  les  feuilles 
pëtiolées ,  ovales  en  fer  de  lance  ,  un  peu  dentelées ,  des 
fleurs  jaunâtres  au  dehors ,  violâtres  en  dedans ,  et  dispo- 
sées en  épis.  Il  croit  aussi  en  Grèce. 

Sans  doute  que ,  combinées  à  des  aromates  qui  en  mo- 
dèrent TeAFet,  les  semences  ou  la  poudre  des  racines  de 
cfette  jusquiame,  prud«nment  dosées,  peuvent  exercer  la 
plus  heureuse  action  sur  les  individus  travaillés  de  ma- 
ladies morales.  Les  essais  àéStorck  sur  plusieurs  végétaux 
narcotiques  paraissent  avoir  été  trop  négligés^  ou  jugés 
trop  légèrement.  Le  remède  de  la  helleBétène  mériterait  bien 
^  un  docteur  galant  vo;ulût  le  remettre  en  honneur  (24). 

Notre  objet  n'est  point  de  parler  ici  de  la  plante  très- 
singulière  de  l'île  de  Ceylan ,  nommée  par  Linné,  nepen" 
ihes  destillatoria ,  ou  du  bandura,  (priapus  vegetalls,  mo- 
norchis)à*Amman,  Ses  feuilles  sont  terminées,  par  une 
urne  couverte  d'un  opercule;  dans  cette  urne  se  se- 
crète une  eau  agréable  à  boire.  La  plante  a  des  fleurs 
dioîques  en  épi;  elle  se  rapproche  des  orchidées;  elle 
croît  dans  les  lieux  marécageux.  1/amramatico  de  Fiacouri 
(  f^çy.  à  Madagascar,  p.  ï3b,  n*  43)  est  une  seconde 
espèce  du  même  genre.  Il  semble  que  la  nature  ait  voulu 
sécréter,  par  le  moyen  de  ces  plantes,  une  eau  pure,  au 
milieu  des  marais  infects,  pour  Tusage  dé  l'homme  et  des 
animaux.  •  ^" 


(24)  Dass  la  salle  àe  réception  <b  TJËcole  de  Pkannacie  de  Paris,  il 
existe  un  ancien  tableau  représentant  Hélène  ayeo  le  népentfaèa  jk  1%^ 
main.  Plusieurs  FbarmaeîeQs  actuel»  eu  iguoreot  encore  le  su|eu 
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NOUVELLE  MÉTHODE 

*       •        * 

De  préparer  les  eoctraits  des  plantes  vireuses  j 

Par  le  même. 

r 

Lies  extraits  des  végétaux  narcotiques  et  vénéneux ,  dont 
ie  célèbre  Anfoînè  Storck  avait  recommandé  Temploi  dans 
les  plus  graves  affecttonis^  ne  paraissent  pas  tous  avoir  rem-^ 
pli  le  but  qu'on  se  proposait  de  leur  usage.  On  peut  du 
moiiTs  le  présumer ,  puis  qu'à  l'exception  de  l'extrait  de 
ciguë  y  de  ceux  d'aconit  ^  de  jusquiame,  et  de  bien  peu 
d'autres  qui  se  prescrivent  encore,  lé  reste  parait  être 
tombé  eu  désuétude. 

Mais  ce  n'est  point  parce  que  les  plantes  qui  fournissent 
ces  extraits  né  ré|)ondent  nullement  auxpropriétésqu'onleur 
attribue ,  que  ceux-ci  Ont  été  négligés  ;  au  contraire ,  c'est 
parce  que  leurs  extraits  ne  possèdent  pas  toutes  leurs  ver- 
tus. La  cause  en  est  dans  le  mode  de  leur  préparation. 

En  effet,  la  plupart  des  qualités  les  plus  actives  des 


îiriplé ,  l'extrait  de  coldiique  qi 
p^\xxv%  .muqueuse ,  a  moins  d'action  que  le  bulbe  de  la 
p^£^Qte  ;  ojx  a  pris  suas  danger  un  gro&  et  plus ,  d'extrait  dé 
toxicodendron',  tandis  <  qu'on  ne  mâcherait  pas  impunë**» 
ment  une  s^uli^  feuille  verte  de  cet  arbuste.  Las  extraits  de 
liapel,  de^ellado^nê,  de  juaquiame,  quiveprésenteat,  sous 
im  pet^t  vp\Mm^9:ttMigrbntie  quantité  de  ces  plantesi/'et  de- 
vraient-^I^KLpar.li^plua  actifs  r-  sont  cependant  pris  i^anf  dan-^ 
^k  pw  ^S6  jfi^Q,(ssm  t#)i4^9>qu'Uao  ^eicaitpaa  prudent 
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d&  donner  seulement  la  vingtième  partie  de  la  quantité  du 
végétal  qu'ils  Teprésentent.  On  sait  cotdbi'elfùâe  longue 
ébullition  dans  Teau ,  oie  de  facultés  actives  à  Topium ,  de 
même  qu'aux  végétaux  purgat{&  ;  au  séné ,  à  la  casse ,  aux 
tamarins ,  à  la  rhubarbe ,  etc.  Quel  doit  donc  être  l'effet 
d'un  extrait  dont  quelques  portions  peuvent  avoir  été 
charbonnées  légèrement ,  ou  oxidées  ,  évaporées  à  l'air 
libre ,  etc.  ? 

On  voit  chaque  jour  le  pouvoir  destructeur  d'une  cha- 
leur, même  douce,  sur  plusieurs  substances  vénéneuâes. 
lia  fécule  du  manioc  ,  imbibée  d'un  suc  mortel  dans  cette 
racine ,  devient,  par  une  légère  torréfaction ,  la  cassave , 
aliment  sain  et  substantiel  des  Américains  ;  et  l'on  sait  par 
les  expériences  de  Fermin,  que- toute  la  qualité  véné« 
neuse  du  suc  de  manioc  passe  à  la  distillation.  La  plante 
même  qui  fournit  l^uphorbe ,  et  dont  l'âcreté  est  insuppor* 
table,  devient ,  lorsqu'elle  est  cuite  à  Tétouffée,  squs  terre^ 
lin  aliment  pour  les  chameaux.  Enfin,  le  thé  qui  est  nar- 
cotique dans  rétat  récent ,  perd  cette  propriété  lorsqu  on 
le  fait  sécher  sur  des  plaques  de  fer  échauffées. 

Beaucoup  d'autres  preuves  montreraient  combien  les 
sucs  des  végétaux  éprouvent  de  modification  par  la  coction  ; 
et  leur  réduction  à  l'état  sec,  au  moyen  die  la  chaleur. 
C'est  sans  doute  ce  qui  avait  engagé  Storck  à  faire  ajouter 
à  ses  extraits  ,  dans  plusieuii  cas ,  la  poudre  du  même  vé» 
gétal  desséché  ,  pour  en  augmenter  l'action^ 

Il  sera  facile,. à  présent ,  de  préparer  les  extraits  des 
plantes  vireuses  ,  en  leuri -conservant  exactement  leur» 
propriétés,  si  l'on  emploie  le  moyen  de  dessiccation  à  frqid, 
de  leur  suc  exprimé  j  car  on  n'opère  ;  à  proprement  parler , 
que  la  soustraction  de  l'eau  qui  tenait  leurs,  principes  en 
disscju^on,  et  le  froid  qui  se  produit  mémcf  en  celte  opé-^ 
ration,  I  empêche  les  principes  fugaces  de  se  ^dissiper. 

Ppur  cet  effet  >  onver^ràdu  èbc^ëxprimS  d'une  fiante 
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vireusenoa  déféqué  (i)  dans  des  capsules  de  porcelaine  à 
fond  plat,  superposées,  en  laissant  un  intervalle  entr» 
chacune,  au  moyen  de  petits  bâtons.  Cet  appareil  évapo- 
^toîré  8ê  place  éïisuité  sous  une  grande  cloche  d'une 
machine  pneumatique  avec  des  capsules  contenant ,  ou  de 
racide  sulfurique  concentré ,  ou  du  muriate  de  chaux  sec. 
On  fait  le  vide ,  comme  dans  Ve^périence  de  \Leslie  pour 
obtenir  de  la  glace.  On  sait  qu*il  s'opère  une  dessiccation 
assez  rapide  à  froid ,  parce  que  l'acide  ou  le  sel  déliques- 
cent, attirent  les  vapeurs  «le  l'eau*^,  qui  se  répandent  dau 
la  cladie  à  mesure  qu'on  soustrait  l'air  atmosphérique ,  et 
que  l'eau  cesse  d'éprouver  la  prcSBsion  de  cet  air.  Il  faudra 
faire  ainsi  une  évaporàtion  complète  de  toute  l'eau  con- 
tenue dans  le  suc  de  ces  végétaux.  On  recueillera  ensuite 
avec  une  spatule  dé  bois  ou  d'ivoire ,  ou  de  verre  ,  le  suc 
épaissi  des  capsules ,  et  on  l'enfermera  dans  un  vase  de 
faïence  ou  de  porcelaine ,  bien  couvert. 
»  il  est  certain  qîie  ce  moyen  ne  peut  être  pratiqué  que 
sur  de  faibles  quantités ,  à  cause  de  la  nature  des  appareils  : 
mais  ces  esrtràîts  ne  s'emploient  jamais  qu'à  petites  doses 
et  peu  fréquemment.  Quant  aux  propriétés  »  il  y  aura 
une  énorme  ^différence  de  ceux-ci  et  de  ceux  prép^és  pat 
la  méthode  ordinaire  ;  c'est  pourquoi  il  s^a  nécessaire  d'ea 
Biodérér  beaucoup  plus  les  pro|>ortions.  La  raison  en  est 
que  cette  évaporation  à  fhoid  n'enlève ,  pour  ainsi  dire , 
rien  que  la  partie  aqueuse ,  et  laisse  psùt  conséquent  toute 
l'énergie  originelle  du  végétal ,  dans  son  sac  épaisfif 


I      I      Ml        iH    II   r      I      ,     I      I    I      fn 


(i)  Il  est  utile  de  ne  piler  ces  plantes  que  dans  dès  motlievs  et  aree 
des  pilons  non  métalliques  ;  car  il  peut  se  trouver  des  métaux  qui 
absent  sur  lenrs  socs  et  en  modifient  la  nature.  Au  reste  ,  aucune  d» 
ces  plantes  n*est  acide  ;  les  acides ,  au  oontiaire ,  détnfiient  là  propriéli 
BÀveotiqae. 
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HISTOIRE  ET  ANALYSE 

De  Peau  minérale  de  Pomic  ^  faites  dans  lecàu^ 

rant  d'août  iSpgy^ 

Par  m.  Hectot  ,  Pharhtacien  à  Nantes,  membn^,  de  la 

Société  des  Sciences  et  Arts  f  et^d^i.Jury  itCSdieal  4u  4é^ 

,.  partemtntde  la  Loire^Infiirieure»  '  > 

'  '  €£TrE  eau  est  safioo^ferrugineuse. 

Distante  de  Nantes  de  douze  lieues  ,  de  Paimboeuf  de 
quatre  iieues. 

(Unepremière  analyse  avait  été  faite  en  brumaireaii  XI} 
les  réjiultats  avaient  été  absolument  les  mêmes.  ) 

J'ignore.  Tépoque  de  la  découverte  de  oMe  mu  ;  mait 
il  p^r^it  jju'^Ue  est  connue  depuis  long-tems^  On  a  pré^»  ^ 
iendii  <}u'elle  avait  opéré  différentes .  guérisona ,  c'est  oe 
fui  m'ft  engagé  à  en  faire  Tanalyse* 
.  La. source*  est  située  à'Malmy,  prodie^la  pointe  d# 
Qourmalott ,  distante  de  Pomic  d'enviconua  quart  de 
lieue  /dans  la  direction  du  sud.    ' 

Elle  coule  par  les  fentes  d^un  roeher  qui  a  environ  qua-* 
raate  pieds  d'élévation  «u-dessua  du  niveau -de  la  ner* 
EUe  se  trouve  placée  daps  le  fond>d'une  grotte  faisant  face 
au  sud-ouest  ;  lés  grandes  mirées  sont  sujettes  à  la  sub^ 

fiaerger  ,  ce  qui  gêne  beaucoup  ceux  qui  en  font  usage. 

i,    .  .       .        .  .      ..  .     ^ 

Le  rocher  au  travers  duquel  elle  coule  est  de  schiste 
quartzeux  ;  le  sommet  est  cultivé  en  grain. 

Tous  les  environs  de  la  source ,  quoique  lavés  souvent 
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^rTeaa  de  la  mer  ,  sont  endurts  d*ane  matière  saumâtre 
«cracee ,  «ans  ffi*i\  y  paraisse  d*autres  dc^pôts. 

La  source  est  assez  ^b^ndante  :  je  n'ai  Aéiermiské  que 
f«>f  ^9j)prQxi,mî»Uaa  la  ^quantité  qu'elle  p^cit  fournir  par 
jOiàr^  mais  )e  présume,  d'après  son  diamètre,  qu'elle 
4*n  dorine  fUni  de  trois  pents  pintes  en  vingt-quatre 
heures. 

£ll.ç  est  trjèsrlimpide  en  sortant  de  la  source  ;  n»ai«  «lie 
se  trouille  ftii^  peu  au  bout  d'une  demi-journée,  et  d'au- 
tant pbiavîte,  tifud  ba  température  est  plus  élevée  et  l'air 
pim  sec.  Elle  fbarnit  à  la  longue  on  petit  dépôt  peu  abon- 
dant ,  floconneux  et  jaunâtre. 
'     Elle  ne  pétille  ni  ne  mousse  quand  on  l'agite. 

Spn  gpû.t  j^st  fade ,  mais  légèrement  ferrugineux  ;  je  n'y 
ai  remarqué  auouaeodeiur  ^sensible. 

Le^èse-liquem*  de  Baume  s  y  enfonce  un  quart  de  degré 
';ttotns  que  dans  Teau  distillée. 

]Le  ibermomètrie  jàcJSéaumursL  donné  douze  degrés  étant 
jpilQngéiianS)Cettie*eau- «ovkMit  de  la  source,  tandis  que 
'^aiis  latlmiospifeèire  it  en  marquait  alors  quinze. 

Soumise  à  l'action  des  réactifs  ci-après ,  elle  a  .donné 
les  ré,âiultats  suivans ,  au  ^out  de  vingt-qaatre  beufies  de 
contact ,  dans  des  flacons  exactement  bouchés  : 

Haute  ;^m  FtateauÈMS. 

Teinture  de  tournesol.  .....        £«1    d^v.e;pue..  frM  ^  ^é^fmmmt 

rouge. 

'     Sirop  de  violettes.'  ......  £>t    devenue    tr^s  -  ^égèrepi^nt 

.    .  Vferte. 

j^cldf  Bidfoticpiè.  ••.••..  Niil  effet.  sensîlJle. 

jailli 'fl|9'^Mu9^*  M  M  ^  ...  «  .«  ••  A^n9Léuii|)récipitt^  assez  a1>on- 

blaDîfsale.  . 

Carbonate  de  potasse.     .  .  •  •        Un  petit  d^pôt  pea  sensible, 

Y^  Anné^.  ^  Février.  5 
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FoUiH  etutll^e Efiét  pres^*    ^I    h    celui    d» 

l'eau  dq  chaux  ;  le  d^pôl  était  lU* 
p«u  moios  aboadaut. 

Anmottiaqae IJem. 

Nitrate  d'argent Lb  mjlangs  est   derenu  ptesqua 

laiteiu«t  a  fwnnuBdépttbline^t 
caiUeboUé  aïs  -  abondaDt .  que  la 
la  lumifere  a  coloré  [lai  la  aujle  en 
riole  t-p  onrpre. 

AàdaoXali^e Efiét  presque    nul,    le  m^ag* 

était  Mutaneat  qD^auuAbuleuz.  ' 

Hntiale  de  barf'* ApeupTÏa^  mâmasSec.    . 

AJcohol  galli^ue.     ......         Le  iqJlaage   a   pris   un*  légln 

teinte  de  couleur  fieui  depècfaet. 

Ftiuaiate  de  chaux Nul  efiét  d'abord,  mais  l'addilion 

de  quelques  g^ultei  d'acide  sulfii- 
rique  a  délenniaé  une  couleut'  tégi- 
lemeot  bleuBrre.  -    ■-■ 

Une  autte  fois  le  siniple  lÉélaage, 
taai  acide  lulfuri^ue  ,  a  danué  um 
couleur  bleue  asseï  vive  ,  ce  qoî 
prouTeralt  que  le  peu  de  fer  contebu 
daus  cette  eau  n'eit  pM  loujouis 
tenu  es^diuolulwa  areo  «xcb»  d'»- 

AcJlaie  de  plomb  dissouj  daus 
'eati  dkdllée'  et  filtrée.  Est  devenu  blanc  et  trouble. 


Deux  livres  de  cetle  eau  minérale  mise  ilans  an  vase 
liatillatoire ,  dont  l'extrémité  allait  se  plonger  dans  des 
]acons  d'eau  de  chaux  ,  Peau  du  vase  a  él^  échauffée 
usqu'à  bouillir ,  sans  qu'il  y  ait  eu  d'autre  gaz  dégagé 
5ue  l'air  atmosphérique,  qui  n'a  point  troublé  l'eau  de 
Aâui  des  flacons  ;  seulement  l'extrémité  du  tuJje  qui 
plongeait  dans  celte  eau  était  enduite  d'une  pellicule  blan- 
châtre ,  et  quelques  parcelles  nageaient  dans  \4  flacei».^  U 
^a  donc  bien  peu  d'acide  carbonique  libre  dans,  cette 
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L'eau  a  pris  par  rébullitioit  une  légère  couleur  ocraçée , 
et  on  y  voyait  flotter  quelques  flocons  brilians  comme  des 
paillettes  de  mica. 

Trente-deux  livres  de  cette  eau  minérale ,  évaporées  à 
siccité  ,  ont  fourni  un  résidu  d'un  gris-jaunâtre  et  un  peu 
alcalescent ,  qui  ,  desséché  jusqu  a  devenir  pulvérulent 
sans  être  calciné  ,  pesait  g^  grains. 

Ce  résidu  bien  broyé  a  été  soumis  à  laclion  de  Tal- 
cofaol  prodigieusement  rectifié  ,  qui  en  a  dissous  4  grains* 
La  colalure  avait  une  très-légère  couleur  ambrée  ;  éva- 
porée à  siccité  ,  elle  a  donné  un  résidu  très-alcalescent , 
qui ,  traité  avec  quelques  gouttes  d'acide  sulf'urique  et  dé- 
layé dans  un  peu  deau  ,  s'est  dissous  en  totalité,  tapotasse 
caustique  a  démantré  que  les  4  grains  dissous  par  Talcohol 
étaient  du  niuriate  de  magnésie. 

Les  88  grains  restant  ont  été  traités  par  Teau  dislillée  froide, 
qui  en  a  dissous  58  grains.  Celle  dissolution  était  d'une 
forte  couleur  ambrée  ;  évaporée  à  siccité  et  très-lentement, 
elle  m'a  fourni  des  cristaux  bien  formés  de  muriate  de 
soude  :  je  me  suis  assuré  de  leur  nature ,  en  versant  des- 
sus quelques  gouttes  d'acide  sulfurique  ,  qui  ont  dégagé  le 
gaz  mqrtatique  ;  je  m'en  suis  convaincu  encore  davantage  , 
à  Taide  du  nitrate  d'argent.  , 

^  L'eau-mère  desséchée  m'a  donné  4  grains  de  matière 
extractive  brune  et  d'une  consistance  poisseuse ,  d'une  sa- 
veur de  bois  pourri  ;  l'eau  froide  avait  donc  enlevé  54 
grains  de  muriate  de  soude  et  4  grains  de  matière  ex-« 
tractive. 

Les  3o  grains  restant  ont  été  soumis  à  l'action  de  5oa 
fois  leur  poids  d'eau  distillée  bouillante ,  .qui  en  a  dissous  %  ' 
grains.  Une  partie  de  cette  dissolution ,  traitée  par  le  mu- 
riate de  bafyt6 ,  a  dt)nilé  des  traces  d'acide  sulfurique  ; 
l'autre  partie  a  été  traitée  par  l'acide  oxalique ,  qui  a  donné 
des  traces  de  chaux.  Il  n'y  a  pas  de  doute  que  les  2  grains* 
enlevés  par Teâu  bouillante  ne  soient  du  sulfate  de  chaux. 
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Les  «8  grains  testant  ont  été  alternatircment  mouittés  et 
djrposës  au  soleil  pentiant  huit  jours  ;  ayant  été  desséchés 
de  nouveau ,  ils  avaient  augmenté  de  4  grains. 

Ces  3a  grains  ont  été  soumis  à  Taction  de  Tacide  acéteux 
distillé ,  qui  à  Tinstant  du  contact  y  a  produit  une  vive  ef- 
fervescence et  en  a  dissous  20  grains.  Cette  dissolution 
avait  une  couleur  ambrée  très-foncée  ;  évaporée  à  sic- 
cité,  le  résidu  était  un  peu  alcalescent  :  traité  d*abord  par 
Tacide  sulfurique  ,  j'y  ai  reconnu  Texistence  de  1  grains 
de  carbonate  de  chaux  ,  et  la  potasse  caustique  m^  a  fait 
connaître  18  grains  de  carbonate  de  magnésie. 

Les  la  grains  restant  ont  été  traités  par  quelques  gouties 
'd'juude  muriatique .,  qui  en  a  dissous  4  grains  ,  lesquels 
ont  été  précipités  en  prussiate  de  fer  par  le  prussiate  de 
chaux.  La  potasse  caustique  ^'a  pas  indiqué  d  alumine 
dans  la  dissolution. 

Les  8  grains  restant  étaient  d'u^e  couleur  grise  :  étant 
lAèlés  avec  uvi  peu  de  carbonate  de  soude  et  s^aat  étô 
fondus  au  chalumeau  ,  ils  ont  donné  un  globule  vitr^ix. 
C'était  donc  de  la  silice  S  grains. 

Deux  opérations  semblables ,  mais  dont  la  marche  a  &é 
différente ,  ont  été  conduites  ^isemble  ;  Tune  servait  pour 
fsàte  les  essais,  et  l'autre  pour  avoir  les  résultats. 

tl  résulte  donc  que  3a  livres  de  Veau  minérale  de  Por- 
nic  n*on't  ^as  fourni  de  gaz  acide  carbonique  ,  ou  du 
Inoins  en  si  petite  quantité  ,  qu'on  peut  la  regarder  comme 
inappréciable  :  qu'elles  ont  donné  un  résidu  bien  sec , 
pesant ^  grains. 

Plus  ,  pour  l'augmentation  à  l'exposition 
à  rair  et  à  l'eau.     ...,.«..      4 

■  III         II    »  t 
Total .     96  grains. 
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Qiie  ce  résidu  était  composé  de 

Muriafe  de  magnésie .      4  griLin^* 

Matière  extractive.        ......       ^ 

Muriate  de  soude .54 

Sulfate  de  chaux.        % 

Carbonate  de  chaux. 9 

Carbonate  de  magnésie 18 

Carbonate  de  fer '4 

Silice 8 


Total.     .......    96  grains. 

EXTRAIT 

Du  rapport  fait  à  t Institut  impérial  par  M. 
CuviER  ,  secrétaire  perpétuel ,  sur  lés  travaux 
de  la  Classe  des  sciences  phjsique  et  mathé- 
matique. 

Fautif   fhtsiqvb. 

Les  bornes  du  Bulletin  ne  nous  permettentpas  de  ddnneirr 
une  analyse  étendue  du  savant  rapport  de  M.  Cut^ier  à . 
rinstitut.  Nous  allons  choisir  parmi  les  objets  4es  plus  jteL- 
"portans  de  physique  et  de  chimie  ceux  qui  doivent  plus 
particulièrement  intéresser  les  Pharmaciens. 

Les  j^opriétéa  de  la  lumière  et  du  ealeNfique  seront 
toujours  une  source  inépuisable  de  recherches  et  d'expé^ 
riencea  ;  M.  de  Rumford ,  toujours  occupé  des  science^ 
dans  leurs  rapports  avec  les  besoins  dé  la  vie,  s'est  p^rticu-r 
lièrement.  appliqué  cette  ^almée  à  la  recherche  des  quantités 
comparatives  de  calorique  que  dégageaient,  pendant  leur 
combustion,  les  diffîrens  corps  coisbuftjiUesccmiparés.  M* 
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de  Rumford  est  parvenu  à  évaluer  le  calorique  dégagé ,  en 
mesurant  les  quantités  d'eau  qui  passaient  d'un  degré  cons- 
tant du  thermomètre  ,  à  un  autre  degré  également  fixé,  pen- 
dant la  combustion  parfaite  de  chaque  substance.  Nous  ne 
parlerons  pas  des  appareils  que  M.  de  Rumford  a  ima- 
ginés ,  et  des  précautions  qu'il  a  prises  afin  d'opérer  tou- 
jours rentière  combustion  des  substances  sur  lesquelles  il 
opérait.  Il  g  trouvé  qu'une  livre  de  chaque  substance  faisait 
passer  de  la  température  de  la  glace  fondante  à  celle  de 
reau  bouillante ,  savoir  : 

La  cire  blanche  .•.,..*..  94682     livres  d'eau. 

L'huile  d'olive 904^9 

L'huile  de  colza 9^07^ 

L'alcohol  . 67470 

L'éther  sulfurique  ......  8o3o4 

Le  naphte 78376 

Lesuif 88687 

« 

«  Ce  qui  est  très-remarquable  ,  c'est  qu'en  admettant  les 
3»  analyses  de  ces  substances  faites  par  Lavoisier^  Cruicks* 
»  liansk ,  MM.  Saussure  y  Gay-Lussac  et  T/^enard ,  et  en 
»  calculant  la  chaleur  qui  aurait  été  produite  par  Thydro- 
»  gène  et  le  carbone  qui  entrent  dans  leur  composition,  si 
»  ;  on  les  eût  brûlés  séparément ,  on  arrive  à  très-peu  près 
»  aux  jnêmes  résultats.  » 

M.  de  Rumford  a  aussi  déterminé  la  quantité  de  calo- 
rique que  dégagent  les  différens  bois  5  il  a  réduit  le  pro-  ' 
blême  à  sa  plus  simple  expression  ,  en  tenant  compte  de  la 
densité  de  chaque  bois ,  de  la  quantité  des  fluides  éftstiques 
et  des  liqueurs  qu'ils  contiennent  dans  leurs  différens  états , 
et  de  celle  de  charbon  qu'ils  fournissent  pendant  leur  com- 
bustion. 

Le  résultat  principal  de  cette  partie  du  travail  de 
M.  de  Rumford  y  consiste  en  une  table  de  la  quantité 
d  eau  que  les  divers  boi*,  selon  leuj:  degré  de  desséche- 
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ment  r  peuvent  élever  de  la  température  de  la  glace  fon- 
dante à  celle  de  Teau  bouillante;  table  où  Ton  voit  que  le 
tilleul  est  le  bois  qui  donne  le. plus  de  chaleur ,  et  le  chèno 
celui  qui  en  donne  le  moins.  Mais  ce  ne  sont  pas  les  seuls 
résultats  que  fournissent  les  observations  de  M.  de  Rum/ord. 
Il  nous  apprend,  par  exemple,  que  la  fibre  ligneuse  a 
toujours  la  même  pesanteur  ;  que  le  bois  le  plus  ancien ,  et 
expose  dans  les  lieux  les  plus  nus ,  retient  toujours  au 
moins  un  dixième  d*humidité;  qu'il  existe  autour  de  la 
fibre  ligneuse ,  dans  le  bois  ,  une  substance  qu'il  cpmpare  à 
la  chair  musculaire ,  et  qui  contribue  sur-tout  à  la  chaleur 
que  produit  le  bois  dans  la  combustion  ;  que  Teau,  au  mo- 
ment où  elle  se  forme  par  la  combustion  de  rhydrogëne, 
est  8  fois  plus  chaude  que  le  fer  chauffé  au  rouge  ;  et  que 
leau  bouillante ,  en  passant  à  letat  de  vapeur,  rend  latens 
io4o  degrés  de  chaleur ,  etc. 

La  première  classe  de  llnstitut  avait  prt>posé  pour  sujet 
de  prix ,  la  détermination  de  la  capacité  des  gaz  oxigène, 
acide  carbonique  et  hydrogène  pour  la  chaleur.  MM.  £e« 
rard  et  de  la  Roche ,  dont  le  travail  a  remporté  lé  prix ,  ont 
embrassé  la  matière  sous  un  point  de  vue  plus  général  ; 
ils  se  sont  occupés  de  la  capacité  de  Tair  et  de  la  vapeur 
d'eau  sous  différentes  pressions ,  et  ont  enfin  dressé  la 
table  suivante,  qui  renferme  le  résultat  de  leur  travail. 

Capacit*  de  l'eau.     .     .     1,0000  (.JJ;*!?™* 

Air  atmosphérique.  .     .  0,9669 

Gaz  hydrogène.  .     .     .  3,^2936 

Gaz  acide  carbonique.  .  0,2*210 

Gaz  oxigène o,a36t 

Gaz  azote 0,2^54 

,    .    Gaz  oxide  d^azote.     •     .  0,2369 

....  Gaz  oléfîant.  .     ,     ,  «  .  0,4^07 

.  i^az  oxide  de  carbone.  .  0,2884 

Vapeur  aqueuse.  .    .     .  0,8470 
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Les  ^jfpirymeie  ^  M.  Sai^j  àë  Lfûn  Màê^t  it  yMt--' 
ver  qu'il  tiy  d^iie^tles  gats  cpii  cântîenaenl  lé  ga2f  oxigëft'e 
libre  ou  f9U>leinetït  coibbiiKé,  qui  paissent  preânir^  de  Id 
l^Inîè^e  par  le  fîrolteiBenl^  il  ^e%ï  servi  poi!^r  ces  tTtpè'-  - 
rience»  <te  IrnsfrumenA  €ai>iitt  8<m^  to  noift  de)  briquet  â 
pist€)A« 

M.  Tcebôdléa  ârv^îf  aiindiieé  ({ue  tes  alcalis  purs  préci- 
jrtfentda  mtfridfe  snroxrgéné  de  mercure  un  oxide  dépouillé 
*   àe  foût    dctdë  murîatique.  Ce  fait  tendait  à  infirmer  1» 
principe  qii'trn  alcali  qui  décotnpose  une  combinaison  saline 
liel  peiYf  qne  lui  enlever  h  portion  diacide  qui  lui  donnait 
^  solubilité ,  et  que  le  précipité  retient  toujours  une  partie 
dé  l'acide  et  même  de  l'alcali  qui  agit  sur  lui.  M.  BerihoUet 
é  donc  cru  devoir  répéter  ces  expériences.  Ce  célèbre  chi- 
ftilsfea  itoxxvè  que  ta  décomposition  du  muriate  suroxigéné 
n'avait  lieu  complètement  que  lorsqu'on  ajoutait  un  grand 
éitk^  d'alcali  :  dittis  le  cas  contraire ,  le  précipité  retient 
tdtijouF^  de  Paeide.  Sr  <m  se  sert  de  carbonate  de  potasse 
9ftttiré,  le  muriate  de  mercure n  est  point  décomposé,  et  si 
éff  emploie  un  ^urcarbonate  àlcafrn ,  il  n^y  a  que  l'excès 
é'atcali  qui  agit  stlr  le  sel  mercuriel  j  Toxide  qui  se  précipite 
fétiefit  de  l'acide  et  de  Falcali.  Les  alcalis  produisent  le 
MéfHie  effet  sur  le  mti'atte  de  suroxide  de  mercure  et  suf  le 
sulfate  d^alumîHe. 

M.  BerthoUet^  repris  aAssi  son  travaH  suf  fâcide  muria- 
tique  oxigéné  :  il  a  reconnu  qjie  la  lumière  ne  décomposait 
pas  cet  oxide  aussi  complètement  qu  il  l'avait  cru  d'abord^ 
.  qu'elle  ne  lui  enlève  qu  una  partie  de  aon  oxigène  et  le  ra- 
mène à  un  degré  iuternipédiaire  entre  Tacide  munaftique 
oxigéné  et  l'acide  muriatique.  simple  avec  lequel  oa  Favait 
confondu ,  parce  qa'il  s'en  rapproche  bea«icoap  par  ses 
propriétés  et  son  action  sur  les  réactifs.  .M«  BeHkaikt  a  dé- 
composé entièrement  Facide  muriatique  par  le  moyen  de 
Fammoniaque  j  et  a  ^scomyé  que  cet  acide  contenait  ^3^64 
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d'oxig^na  poujr  10c  ,,^m  lieu  à»  g^^  qvJtmàt  foonéi  la*' 
première  dD^ly  se  (  i  }^ 

M.  Bêftholkt  fi'est  aussi  occupe  èe  Fanalyse  du  pa  hy--  * 
drc^ède  carburé  et  oii^carbctré.  Il  aconfinnéla  possibffH^ 
de  Vunîon  du  catbone  «ree  Thydrogène  sans  Fititermède  de 
Voxigëne.  Il  a  démontré  aussi ,  contre  ropinion  de  M.  Da^^ 
t^n,  que  le  Carbehe  et  Thydrog^iie  peuvent  sfanir  en  des 
proportions  imdéfiiiifitkmtf  Variables,  et  que  le  ga2r  hydrogène 
03ti^carb«ré  n^élaît  paé  ufi  aimple  mélange  de  gaar  hydro* 
gène  carburé  et  de  gas  oxide  de  carbone.  II  a  tu  enfin  que'. 
le  gaa  axote  entrait  Comme  principe  constituant  du  gaz  hy- 
drogène carburé  dés  maraia. 

M.  Thénard^  fait  des  expériences  curîeuses^siirlegàz 
ammonia(}ûe  t  il  a  vu  que  ce  gat ,  en  passant  à  travers  ua 
tube  de  pc^celaine  chauffé  fortement ,  n'éprouvait  presque 
pas  d  altération ,  tandis  qu*il  était  entièrement  décomposa 
si  Ton  mettait  dans  le  tube  des  copeaux  de  fer ,  de  cuivre , 
d'argent  ti  d'or  ou  de  platine ,  sans  que  ces  métaux  éprou- 
vent de  changement  dans  leur  poids  ou  dans  leur  qualité 
physique.  La  décomposition  n*a  pas  lieu  avec  les  autres 
métaux  (t). 

MM.  Prou$t  et  Thomson  avaient  vu  que  la  solution  saturée 
de  plomb  dans  Tacide  nitrique  à  froid  pouvait  par  la  cha- 
leur se  charger  d'une  nouvelle  quantité  de  métal.  Ces  chi- 
mistes pensaient  que  Toxigène  absorbé  par  les  nouvelles 
quantités  de  métal  provenait  de  Toxide  déjà  dissous  ^  d'où  il 
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(i)  J*ai  remavç|ti^  le  mtoif  £iit  âvee  le  Buitiau  d*or.  J.  P. 

(^)  M.  îfa^y  de  Londres  pense  que  Tacide  muriatique  oxîgéné  est  un 
corps  fiittple  fui  oe  contient  pas  cTosighse  ;  il  a  d^jh  publié  plusieurs 
Mémoires  mik  ed  sujet ^  viîa  MâC.  B^rth^lUt,  Thénard  et  Gay^Lussae 
pensent  ^e  TopinioB  géniràlcmf  nt  reçue  est  e^eore  la  plus  «dmissible. 
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TÉsuIleraït  que  dans  la  soltirtion  saturée  à' chaud',  îe  plomb 
serait  dans  un  état  d'oxigénation  plus  faible.  MiChei^reuil 
a  examiné  de  nouveau  cette  question.  Il  a  vu  quèVoxigëne 
était  fourni  par  Facile  nitrique,  qu'il  se  dégageait  du  gas 
nîtreux^  et  que  le  sel  obtenu  était  un  nitrite  et  non  un  ni- 
trate de  plomb. 

M.  Thénard,  dans  un  travail  sur  Tabsorption  des  gaz 
par  le  charbon ,  a  confirmé  les  observations  de  M.  de  Sans* 
sure  et  du  comte  de  Burn/brd,  sur  la  formation  de  Tacide 
carbonique  à  une  basse  température. 

M.  Clusel  a  de  nouveau  examiné  la  liqueur  obtenue  par 
Lampadius,  en  distillant  des  pyrites  avec  du  charbon, 
substance  que  MM.  Lampadius  et  ^médée Bertholletconsi-- 
déraient  comme  un  composé  d'hydrogène  et  de  soufre, 
tandis  que  d'après  leurs  expériences  MM.  Clén^nt  et  De-- 
sormes  la  regardaient  comme  une  combinaison  de  soufre  et 
de  charbon. 

M.  Clusel  a  d  abord  essayé  de  la  décomposer  en  la  fai- 
sant passer  sur  des  copeaux  de  cuivre  chauffés  dans  un 
tube,  il  a  abandonné  ensuite  ce  moyen  et  s'est  servi  de  la 
pile  de  F'olta  pour  déterminer  sa  décomposition.  Le  ré- 
sultat des  recherches  de  M.  C/use/ fixe  ainsi  la  composition  : 
soufre  59,  charbon  29 ,  hydrogènp  6,  azote  7.  M.  Thénard 
a  répété  ces  expériences ,  et  le  premier  moyen  abandonné  par 
M.  Clusel  lui  a  complètement  réussi  avec  certaine  précau- 
tion. Il  a  parfaitement  décomposé  ce  singulier  produit  et  en 
a  retiré  85  à  86 centièmes  jîe  soufre,  et  i4  ou  i5  centièmes 
de  charbon  sans  azote  ni  hydrogène. 

M.  Delaroche  a  entrepris  une  suite  d'expériences  sur  la 
respiration  des  animaux  dans  l'air  atmosphérique  à  diverses 
températures  :  il  a  remarqué  entr'autres  résultats  que  Taug- 
hientation  tie  tempéfature  déterminait  la  fréquence  des 
mouvemens  respiratoires  dans  les  animaux  à  sang  chaud, 
sans  produire  un  changement  bien  sensible  dans  la  quan- 
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tîtë  d'oxigëne  absorbé.  Dans  les  animaux  à  sang  froid ,  au 
contraire,  ratigmentaiion  du  calorique,  en  accélérant  le 
mouvement  de  la  respiration ,  détermine  l'absorption  d'une 
plus  grande  quantité  d'oxigëne,  et  la  formation  d'une  non- 
velle  quantité  d'acide  carbonique. 

M.  Orfila  Si  fait  connaître  une  nouvelle  espèce  de  calcul 
biliaire  dans  lequel  Tadypocire  se  trouve  remplacée  par  la 
matière  jaune ,  la  résine  verte  et  le  pycromel  de  la  bile. 

M.  Vauquelin  a  fait  des  recherches  très-intéressantes  sur 
le  daphne  mezereum  et  son  principe  acre.  (  On  les  trouve 
d^ns  le  BuUctirii  de  Pharmacie.  ) 

M.  Sage  ,  d  après  des  expérienc«&,  pense  que  les  tur- 
quoises doivent  leur  couleur  à  du  prussiate  de  fer. 

Nous  croyons  devoir  cesser  de  suivre  M.  Cut^ierdsinsson 
intéressante  analyse  des  travaux  de  l'Institut ,  les  objets  qu'il 
continue  de  traiter,  ayant  beaucoup  moins  de  rapport  avec 
la  pharmacie.  Nous  aurions  cependant  désiré  pouvoir  parler 
du  superbe  ouvrage  qu'il  vient  de  publier  sur  les  ossemens 
fossiles  ;  ouvrage  dans  lequel  il  décrit  soixante-dix-huit 
espèces,  dont  quarante-neuf  inconnues  et  dix-huit  encore 
douteuses.  Nous  aurions  voulu  pouvoir  citer  quelques  pas- 
sages de  son  éloquent  discours  préliminaire ,  dans  lequel  il 
établit ,  entr'autres  vérités,  que  notre  globe  a  éprouvé  il  y  a 
environ  Sooo  ans  une  catastrophe  qui  a  détruit  la  plus 
grande  partie  des  espèces  vivantes. 

Nous  citerons  ericore  comme  étant  du  ressort  de  lachi* 
mie  les  expériences  de  M.  de  Moniegre  sur  le  chyle ,  expé- 
riences qui^tendent  à  démontrer  que  le  chyle  est  d'une  na- 
ture analogue  à  la  salive,  et  qu'il  ne  peut  arrêter  la  putré- 
faction ni  opérer  la  digestion  indépendamment  de  l'action 
vitale  de  Teslomac.  J.  P. 
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SDR   UNE   NOUVELLE   COMBINAISON 
De  tacide  muriatique  oxigêné. 

C  Extrait.  ) 

Le  1 1  janvier  i  Bt3  ,  dans  la  séance  de  la  première  cbsse  ' 
cle  rinstitut,  M.  Dulong  a  lu  un  mémoire  très-intéressant 
sur  une  matière  nouveHe  provenant  de  la  combinaison  de 
Vacide  mnriafique  oxigéné  avec-  Fazote.  Cette  substance  ^ 
ilont  les  eSeis  terribles  sont  déjà  c6nnvk9  par  les  accidens 
qnî  ont  accompagné  et  suivi  sa  découverte ,  M.  Dulong- 
Ta  obtenue  en  faisant  passer  un  courant  de  gar  acide  muria- 
tique oxigéné  dans  une  solution  concentrée  de  muriato 
d'ammoniaque  à  une  basse  température.  Dans  cette  opéra- 
tion il  se  forme  une  matière  liquide  jaunâtre  qui  se  préci- 
pite au  fond  delà  solution  saline;  cette  siihstance  ,  la  plua 
dangereuse  peut-être  de  toutes  celles  que  la  chimie  a  for- 
mées jusqu'à  ce  jour ,  détone  par  le  moindre  frottement 
ou  la  plus  légère  élévation  de  température  avec  un  fracas 
épouvantable.  M.  Dulong,  deux  fois  viollme de  cette  liqueur' 
funeste,  a  cependant  eu  le  courage  4e  n'abandonner  son 
eTcamen  qu'après  avoir  déterminé  sa  nature.  Il  y  est  par- 
venu en  la  mettant  en  contact  avec  des  substances  métalli* 
ques.  Il  s'est  formé  des  muriates  métalliques ,  ef  il  y  a  eur 
dégagement  de  gaz  azote-.  Cette  matière  peut  donc  êtr^ 
regardée  comme  de  Tacide  muriatique  oxi-^azoté. 

M.  Dulong  est  parvenu  à  la  combiner  avec  le  soufre , 
mais  c'est  en  cherchant  à  l'unir  aux  phosphores  qu'il  a 
éprouvé  le  plus  grand  effet  de  ses  violentes  détonations. 
M.  Daty  a  failli  être  aussi  la  victime  de  cette  substance 
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^'il  9L  préparée,  après  aroiv  eu  connaissance  dé  ^itflquea 
expériences  de  M.  Duhag.  Le  trarail  de  lUf.  Davyy  lors** 
fu'il  nous  parviendra  ,  ajoutera  sans  doate  à  ce  que  nous 
savons  de  cette  matière  terrible  sur  laquelle  les  ciiimiateé 
n'auront  sûramaat  pas  Tinifurmleiice  de  s'exercer. 

APPLICATION 

S>B  lA  9HTtIQtr£   ▲  X.*ÉGGffOiltŒ   DOfitESTIQUS. 

£afirmi  ^an  Mémoire  sur  ks^effè/s  de  ¥é\^apora^ 
lion  dans  le  vide,  et  sur  un  mojren  de  produire 
lé  vide  sans  emplojrer  la  machine  pncumatiqM^j 

_  A 

Par  m.  Honoré  Flaugruouss. 

VkcKDtmB,  des  Sciences ,  Belles-Lettres  et  Axla  de  Lyo9 

jproposaen  idii^  pour  sujet  du  prix  quelle,  décernerait  dana 

son  assemblée  publique  du  d5  août  i8ia»  n  de -dé^relopper 

la  théorie  de  la  congéUtipa  de  Teau  par  le  vide  de  la  mar 

chine  pneuniatiqi^e ,  et  .celle  de  tous  les  phénomènes  qgi 

Taccompagnent  ;  de.  déterminer  toutes   les  applicatioii,^ 

utiles, aux  Arts  économiques  qu'on  peut  >£kire  dç  -cette  a|- 

périence^  soit  pour  obtenir  de  la  glace  da^s  tous  JLes  tejfi^ 

et  dans  tops  les  lieu;!^^  soit  ea  Tenvisageant  comme  moyefi 

d'évappration  propre  à  procurer  la  dea$icpati^9A  des  suc^ 

de  fruits.  » 

.M.  çffûnaré  Flaugergue$  ,.iiùnBiàécMïà  qu'une  i)onn8  md- 

diin^, pneumatique  est  un  instriimeitt  trop  rare ,  trop  qher, 

at  doat  fl^  aen^ioe^eni^e.  trop  dfUâios  poair  prétendre  qwe 

i'uaa^  en  puiase  âbv^m  oomnum  t  ^pne  il2aiUe«rs  die  Jdêt 
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restreinte  à  de  petites  dimensions  qui  empêchent ,  qu^elle 
puisse  être  appliquée  àax  évaporations  en  grand  :  a  cher^^ 
ché  à  suppléer  cet  instrument  par  un  procédé  simple  et 
à  portée  de  tout  le  monde.  Il  a  imaginé  d'évacuer  Tair  dun 
vaisseau  au  moyen  de  l'eau  réduite  en  vapeurs ,  et  de  lais-^ 
ser  ensuite  absorber  ces  vapeurs  par  Tacide  sulfurique, 
la  potasse  ou  la  chaux  vive  ;  en  empêchant  alors  Tair  de 
rentrer  dans  le  vaisseau ,  il  est  évident  que  ce  vaisseau  doit 
rester  vide  d*air ,  et  que  ce  vide  sera  plus  parfait  à  pro<- 
portion  que  Tévacualion  de  Tair  aura  été  plus  exacte.  Il  a 
trouvé  par  plusieurs  expériences  faites  avec  le  plus  grand 
soin,  qu^on  pouvait  facilement,  en  faisant  bouillir  un  peu 
d'eau  dans  un  vaissqpiu,  chasser  Tair  contenu  dans  ce 
vaisseau ,  au  point  qu  il  n'y  restait  plus  qu'une  quantité  de 
cet  air  ,  à  peine  suffisante  pour  en  remplir  ia  464^*^  partie , 
ce  qui  est  une  évacuation  d'air  bien  plus  complète  que 
celle  qu'on  peut  obtenir  avec  la  meilleur  machine  pneu- 
matique. 

Pour  répéter  l'expérience  si  connue  de  M.  Leslie  sur  la 
congélation  de  Teau  dans  le  vide ,  par  ce  nouveau  moyen , 
on  prendra  une  cloche  ou  récipient  de  verre  ,  et  l'on  chas- 
sera l'air  quelle  contient  en  faisant  bouillir  un  peu  d'eau 
au  Tond  de  cette  cloche  renversée ,  ou  en  la  plaçant  sur  ixii 
bàiquet  plein  d'eau  bouillante,  ou  en  y  introduisant  uu 
corps  incÂndesceiit ,  sur  lequel  on  projettera  un  peu  d'eau. 
Aussitôt  que  cette  cloche  sera  entièrement  remplie  d'eau 
en  vapeur,  on  la  transportera  très-promptement  sur  un  pla- 
teau portant  deux  capsules  pleines ,  l'une  d  acide  sulfurique 
et  l'autre  d'eau ,  et  garni  tout  autour  d'un  large  cordon  de 
cire  fondue  avec  delà  térébenthine,  sur  lequel  oiifeï'a 
reposer,  et  on  enfoncera  le  bord  de  la  cloche,  ayant  soin 
de  presser  la  cire  contre  le  bord  pour  empêcher  J'air 
de  pénétrer  dans  la  cloche^  L'eau  en  vapeur  sera  bientôt 
condensée  et  absorbée  par  d'acide  sulfurique,  et  si  on  a 
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bien  opéré  ,  feaa  de  la  capside  ne  tardera  point  de  geler^, 
et  d'offrir  le  problême,  un  peu  paradoxal,  d'une  glace 
formée  an  milieu  de  Teau  bouillante.  L'avantage  de  ae 
procurer  ainsi  de  la  glace  en  tout  tems ,  et  même  d6  ces 
congélatio^is  aitifioielles. qu'on  homme  des  glaces,  est  plus 
curieux  qu utile;  nuiM  comme  le  même  moyen  d*évapd« 
*  ration  dans  un  vide,  formé  sans  le' secours  de  la  pompe 
.  pneumatique  peut  s'employer  à  la  dessiccation  des  viande^^; 
.  du  poisson,  dq  lait ,  etc. ,  et  à  la  coti  centrât  ion  des  sucs  de 
fruits. et  des  dissolutions  salines,  où  ce  moyen  peut  èWe 
d'une  utilité  bien  plus  générale,  il  faut* que  ce  procédé 
puisse  ,è\re  exécuté  en  grand  :  or  rautieur  a  trouvé  qu'on 
j  peut  fjjàire  le  vide  avec  la  vapeur  de  1  eau  profeftée  sur  d^ 
n^atières  incandescentes ,  et  avec  des  substances^  capables. 
4'âbsorber  ensuite  cette  vapeur  dans  de  grandes  caisses; 
et^ue  ceTide,$u)3si^te  assea  loniç-tems,  ptdurvu  que  ieete 
.caisses  fermât  ex^ctelnent ,  qu  elles  soient  construites  avec 
.dvi  bois  d'an  tissu  compact,  et  serré,  toi  que  le  noyer-, 
.  d'i^i^-^paissejar'  et  d'une  figure,  qnîr  puissent  les  rendre  csh 
paï>le  âe  résister  à  la  pression  de  l'atmosphère,'  et  de  plus-, 
.gqç  pessÇifisse^  ^Soient  etlduites  extérieurement  de  trois  oh 
quatre  couches  d^yeririsgras  aubaràbé.  11  a 'observé  «en- 
core que  l'air ,  quoique  poussé  par  le  poids  de  l'atmosphère, 
-ae-  pe«t-4f«verscr  une  muraitte  tin  p<etrépaîsse7"suf-tout 
si  elle  est  construite  avec  des  penses  vitrifiables,  ou  du 
basalte,  ùhis' ensemble  avec  du  mastic,  pu  poun^a  donc 
construire  ,  pour  employer  ce  nouveau  moyen  de  dessic- 
cation ,  des  étuves  froides  où  les  matières  seront  dessé- 
chées encore  plus  promptement  que  dans  les  étuves  ordi- 
naires ,  échauffées  au  moyen  du  feu ,  sans  être  exposées  à 
éprouver  les  altérations  que  cet  agent  leur  cause  si  souvent. 
De  plus  cette  évaporation  n'exigera,  pour  ainsi  dire,  ao- 
eune  dépense ,   car  Tachât  de  la  potasse ,  par  exemple  , 
^tant  une  fois  fait,  cette  matière  peut  toujours  également 
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serar  aum  éfTWircrde  déchet ,  fuH  qu'il  suffit ,  quand  eHe 
.{B^  «aturée  d&umidîté  ,  de  la  faire  simplement  dessécher 
^nr  ^u'-eUe  def  ieatie  aussi  abcorbante  <qi»e  là  première 
£Gii«. 

C^  nouveau  luojeii  d'iraporation  dfuis  ïe  vide,  peut  en- 
core ^sppU^Vber  avec  beAucocvp  de  succès  à  4a  distillatitm 
dea  liqueurs  «piritueuses^  comoEie  M.  Ftaugergues  s^eil  est 
,#s3uré  par  quelques  essais.  Apnès  avoir  -évalué ,  de  la  ma- 
nière iadiquée ,  l'air  coBtenu  daxis  te  chapiteau  d'un  alam-- 
Jnç,  au  bec  duquel  était  luté  xin  petit  matras,  il  a  placé 
ce  chapiteau   sflr    un  plateau  qui  portait  une  capsule 
pleine  d'acide  sulCuxicfue  et  un  Tenv 'cfesprit  de  rin  faible; 
.11  a  spjgAWseœeot  lutté  les  jointures.  Cet  esprit  de  tin  s'eit 
élfivi  en  vapeusîs ,  le  pfaie^e  a  été  absorbé  par  Faciâfe 
$ul£ijiriqvie«  T^lcabol  ceetifié  fi  coulé  dans  le  matras,  et  il 
y^st^abli  uoe  «di^tiHaticMa  «pontatiée  à  la  seule  cfhàléur  ^e 
}'ataip0l^ère, qui^iait^e  18  ou  fto degrés;  oette distillatioti 
a^Uf^  tixnt  qu'il  jra  en  de  la  liqueur  dans 4è'veite.  Ùs 
jppyend^  4i$tilkr  sansffu,  une  paraît  be' devoir  pài^  6tk^ 
uég}if^  dansttft  znonfeent  oà  ia  rareté  da  combustible  àôit 
jeiOgager  à  saiair  tous  les  .moyens  d'en  diminuer  la  consoist- 
j»^tîou^  J^ait  de  la  Gaaetée  de  SfMé  f  ^).    '  ' 


'•    (1)  Gette  feuHle  ^  rédigée  ^ar  Jlf.  de  H<mi€gt9,p  pi^ipt  les  l^^ ^  m 
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CORRESPONDANCE. 
fritte, de  M.  G.  C.  adressée atfjc  Rédacteurs* 

Messibtbs  ,  v%>Vi^  avez  inséré  dans  le  Bulleiin  de  Phat^ 
énade  ,  K**  i  du  tome  V  ,  un  procédé  du  professeur  Pûiali  ^ 
^our  obtenir  la  baryte  pure.  Il  faut,  selon  cet  auteur,  pré- 
dCÎpiter  la  dissolution  de  sulfure  hydrogéné  de  baryte  par  le 
«BOUs-carbonate  de  potasse^  et  calciner  le  carbonate  obtenu 
'jdans  unxreuset,  pour  se  procurer  la  baryte  pure.  Plusieurs 
.duateurs  avaient  déjà  imprimé  que  le  carbonate  dé  baryte 
u6tait  décomposé  par  la  simpte  chaleur ,  mais  les  expériences 
-de  MM.  Gaj'Lussac  et  Thénard  ont  bien  prouvé  que  cette 
^décomposition  ne  pouvait  s'effectuer  ;   ils   on^  observé 
.que  quand  on  mêle  du  charbon  au  sel,  il  se  forme,  par  la 
^calcination,  du  gaz  oxide  de  carbone,  et  que  Ton  obtient 
da  baryte  pure.  La  décomposition  peut  encore  être  opérée 
^d'une  autre  manière  :  ce  second  procédé  consiste  à  faire 
ipasser  un  courant  de  vapeur  aqueuse  sur  du  carbonate  de 
baryte  chauffé  au  rouge.  Ces  expériences;  faites  avec  le 
plus  grand  soin,  par  ces  deux  grands  chimistes,  ne  laissent 
jaucun  doute  sur  la  décomposition  prétendue  du  carbo- 
inate  de  baryte  par  la  siiuple  chaleur. 

J*ai  répété  l  expérience  du  professeur -Pma//r  après  avoir 
/précipité  le  sulfure  hydrogéné  de  baryte  par  le  sous-car- 
'ionate  de  potasse ,  j'ai  calciné  fortement  le  précipité  qui 
^contenait  du  carbonate  de  baryte  et  du  soufre  dans  im 
creuset ,  et  le  résidu  ,  lavé  à  Teau  distillée ,  n  a  pas  donné 
de  traces  sensibles  de  baryte  libre.  Le  précipité  a  fait  effer- 
vescence avec  l'acide  muriatique ,  a*étai^  du  carbonate 
V*  Année.  —  Fémeté  6 


9%  BULLETIN    . 

de  baryte.  Xai  pensé  d'après  cela  qu  il  serait  bon  de  vous 
adresser  à  ce  sujet  quelques  observations  qui  me  font 
naître  l'occasion  de  vous  parler  d'un  procédé  indiqué 
déjà  depuis  fort  long-tems  par  M.  d^Arcet  {^Ann.  Chimie,- 
XLIX,  95)  y  par  lequel  on  peut  trës-promptement  obtenir 
vrke  grande  quantité  de  baryte  ou  de  strontiane  pure. 

Ce  procédé  consiste  à  décomposer  le  muriate ,  le  nitrata 
ou  l'acétate  de  baryte  par  le  moyen  de  la  potasse  caustique,' 
Voici  la  méthode  la  plus  simple  que  Ton  doit  suivre  :  on 
peut  obtenir  avec  avantage  le  muriate  de  baryte  par  le 
procédé  qu'indique  M.  Bouillon^Lagrange  (  Ann.  Chimiei 
XLVII ,  i3i  )  ^  on  traite  le  sulfate  de  baryte  par  du  muriate 
de  chaux ,  dans  un  creuset ,  à  parties  égales  ;  on  projette  le 
mélange  par  cuillerées  dans  le  creuset  rouge  ^  la  matière  se 
boursoufle ,  mais  ensuite  elle  se  fond  ;  on  coule  alors  sur 
une  plaque  de  fonte  chaude  ,^pour  éviter  que  la  matière 
refroidie  tout-à-coup  ne  soit  projetée.  Cette  matière  re- 
froidie, on  la  réduit  en  poudre  et  on  fait  bouillir  avec 
six  fois  son  poids  d'eau  distillée;  on  filtre,  on  évapore 
à-peu-près  aux  deux  tiers  dans  une  bassine  de  cuivre 
étamée ,  et  l'on  achève  l'évaporation  dans  une  capsule  de 
porcelaine;  quand  on  a  poussé  Tévaporation  jusqu'à  ce  qu'il 
se  forme  une  pellicule  sur  le  liquide,  on  laisse  refroidir ,  et 
Ton  obtient  du  muriate  de  baryte  bien  cristallisé  et  d'un 
blanc  éclatant. 

La  liqueur  décantée  des  cristaux  peut  encore  donner  de 
petits  cristaux  de  muriate  de  baryte,  mais  qui  entraînent 
avec  eux  du  muriate  de  chaux. 

En  dissolvant  les  cristaux  de  ces  deux  opérations,  on 
peut ,  par  l'évaporation ,  en  obtenir  du  muriate  de  baryte 
parfaitement  pur,  et  Teau-mère  contiendra  le  muriate  de  ' 
chaux. 

Quand  on  a  ainsi  obtenu  du  muriate  de  baryte ,  on  le 
précipite  par  la  potasse  caustique ,  que  l'on  doit  préparer 
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jâ*aprfes  le  procédé  de  M.  d'Arcet,  en  dissolvant  da  sous- 
carbonate  de  potasse  dans  moitié  de  son  poids  d'eau 
bouillante  ;  on  en  sépare  le  sulfate  et  le  muriate  de  po- 
tasse; en  traitant  ensuite  ce  carbonate  par  la  chaux  >  oa 
obtient  de  la  potasse  ti^ës-caus  tique  et  exempte  de  sulfate 
de  potasse  qui  régénérerait  du  sulfate  de  baryte.  Quand 
on  verse  de  cette  potasse  caustique  dans  le  muriate  de 
baryte,  tous  les  deux  en  dissolutions  concentrées,  il  se  pré* 
cipîte  instantanément  un  grand  nombre  de  cristaux  de  ba- 
ryte, que,  pour  avoir  très-pure,  il  suflSt  de  laver  sur  un  filtre 
avec  de  Teau  distillée,  ou  que  Ton  peut  faire  cristalliser  de 
nouveau* 

Pour  peu  que  Ton  porte  attention  à  ce  procédé,  on 
jugera  facilement  qu'il  est  moins  dispendieux  et  moins 
long  (Jue  celui  dont  on  fait  ordinairement  usage  dans  les 
laboratoires,  et  qui  consiste. à  décomposer  le  sulfate  de 
baryte  parle  charbon,  à  traiter  par  T^au,  puis  par  Tacide 
nitrique,  et  enfin  à  calciner  le  nitrate  dans  un  creuset. 
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,      NECROLOGIE. 

Notice    sur   M.    SuRSAtr. 

Paumi  les  pertes  que  la  pharmacie  a  faites  pendant  la 
dernière  campagne ,  une  des  plus  sensibles  est  celle  de 
*M.  Marie- Mathieu  Sureau,  pharmacien  en  chef  de  la 
garde  impériale ,  mort  à  Kûenîsberg  après  la  retraite  de 
Moscou.  M.  Sureau ,  né  à  Saumur  département  de  Maine- 
et-Loire  ,  avait  exercé  quelque  tems  la  pharmacie  à  Brest , 
comme  apoticaire  de  la  marine. 

Lorsqu'il  vint  s'établir  à  Paris ,  il  nt  tarda  pas  à  se  dis*^ 
tinguer  par  l'exactitude  scrupuleuse ,  le  soin  particulier 
qu'il  apportait  dans  la  préparation  des  médicamens.  Une  rai« 
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feoniéctatrëe,  une  excessive  uri>anilé ,  qu'annûblîssdient une 
grande  sévérité  de  principes  et  des  mœurs  irréprochables , 
loi  concilièrent  la  bienveillance  universelle.  La  confiance 
qu'il  fnspira  lui  valut  plusieurs  choix  honorables  ;  ses  col- 
lègues le  nommèrent  prévôt  de  Fancien  Collège  de  Pharma- 
macie  ;  il  était  de  la  Société  de  Médecine  du  département 
de  Paris ,  membre  du  Lycée  des  Arts  et  du  Conseil  d'Ad- 
ministration ;  il  fut  cinq  ans  secrétaire  général  de  la  So- 
ciété des  Pharmaciens  de  Paris  ;  et  enfin ,  il  fut  nommé 
par  S.  M.  pharmacien  en  chef  de  sa  garde.  Ce  dernier 
titre  rattachait  à  Tarmée ,  mais  il  n*y  fut  point  appelé  pen- 
dant les  campagnes  de  Prusse ,  4' Allemagne  et  d'Espagne. 
Une  chute  de  cheval,  qu*il  fit  il  y  a  deux  ans,  pensa  lui 
coûter  la  vie ,  et  dès  ce  moment  sa  santé  s'aSaiblit  de  jour 
en  jour.  Il  était  dans  un  état  de  souffrances  habituelles , 
lorsqu'il  reçut  Tordre  de  partir  pout  faire  son  service  à 
l'armée  de  Russie.  M.  Sufeau  aimait  trop  ses  devoirs  pour 
consulter  sts  forces.  Il  se  rendît  à  son  poste  avec  son  fils , 
jeune  homme  plein  de  zèle ,  et  dont  les  soins  assidus  sou- 
tinrent long-tems  son  courage.  Une  dyssenterie  vint  les 
attaquer  tous  les  deux.  Ils  furent  plusieurs  mois  hors  d'é- 
tat d'exercer  leurs  fonctions.  Une  pénible  convalescence 
senxblait  laisser  encore  quelqu  espoir ,  lorsque  la  rigueur 
de  rhiver  les  obligea  de  suivre  à  pied  les  mouvemens  de 
l'armée.  Pendant  la  route,  Sureau  le  fils  porM  son  père, 
dans  ses  bras,  l'espace  de  dix  lieues.  M.  Sureau ,  forcé  de 
8'arrêter  à  Kœnisberg,,  y  succomba  âgé  de  53  ans. 

Entièrement  occupé  de  la  pratique  de  son  art  ^  M.  Sureaii 
n'a  point  laissé  d'ouvrages  imprimés  ;  mais  il  a  laissé,  à 
ceux  qui  Tont  connu,  d  excellens  exemples  à  suivre.  Plu- 
sieurs de  ses  élèves  se  sont  fait  remarquer  par  les  mêmes 
qualités  qui  distinguèrent  leur  maître,  et  il  vivra  long-, 
tems  dans  Testime  de  ses  confrères. 

^v.  L«  C* 
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(  Estait  par  ^.   5.  > 

Les  éloges  donnés  aux  cleu:c  premiers  volumes  du  /Vc- 
tîonnaîre  des  Sciences  médicales  conviennent  également  à 
celui-ci.  On  ne  pourrait  que  répéter  ce  qui  a  déjà  été  dit 
.sur  la  solidité  de  la  doctrine,  la  clarté  des  développemens, 
la  justesse  et  Télégance  de  la  rédaction  ;  ou  plutôt  il  suffi- 
rait, pour  tout  éloge,  de  rappeler  les  noms  des  auteurs. 

La  réputation  de  cet  ouvrage  est  faite  :  son  succès  uni- 
versel ne  dépend  plus  que  d'une  condition,  la  publication 
aussi  prompte  et  aussi  régulière  que  le  prospectus  Ta  fait 
espére^u  public 

L^Phur  ne  s'est  point  dissimulé  Timpatience  qu'un  in- 
tervalle trop  long  entre  l'apparition  du  second  volume  et 
celle  du  troisième  avait  excitée  parmi  les  souscripteurs. 
Cette  impatience  était  aussi  juste  que  flatteuse  pour  les 
uteurs.  L'excuse  de  l'éditeur  n'est  pas  moins  fondée.  Il 
st  impossible,  après  avoir  lu  Tarticle  Cancer  y  de  se 
plaindre  d'un  retard  dont  son  insertion^  été  la  cause;  et 
la  critique  objecte  que,  par  son  étendue  et  $es  dévelpp- 
pemens,  cet  arfîcle  forme  un  vérilable  Traité,  ce  qui,: 
dans  un  Dictionnaire,  est  toujours  un  défaut,  déjà  signalé 
par  nous-mêmes.  Les  auteurs  peuvent  répondre  avec  assu- 
sance  qu'un  tel  défaut  paraîtra,  à  bien  des  lecteurs,  plus 
précieux  que  l'excessive  brièveté.  On  conçoit  en  effet 
combien  il  aurait  été  difficile,  à  la  fois,  et  préjudiciable  à 
la  science,  de  ne  donner  que  l'extrait  de  cet  article,  qui  lui- 
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même  est  rcuialyse^  faite  avec  beaucoup  de  précision  /* 
d'un  grand  ouvrage  non  encore  publié. 

Les  formes  resserrées  qui  nous  sont  prescrites ,  ne  nous 
permettent  pas,  à  beaucoup  près,  de  rappeler  ici  tous  le* 
articles  marquans  que  renferme  ce  volume.  Il  faut  nous 
contenter  d'en  citer  quelques-uns ,  en  les  prenant  au  ha- 
•  sard,  mais  toujours  avec  la  certitude  d'y  trouver  intérêt  et 
instruction,  D  une  ^ mine  si  riche  on  ne  peut  tirer  que  des 
trésors. 

Les  articles  Cculaifre  et  Blessure  considérée  sous  le  rap^ 
portée  la  médecine  légale  (par  M.  Marc)  doivent  être  lus 
et  médités  par  tous  les  hommes  que  leurs  places  appellent 
à  reconnaître  et  à  cor\f  tater  les  résultats  de  violences  exer- 
cées sur  un  de  leurs  semblables.  Toutes  les  règles  à  suivre 
dans  les  diverses  périodes  de  l'examen  d'un  cadavre  et 
dans  le  compte  que  Ton  doit  rendre  de  cet  exapien,  tous 
les  rapports  sous  lesquels  doit  être  examinée  la  lésion  par 
cause  externe  (  M.  Mare  propose  de  substituer  cette  pé- 
riphrase à  l'expression  moins  vague  et  moins  gél|^||e  de 
blessure) f  toutes  considérations  nécessaires  pour  e;^ appré- 
cier la  gravité ,  les  causes  et  les  suites,  soit  que  la  mort  en 
ait  été  la  conséquence  médiate  ou  immédiate,  soit  que  les 
effets  plus  ou  moins  douloureux  n'aient  point  amené  une 
issue  funeste  ;  voilà  ce  que  Ton  trouve  rassemblé  dans  cei^^ 
deux  articles  :  on  n'y  sent  rjen  d'oublié,  on  n'y  voit  rien^^ 
t  de  superflu,  çt  Ion  peut  assurer  que  l'observation  exacte 
des  préceptes  qui  y  sont  donnés  est  propre  à  prévenir  le 
pialheur  que  l'on  doit  le  plus  redouter  dans  ces  sortes 
d'examens,  celui  de  confondre  un  crime  avec  un  accident. 

L'article  Boisson  (  par  MM.  Halle  et  Nysten  )  mérite 
d'être  indiqué  aux  jeunes  médecins  comme  un  modèle  de 
considérer,  sous  tous  les  points  de  vue  hygiéniques,  leis 
actions  habituelles  de  la  vie  animale.  L'homme  du  mondç 
qui  parcourra  cet  a.rticle,    ser^  frappé  de  la  multitude 
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d'obtenrations  que  la  satisfactiqn  d  un  besoin  aussi  ordi« 
nsàre  que  la  soiï peut  et  doit  fournir  au  médecin,  et  peut- 
être  deviendra-*t-il  moins  prompt  à  croire  que  quelques 
demi* connaissances ^ien  superficielles  lui  donnent  le 
droit  de  contrarier  oude  tourner  en  ridicule  les  ministres 
d'une  science  dont  il  implore  les  secours ,  lorsqu'il  verra , 
par  cet  exemple ,  que  pour  les  choses  mêmes  qui  lui  sont 
les  plus  familières  ;  il  est  loin  de  connaître  l'étendue  de  la 
science,  ses  ressources  et  ses  difficultés. 

Le  même  lecteur,  s'il  est  père  de  famille,  ne  négligera 
point  l'article  JBaptême^lj^av  M.  Marc)^  il  y  apprendra 
quelles  précautions  peuvent  empêcher  que  le  transport 
nécessaire  pour  aller  chercher  le  sacrement^  ou  la  tempé- 
rature de  l'eau  avec  laauelle  on  l'administre,  ne  deviennent 
pour  l'enfant  ^s  causes  soudaines  de  mort.  Nous  consi- 
gnerons ici  deux  observations  qui  signalent  une  autre  es- 
pèce de  dangers  :  elles  ont  été  rapportées  dans  une  séance 
de  l'EcokL  de  Médecine  de  Paris ,  et  la  première  au  moins 
pouvait  entfèï:  dans  l'article  de  M.  Marc.  Un  enfant  chré- 
tien, après  le  bi^ptême,  un  enfant  israélite,  après  la  cir- 
concision, furent  attaqués  d'ulcères  évidemment  véné- 
riens, l'un  à  la  bJ^uche  ,  l'autre  à  la  verge.  Le  médecin 
appelé  s'assura  qu^  les  pères  et  mères  et  les  nourrices , 
tpus  parfaitement  ^ains,  n'avaient  aucune  part  à  cet  acci- 
dent. Il  acquit  ensuite  la  certitude  qu'il  le  fallait  attribuer, 
dans  un  cas  à  l'introduction  de  la  salive  du  prêtre  dans  la 
bouche  de  l'enfant,  et  dans  l'autre  à  la  succion  de  la  verge 
pratiquée  par  le  rabbin ,  après  Texcision  du  prépuce. 

Dans  un  recueil  tel  que  celui-ci ,  nous  serions  peu  ex- 
cusables d'omettre  l'article  Calcul,  par  MM.  Biett  et  Cadet-^ 
Gassicourt.  Toutes  les  diverses  espèces  de  calculs  qui 
peuvent  se  former  dans  le  corps  humain  y  sont  passés  en 
revue ,  et  par-tout  lanalyse  chimique  marche  à  côté  de 
la  doctrine  médicale.  >  Si  l'une  n'a  pu  encore  fournir  à 
Tautre  des  moyens  assez  puissans  pour  combattre  avee 
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^nccëff  tes  maladies  calculeuses  et  dissoudre  letirsi  {àM^tM 
produits ,  on  lui  doit  du  moins  le  discrédit  de  renièdêi 
inefficaces,  et  dès -lors  dangereux,  et  Findioation  dtuti 
tégime  propre  à  prévenir  ces  affections  si  douSoiireuse«,  et 
communément  si  rebelles  aux  remècres. 

Mous  ne  terminerons  point  cette  notice  sans  «tiflOACef 
que  l'éditeur  parait  avoir  pris  toutes  les  mesures  néces*» 
paires  pour  accélérer  la  publication  des  volumes  snb^é*^ 
quens.  Espérons  que  son  aèle  ne  sera  point  trompé,  et 
que  désormais  il  ne  rencontrera  plus  d'obstacles  dans  la 
poursuite  d  une  entreprise  dont  Tiftérét  de  la  science  6t  lô* 
YOP^  du  public  réçl^m^iit  impérieusement  reaéention, 
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Jànrnaî  de  i?o/ât7z/^z/(î,  appliquée  à  TAgrî culture  ,  à  la 
pharmacie ,  à  la  Médecine  et  aux  Arts.  —  Souscriptiou 
de  douze  cahiers  avec  vingt-quatre  planches  gravées 
par  Canu.  —  A  Paris,  ç]\ez  Porthmann ,  yue  des  Mou- 
lins ,  îi^  2  i  • 

Ce  Journal,  que  lès  voyages  de  ses  principaux  ïlédaCf 
leurs  avaient  fait  interrorapre ,  ser^  continué  par  eux, 
à  dater  du  I**  janvier  î8i 3. 

Il  paraît  maihlenant  tous  les  mois,  comme  auparavant, 
çn  un  Cahier  de  trois  feuilles  în-S**,  ou  48  pages,  caractèra 
j^etit-romain  serré ,  avec  deux  planches  en  taille-douce  , 
dessinées  et  grai'ées  avec  le  plus  grand  soiti. 

Chaque  livraison  renferme ,  outre  les  observations  rela» 
fives  à  la  médecine,  à  la  pharmacie,  à  la  botanique  franr 
0îse  et  à  la  culture,  des  Notices  siir  les  découvertes  des 
^savans,  soit  dans  nos  départemetis,  soit  en  Allemagne,  ei^ 
Italie  ou  en  Angleterre. 

ÇTne  çorrespondatiçe  ét^lie  fe^tire  lç§  Rédacfeujra  et  u^' 


grmâ  itonbfe  Ab  aaTans  distingué»  â«  YËiit^a  ^  fetimit 
les  lAoyeas  de  publier  dans  ce  Joittnal  fontes  lés  rechét-4 
elles  et,  lea  ejpérienceîs  importantes  relaf^véfs  aux  Tégétati:C  ^^ 
tant  poilr  ^^récier  pVas  istimeineiEt  léiir  Caradèf e ,  tetif 
stature,  leurs  forme»  et  lies  phénomènes  dé  leur  organisa^ 
lion,  que  pour  ci|||Miitre  leurs  usages,  leur  utilité  dâM 
rhygiène ,  la  matière^édicale ,  dans  plusieurs  arts  indtrs- 
triefe,  etG«  % 

L'on  voit ,  d'après  cëla^  que  le  Journal  de  Botanique  M 
té  bornera  point  à  #ecueilKr  les  notions  propres  à  la  toti-- 
naissance  des  plantes  en  elleir^mèmes,  mais  qu'il  Contien- 
dra aussi  une  foule  de  faits  qui  se  tient  nécessairement  à  lé 
science  des  végétaux,  quand ,  au  lien  d'en  faire  une  ë|ude 
sèche  et  aride  de  nomenclatures  et  de  synonymes,  on 
considère  la  botanique  Comme  ia  science  la  plus  riche  et  là 
plus  aimable,  ainsi  que  l'appelait  J,  J,  Rousseau. 

Ce  Journal  si  utile  et  si  intéressant  pour  le  naturaliste  ; 
le  cultivateur ,  le  pharmacien  et  le  médecin^  mérite  et  doit 
avoir  un  plein  succès ,  autant  par  le  bon  choix  des  maté- 
riaux ,  que  pat  le.  mérite  des  savans  qui  entreprennent  sa 
rédaction. 

Les  principaux  collaborateurs  du  Journal  de  Botanique, 
sont  M.  Des^aux,  Rédacteur  principal ,  membre  de  la  So- 
ciété phytographique  de  Gonnski;  M.  de  Tussaô,  auteur 
de  la  Flore  des  Antilles;  M.  du  Petit- T hmmrs ,  directeur 
de  la  Pépinière  impériale  du  Roule;  M.  Palisot  de  Beau-- 
poist  membre  de  llnstitut^  M.  Correà  de  Serra ,  assoéié 
de  rinstitut;  M.  Poirei,  continuateur  de  la  partie  botanique^ 
de  r£ncyclopédie  ;  M.  Jaume  de  Saint-Hilaite,  auteur  de  là 
Collections  des  plantes  de  France;  M.  Pérsoon ,  membre 
des  Académies  d'Allemagne }  et  plusieurs  autres  botanistes 
recommandâbles . 

M.  de  Jussieu  communiquera  aussi  quelques  àrtièles. 

Le  premier  cahier^  qui  a  déjà  paru,  renferme  àé&  obser^ 
yations  importantes  de  M.  Desvaux  ^  de  M.  Pàlisof'  çl^ 
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Becmvoîs ,  sur  les  espèces  dangereuses  de  cliampignons  % 
un  article  de  M.  de  Tussac,  sur  la  Marantalndioa^  plante 
céréale,  cultivée  avec  succès  dans  les  coloj^s,  et  que 
ton  pourrait  facilement  acclimater  en  FrailR.  Les  fou- 
gères,  les  bitiyères,  les  diverses  espèces  de  la  famille  des 
rhodoracées,  etc.,  occupent  aussi  MÉIpl^c®  importante 
dans  le  même  numéro.       ■  W     ■ 

Les  rédacteurs  ont  consacré  quelques  pages  du  Journal 
de  Botanique  à  la  Biographie  et  à  des  articles  de  Variétés^ 
Le  cahier  de  janvier  contient  des  notes  curieuses  sur  le 
savant  professeur  Wildenow,  et  plusieurs  particularités 
intéressantes  sur  la  botanique  en  général,  etc. ,  etc. 

La  partie  biographique  est  confiée  à  plusieurs  littérateurs 
recommandables.  M.  Durdent  est  spécialement  chargé  des 
articles  relatifs  aux  savans  de  l'Angleterre. 


Du  Magnétisme  animal  et  de  ses  partisans,  Ou  Recueil  de 
Pièces  importantes  Sur  cet  objet ,  précédé  des  Observa- 
tions récemment  publiées  par  A^J.  deMontegre,  rédac- 
teur général  de  la  Gazette  de  Santé;  à  Paris,  chez  P. 
Colas  ,  imprimeur  libraire^  rue  du  Vieux-Colombier , 

On  avoit  affirmé  dans  le  Journal  de  P Empire,  que  les  mé- 
decins elles  savans  n'avaient  jamais  fait  du  magnétisme  l'ob* 
)et  d'une  discussion  attentive  et  sérieuse.  M.  le  docteur  de 
Montegrese  propose  de  démontrer  au  contraire  que  jamais 
question  n'avait  été  soumise  à  un  examen  plus  soigneux  et 
plus  réfléchi^  et  que  jamais  des  hommes  d'un  talent  plus 
distingué,  d'un  esprit  plus  éclairé  et  plus  indépendant, 
d'une  probité  mieux  reconnue ,  ne  s'étaient  réunis  pour 
un  semblable  examen. 


En  effet,  une  commission  composée  de  neuf  membres  de 
la  Faculté  de  Médecine  ou  de  l'Académie  des  Sciences , 
fat  chargée,  par  le  roi,  d>xaminer  le  magnétisme  animal  ;  et 
il  suffira  de  dire  que  Franklin  ,  Baiïîy  et  Lavoisîer  faisaient , 
tous  les  trois ,  partie  de  cette  illustre  commission. 

Les  commissaires  reconnurent  que  lorsque  les  effets  at- 
tribués au  magnétisme  animal  étaient  réels ,  ils  étaient  dus, 
à  l'imitation ,  aux  attouehemens  et  à  l'imagination.  —  Ils 
en  rapportent  les  exemples  les  plus  singuliers ,  et  se  trou- 
rant  autorisés,  par  Tordre  dont  ils  étaient  porteurs,  à  assis- 
ter à  toutes  les  expériences  du  magnétisme ,  ils  en  tentèrent 
eux-mêmes  de  si  nombreuses  et  de  si  concluantes ,  qu'il 
ne  peut  à  ce  sujet  rester  aucun  doute  aux  esprits  non  pré* 
venus. 

Conformément  aux  ordres  du  roi ,  l'illustre  et  infortuné 
Bailly  rédigea  au  nom  de  la  commission  un  rapport  qui 
fut  publié  avec  tous  les  détails  des  observations  et  des 
faits  recueillis  par  chacun  des  membres.  —  Dans  un 
second  mémoire  qui  avait  été  rédigé  exclusivement  pour 
la  personne  du  roi ,  la  commission  s'attacha  à  montrer  de 
quels  dangers  ces  expériences  étaient  pour  les  moeurs.  Ce 
dernier  mémoire  avait  été,  jusqu'à  ce  jour,  tenu  secret; 
M.  de  Montegre  Ta  fait  imprimer  dans  la  brochure  dont 
xious  parlons^  aussi  bien  que  le  premier.  On  y  trouve  de 
plus  une  lettre  écrite  de  Buzanci  à  Fintendant  de  la  pro- 
vince^ sur  les  opérations  mesmériennes  de  M.  de  Puysegun 
Ce  recueil  nous  parait  contenir  tout  ce  qu'il  est  nécessaire 
^  savoir  sur  une  question  décidée  depuis  long-tems ,  et 
siir  laquelle  l'auteur  croit  qu'il  n'est  pas  sans  inconvénient 
de  revenir. 

G.  L«  vj. 


^X  -    BVIbLETIN 


«lMaiAMMMMhMB«««MiMM»*i»««aM«»**«««««««MMM«aMMMiW« 


Môttogmphîe  du  Pemphigus ,  ou  Traité  de  la  maladie  yA* 
âîctilaire  ;  par  Stanislas  Gilibert ,  docteur  en  médecine» 
—  Un  vol.  in-8**  de  4iïi  pages.  —  Paris ,  chez  C  L.  F. 
jPOMàoucle,  ly^fftire^  rue  et  hôtel  Serpente,  N^  i6. 

(Extrait.) 

Csx  ouvrage,  composé  par  un  médecin  distingua,  sur 
une  maladie  a5sez  rare ,  et  par  là  même  peu  connue ,  aA« 
nonce  les  principes  les  plus  sains^  et  la  méthode  la  plus 
exacte,  la  plus  philosophique.  Fils d*un  botaniste  célèbre, 
l'auteur  a  vu  par  lui-même ,  et  a  rassemblé  aussi  les  obser- 
vations éparses  dans  les  recueils  de  médecine  sur  cette 
phlegmasie  de  la,  peau.  Il  la  considère  d'abord  dans  son 
état  de  simplicité,  puis  dans  ses  complications  avec  la  vac- 
cine, avec  rérysipèle ,  la  gale,  et  sur- tout  avec  les  fièvre» 
adynamiques ,  ataxiques ,  la  péripneumonie ,  etc.  Dans  la 
seconde  partie,  Fauteur  examine  les  causes  du  pemphigus, 
te%  analogies  avec  la  rougeole,  la  scarlatine,  le  zona,  ta 
dsnrtre   phlycténoïde   3e  M.  jéUbert  ,   ses   variétés  ,    ses 
espèces ,  son  pronostic  ;  il  termine  enfin  son  travail  par 
le  traitement  rationnel  de  cette  affection  dans  ses  divers 
états.  Si  la  nature  de  ce  Journal  le  permettait,  nous  expo- 
tserions  plusieurs  faits  aussi  intéressans  qu'utiles  à  con- 
naître que  renferme  cette  nouvelle  production  d'un  pra- 
ticien'éclairé.  Ils  annoncent  de  la  sagacité  et  le  mérite  de 
Vobservation ,  joints  à  un  esprit  méthodique  qui  marche 
dans  la  bonne  voie  en  médecine, 

J.  J,  V, 
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POLICE  PHAAMACEtJTIQUE. 

« 

Extrait  des  ordonnances  de  police  concernant  les 
Èlèi^es  en  Pharmacie,  en  date  du  é^  octobre  ^^q6^ 
et  9  mars  1 809.  Envoyé  0  MM.  les  Pharnmoiens 
de  Paris  par  M.  ViktrQiTBX.iir  ^  directeur  de 
l'École  de  Pharmacie.  ' 

LEConseiller-d*£tat,  chargé  du  troisiëmi arrondissement 
4Se  k  ï^olice  générale  de  l'Empire,  Préfet  de  Police ^  «t 
1  un  des  Commandans  de  la  Lé^on  dHonneur  : 

Vu  la  loi  du  121  geiininal  an  XI  ^  contenant  organisatiom 
des  Ecoles  de  'Pharmacie  ; 

Ordonne  oe  qui  ^uit  : 

i 

Article  premier. 

Les  pharmaoiens  étaîblis  dans  le  re»sort  de  lafoiéfeclusv 
de  police  ,  feront  inscrire  Leurs  élèves  dur  des  iregislres  i}iii»> 
Verts  à  cet  effet,  savoir  :  pour  PariiS  ,  à  IXcole  àe 
pharmacie,  et  ,  pour  les  communes  rurales,  ohez  les 
maires. 

Cette  inscription  contiendra  les  noms  ,  pvénams  ,  JUm 
de  naissance ,  âge  et  domicile  é^s  élèves. 

Elle  sera  renouvelée  tous  les  ans.  (Zoidujsa  germmmi; 
an  XI y  art.  VI.  ) 

II.  L'Ecole  de  Pharmacie  ^e  Paris  et  les  maiiies  êtes 
communes  rurales  adresseront  au  piéfet  de  .poli<^^  ^daos 
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le  courant  de  janvier  et  juillet  de  chaque  armée ,  la  list» 
des  élèves  inscrits. 

in.  Aucun  élève  ne  pourra  quitter  le  Pharmacien  ches 
lequel  il  travaille ,  sans  Tavoir  prévenu  au  moins  huit  jours 
d'avance ,  et  sans  en  a^oir  obtenu  un  certificat  de  congé. 
(  Ordonnance  du  23  avril  i-jSS ,  art.  II.  ) 

L'avertissement  sera  constaté  par  une  reconnaissance 
«ignée  du  Pharmacien. 

En  ca^  de  refus  de  la  part  du  Pharma'cîen  de  donner 
cette  reconnaissance  dans  les  vingt-quatre  heures,  ou*  de 
difficulté  sur  le  certificat  de  congé.,  l'élève  en  fera  fa  dé- 
claration ,  à  Paris  ,  au  commissaire  de  police  ,  et  dans 
les  comniines  j|||^les  ,  au  maire. 

n  sera  donné  acte  à  Télëve  de  sa  déclaration,  qui  tiendra 
lieu  de  celle  ci-dessus  prescrite. 

Les  commissaires  de  police  ou  les  maires  appelleront 
le  Pharmacien  et  Télève  ,  et  les  concilierqnt^  s'il  est  pos- 
sible ,  sur  les  difficultés  qui  se  seront  élevées  relativement 
à  la  délivrance  du  certificat  de  congé.  S'ils  ne  peuvent 
y  parvenir  ,  ils  en  rendront  comte  au  préfet  de  police  , 
qui  statuera. 

IV.  Il  est  défendu  à  tout  Pharmacien  de  recevoir  un 
élève  f  sans  s'être  fait  représenter  le  bulletin  de  son  ins- 
•cription  et  le  certificat  de  congé  dont  il  doit  être  porteur , 
s'il  a  déjà  travaillé  dans  une  autre  officine. 

V.  Aucun  élève  en  pharmacie ,  sortant  d'une  officine , 
ne  pourra  entrer  dans  une  autre  officine  qu'après  Tannée 
révolue  de  sa  sortie,  à  moins  que  l'ofiScine  ne  soit  éloignée 
de  neuf  cent  soixante-quinze  mètres  de  la  première,  à  peine 
jde  5o  fr.  d'amende  payable  tant  par  Télève  que  par  le 
Pharmacien  qui  l'aurait  reçu.  Le  Pharmacien  sera  en, 
outre  tenu  de  le  renvoyer.  (  j^rrêt  du  Parlement  de  Pans  , 
,du.  5  septembre  i  ^64*  ) 
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VI.  Tout  élëve  en  pharmacie  qui  voudrait  s'établir  , 
devra  laisser  une  distance  de  neuf  cent  soixante-'quinze 
mètres  entre  son  oflScine  et  celle  d'où  il  sort. 

Il  ne  pourra  ouvrir  officine  à  une  distance  moindre 
qu'après  cinq  ans  révolus  ,  à  peine  de  5o  fr.  d'amende. 
{^  Arrêt  précité»  ) 

VII.  Dans  le  ressort  de  la  préfecture  de  police  ,  aucun 
Pharmacien  ne  pourra  tenir  officine ,  s'il  n'a  été  reçu  sui- 
vant les  former  voukies  ,  et  sans  avoir  prêté  devant  lé 
préfet  de  police  le  serment  prescrit  par  l'art.  16  de  la  loi 
du  ai  germinal ,  an  XI. 

VUI.  Les  contraventions  seront  constatées  par  des 
procès-verbaux  ,  qui  seront  adressés  au  préfet  de  police. 

^  IX.  Il  sera  pris  envers  les  contrevenans ,  telles  mesures 
de  police  administrative  qu'il  appartiendra  ,  sans  pré- 
judice des  poursuites  à  exercer  contr'eux  devant  les 
tribunaux ,  conformément  aux  lois  et  aux  réglemens  de 
police.. 

X.  A  dater  du  i***  janvier  1809,  ^^)  élève  ne  sera  admis 
par  l'Ecole  à  la  réception ,  si ,  outre  les  certificats  d'études 
et  de  travail  exigés  par  la  loi ,  il  n'est  porteur  de  l'extrait 
de  ses  inscriptions  à  l'École  comme  élève. 

XI.  Les  membres  de  TËcole  ,  lors  des  visites  et  inspec* 
tions  annuelles  des  Pharmacies ,  se  feront  représenter  par 
chaque  élève  l'extrait  de  son  inscription  ;  et ,  à  défaut  de 
représentation,  il  sera  adressé  une  liste  de  ceux  qui  auraient 
négligé  de  se  faire  inscrirCi  en  pdiquant  sur  la  même  liste 
les  noms  des  Pharmaciens  qui  les  auraient  admis  dans 
leurs  officines  sans  être  inscrits  ;  cette  liste  certifiée  sera 
adressée  à  Monsieur  le  Conseiller-d'Etat;  préfet  de  police, 
qui  statuer^^flk 

XII.  La  présente  ordonnance  sera  imprimée  ^  publiée  9i 
affichée. 


^  tVjJfJt^Tli^   OE  PHARMACIE. 

SI  en  ^er^  adr^s^  une  ampUation  à  r£coie  de  phar- 

Les  sous-pntfets  des  arrondissemeiid  de  Saini-Denis  et 
46  Sceaux  9  les/d&aires  et  adjoints  des  communes  rurales 
djA  reasprt  d«  la  pi!éfectiiire  de  police-,  les  commissaires  d,e 
police  à  Paris- ,  l'inspecteur-général  du  troisième  arrondis- 
4issemeAt  de  la  police  générale  de  TEmpire  ,  les  officiers 
jdq  paix  et  les  préposés  de  la  préfecture  de  police  ,  sont 
idiargés  de  tenir  la  main  à  son  exécitlion* 

Le  Conseiller-d^Etat ,  pHfet ,  signé  ,  Dubois* 

Par  le  C6nseiller-d  Etat ,  préfet , 

Lt  secrétaire-général ,  membre  de  la  légion  (ïhonnmri 

Signé ,    Pus. 

Pour  copie  conforme,  le  a6   décembre   1812  , 

Les  administrateurs  de  C Ecole  de  pharmacie. 
Vauqublik  ,       Lauoier  ,       Chëradamk. 

Dirwtiur.  Direct,  jidj.  Trésorier, 

Bouuxob-Laorakgs^  pro/essfii4rrseprét,aiçf^ 
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N*  m.  — ■  5*  ^nnée.  —  Mars  i  8  i  3 . 


DES  RAPPORTS 

De  t histoire  naturel^  des  insectes  as^ec  Fart 
pharmaceutique  ,  et  description  de  plusieurs 
nou9eaujc  insectes  vésicatoires  ; 

Par  J.-J«  Vi&xt. 

#  ■ 

LoBSQtrx  nou^  présentons  divers  essais  d'histoire  natu-* 
relie  pharmaceutique  dans  ce  Bulletin ,  notre  dessein  est 
de  contribuer  à  remettre  en  honneur,  parmi  les  phar- 
maciens, ces  belles  connaissances,  trop  négligées aujour-> 
dliui,  d'agrandir  le  domaine  de  notre  art,  de  conquérir 
Je.  nouveaux  remèdes  à  la  médecine ,  et  d'illustrer  notre 
profession  en  la  séparant  à  jamais  dgs  métiers  purement 
mécaniques.  Personne  assurément  ne  peut  ignorer  com- 
bien la  science  pharmaceutique  a  concouru  aux  progrès 
de  la  chimie  et  aux  brillantes  découvertes  de  notre  temsj 
cependant  les  plus  illustres  chimistes  ont  eux-mêmes 
cherché  dans  l'histoire  naturelle  de  nouvelles  substances 
à  analyser  :  plusieurs  d'entr'elles  sont  devenues ,  par  ce 
moyen,  les  plus  beaux  titres  de  leur  renommée.  Cest  ainsi 

^  F*  Année.  —  Mars,  7 
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que  le  célèbre  l^aiircmfaUidt  l'histoire  naturelle  àla  chimie; 
et  maintenant  que  l'analyse  perfectionnée  s'applique  à  une. 
foule  de  matières  minérales ,  végétales  et  animales,  il  n'est 
plus  permis  d'ignorer  les  corps  naturels  qui  les  fournissent. 

Cette  étude  est  d'autant  plus  nécessaire  pour  les  phar- 
maciens qu'ils  ont ,  à  chaque  instant,  occasion  de  s'exercer 
sur  des  substances  de  différens  règnes.  Jamais  notre  pro- 
fession n  a  été  phis  estimée  et  plus  honorée  qu'à  l'époque 
où  nombre  de  pharmaciens,  aux  XVII^  et  XVIIP  siècles» 
rivalisaient  en  connaissances  d'histoire  naturelle  sur-tout , 
avec  les  savans  du  premier  ordre. 

On  observe  à  présent,  en  Allemagne,  combien  ces  études 
unies  à  la  physique  et  à  la  chimie,  ajoutent  .de  considé- 
ration à  fart  pharmaceutique.  Si  l'on  vante  la  médecine 
nnglaise  et  la  chirurgie  française,  on  exalté  aussi  la  phar-- 
maciç  allemande.  Ce  n'est  pas  qu'il  n'existe  en  France ,  et 
à  Paris  principalement ,  des  pharmaciens  aussi  éclairés , 
aussi  habiles  qu'en  tonte  autre  contrée  de  l'Europe ,  mais 
les  connaissances  de  la  nature  sont  plus  généralement 
répandus  dans  cet  ordre  dé  kt  société  parmi  les  nations  du 
Nord.  Nous  allons  essayer  de  montrer  une  partie  de  l'uti* 
Mté  de  ces  recherches. 

Josqu'à  qufl  point  un  pharmacien  doit -il  connaître 
l'entomologie?  On  pense  d'abord  qu'il  lui  suffit  de  savoir 
distinguer  nettement  les  espèces  d'insectes  usités  en  méde- 
cine; mais  le  nombre  n'en  est  pas  tellement  circonscrit 
tju'onne  puisse  faire-ti^age  de  beaucoup  d'autres ,  comftie 
on  en  voit  dès  exençlés  dans  différentes  prescriptions  de 
médecins  allemands ,  italiens ,  etc. 

Lihnéy  dans  sa  Matière  médicale  du  règne  animal  (1), 
cite  seulement  parmi  les  insectes  employés,  le  scarabée 
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(i)  DanU  It^  ÀmœniJ,  ^ct/id.,  tom.  II ,  p.  3o7.;  propos,  par  Jànas 


terf-voltot  (lucarius  cerms,  Lin.),  la  cantharîde  (meloi 
vèsicatorîus',  Lin.),*  la  cochenille  Icoccus  cacti ,  Lin.),  le 
l;er>nës  (ooccusfilicis ,  Lik.  ),  le  ver-à-soi^  (bombyx  mori  j 
litif:},  le  cynîps  de  la  noix  de  galfe  (cymps  quercûs  [pe- 
tibfii),  Lin.),  et  celui  du  bédéguar  (vymps  rùsœ,  Lin. )^ 
ràbeille  (apis  melUfica^  LiNl),  Ta  fourmi  rousse  (formica 
^ufuy  LïN.),  Taraignëe  brune  (  aràneà  fusca ,  Lin.),   le 
%cor^\on '(scorpio  ^uropœus ,  Lin.  )^  le  cloporte  (oniscus 
asellus,  Lin.),  Técrévisse  (cancer  astaôus ,  Lin.),   etc. 
Presque  tous  les  auteurs  de  matière  médicale  ayant  éga- 
lement traité  de  ces  animaux ,   notfs  ne   parlerons  que 
d'autres  espèces  quelquefois  usitées ,  et  dé  celles  sur-tout 
qui  peuvent  être  employées  en  diverses  circonstances. 

'  Ainsi  Seirets  (i),  médecin  allemand,  ayant  vanté  dans 
une  dissertation,  la  teinture  ialcoholique  de  chrysis  Ignita, 
Fabr.  ei  Lin.  (  guëpè  dorée  de  Geoffroy) y  on  a  tenté  de 
ressayer  en  France ,  mais  plusieurs  pharmaciens  ont  été 
embarrassés  de  trouver  et  dé  reconnaître  Tinsecte  prescrit 
par  le  docteur  allemand  contré  Tanasarque ,  Thy dropisie 
âscite  et  la  paralysie. 

Carradoriy  Zuccagni^  Ciprianî  ont  prétendu  que  leco^ 
rabus  ferrugineus ,  Lin.,  ainsi  que  le  carab,  chrysocephalus 
de  Rossi  (  Faun,  EtrtLsc.  )  étaient  d'excellens  remèdes 
contre  le  mal  de  dents,  et  la  coccinella  septempunctata. 
Lin.,  sur-tout,  iîa/izm  Gerii' proposa  encore  son  curcuUo 
antiodontalgicus ,  Comparini,  les  cure,  bacchus  et  c.  ie- 
iuIcBj  Lin.,  et  Bechelli,  le  cure,  jaceœ^  etc.  Sans  nous 
^tendre  davantage  sur  ces  observations  douteuses,  il  est 
cependant  certain,  selon  Cartheuser,  que  le  meloe  prosca-- 
rabeus,  Ltn.,  a  été  donné  avec  quelqu'avantage,  en  Hon- 
grie ,  contre  la  rage  ;   Ton  se  sert,  avec  le  plus  grand 


(i)  'Voyez  VEssal  d^ entomologie  médicale  du  savant  docteur   ChaU- 
mston  ,  Strasbourg  ,  r8o5  ,  in-4»  ,  et  Journcâ  de  Physùj. ,  an  XIII, 


y 


-  •  •  •  i-    tv- 


tQO  .-^    BULLETIN 

iaccès,  en  Angleterre  yc  pour  arrêter  Tes  b&norrliagiies  ar« 
tériellesv  âe  TappUcation  du  duvet  végétal  du  mapou, 
bombax  globosum ,  d'ÂuBx.sT,  arbre  malvacé,  avec  lequel 
iàfonnica  fiingosa,  Fàb.,  fait  son  nid  à  Cayenne  (i).  Il  est 
utile  au  |iharmacien  de  savoir  que  non^seulement  les  canr 
tharideS)  mais  encore  plusiesurs  carabes  {carabus  auraius, 
Fab.  ),  des  charançons  {^urculio  paraplecUcus ,  Lin.)  et 
buprestes  (2),  avalés  par  des  quadrupèdes  et  des  oiseaux , 
leur  causent  ou  Uenflure ,  ou  la  paralysie,  ou  des  spasmes» 
et  môme  Ib  mort.  Nous  décrirons  plus  loin  les  insectes  qui 
peuvent  remplacer  quelquefois  les  cantharides , .  et  dont 
Tactton  moins  vive  peut  être  mieux  adaptée  à  certaines 
maladies ,  soit  à  rextériettr,  soit  à  Fintérieivr.  ; 

Mais  le  pharmacien  ne  doit-il  pas  savoir,  par  exemple, 
que  la  tique  rouge  ou  laiwette,  ou  ciron  des  vergers  (acor 
rus  autumnulis ,  SuAW.j  MéL  (PhisL  naL  ,  tom.  % ,  p.  4^), 
très*petit  insecte  qui  se  trouve  souvent  sur  la  renouée  {po- 
fygonum  ceniinodia,  Lin.),  pénètre  sous  Téplderme,  y 
excite  des  pustules,  avec  la  gratelle  et  d'insupportables 
démangeaisons  dont  on  ignore  ia  cause?  Des  lotions  de 
vinaigre  les  guérissent.  Une  autre  espèce,  à  St.-Domingue, 
pénètre  si  profondément  et  cause  tant  de  ravages  qu'elle 
peut  déterminer  la  gangrène,  et  exiger  des  opérations  chi- 
rurgicales pour  l'extraire.  On  sait  depuis  long-tems  que  la 
gale  est ,  sinon  produite ,  du  moins  entretenue  par  une 
sorte  de  ciron  (sarcoptes  scabiei  de  Latreiixe  )  :  la  peste , 
les  épizooties  doivent  peut-être  leur  propagation  à  des  in- 
fectes analogues. 

Une  loi  ancienne  défendait  de  donner  intérieurement  le 


(i)  M.  Drappiez  ,  Mém,  Soo,  de  Lillâ  ,  vient  de  reconnaitre  ^e- 
Vaphis  matrîoariœ  ,  le  puceron  de  la  matricaire  ,  peut  remplacer  la  co-* 
chenille  ea  teinture. 

(i)  Voyez  le  Mém.  du  célèbre  entomologiste  LatreilU  sur  le  bupr4St0 
des  anciens  ,  étonnai*,  muséum.  tThisî.  natur, ,  an  l8lâ. 
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bupreste  et  la  chenille  pithyocampe ,  regardés  comme  det 
venins  moiiels(i)»  On  pense  que  le  premier  est  notre  pros* 
carabëe  (meloe)  et  la  seconde  la  larve  de  la  phalœna  bàmbyx 
pini ,  LiNk 

Les  chenilles  rendues  par  quelques  individus ,  les  vers, 
trçuvés  dans  les  sinus  frontaux ,  ceux  qui  pullulent  dans 
c^'taîns  ulcères  de  quadrupèdes,  sont  d'ordinaire  lés  larves 
des  oestres ,  genre  de  mouche  diptère;  On  voit  aussi  leÈ 
musca  camaria,  Fab»  ,  et  m.  cœsar,  Lut.  ,  déposer  leuri 
oeufis  dans  les  ulcères  càcoèthes  qu'on  laisse  exposés  à  l'air.? 
De-là  vient  qu'on  cite ,  dans  les  livres  de  médecine  ;  plu-, 
sieurs  lépreux  rongés  par  des  vers  ou  larves  d'insectes. 

N'eflt-il  pas  convenable  de  savoir  qu'on  peut  manger  i 
comme  le  font  quelques  peuples  de  Tlnde ,  les  larves  des 
lucanes,  des  priones,  des  passâtes,  qui  vivent  sous  Técorce 
des  arbres,  que  des  Africains  mangent  des  fourmis  blan- 
ches ou  termes ,  et  sur-tout  les  sauterelles  et  grillons ,  d'où 
Vient  la  fable  des  peuples  acridophages,  qui  ne  vivent  guèisa 
que'  quarante  ans ,  et  meurent  de  phthiriasis  ou  rongés  de 
poux  et  de  lèpre  ?  Les  anciens  Athéniens  mangeaient  des 
cigales,  et  Ton  pense  que  les  prétendues  cailles  qui  nour«- 
rirent  miraculeusement  au  désert  le  peuple  hébreu* >y| 
n'étaient ,  selon  plusieurs  interprètes ,  que  des  sauterelles , 
qui  leur  causèrent  un  mal  de. gorge  (a).  Les  anciens  se 
nourrissaient  avec  délices  du  cossus ,  qui  n'est  pas  la  che- 
nille du  bombyx  cossus ,  LiN.,  laquelle  est  très-imprégnée 
d'aâde  bombique  (acétique),  mais  bien  la  larve  du  cha- 
rançon palmiste,  curculio  pakmvrum ,  Fab.,  qui  attaque  les 
dattiers.  " 

Parmi  les  insectes^  qui  incommodent  l'homme ,  plusieurs 
ti?  «ont  remarqués  que^parce  qu'ils  piquent ,  semblables 

(l)  Buâœus  s  pandeot,  Voyex  Motifst,  Theatr,  inseoi,  ,  p.  14a, 

(a)  Nombres,  chap.  XI,  r,   3i  etsj.   et  Exode,   ch.  XVI,  T.  3. 
Voyez  SlBochart  ,  MierozoicQn  ,  et/.-/.  Hcheuchzer,  Physica  sacra ^ 

tonull,  .  ' 


s  02  BULLÉTlIf 

eA  cda  à  oérfaini  critiques  de  proft^àîSdn  ijli'àtt  fetlf 
compkrev  Outre  Tinsçcfe  dégoûtant  des  litô ,  ceux  riôA 
moins  malpropres  dés  parties  velues  du  corps,  et  là  puce 5 
les  piqûres  des  moustiques  et  maringouins,  sortes  dfe  CÔtl^ 
fins  (ciilex  pipiens  eipuMcaris,  Lni.,  FXîb;.),  sont  unirai 
jléau  dans  plusieurs  pays  chauds  et  marécageux,  et  mfètxiè 
iphez  léft  lapons  et  les  habitàns  de  la  Sibérie,  en  été.  Leè 
latvès  de  ces  cousins,  qui  remplissent  les  eauxstdgnanteë , 
Jk»  purifient  en  dévorant  toutes  les  substances  végétaleè  ^ 
Mimàles  qui  les  infectent ,  et  là  couleur  rouge  dJestftonocleJ 
4)u  (laphniés  (  daphnia  piumaha  de  MûlAir),  avec  ceis 
larves  foqt  paraître  les  eaux  diangéès  en  sa^ig,  côlliM6 
jd^ns  une  des  plaieis  de  rEg)^pte  dotil  parle  Moïse.  Les 
^ffiqûrea;  dies  àniUuiès,  comme  des  stotnoxês;  d^  tidtts,  dfe^ 
'asiles  9  de  quelques  mouches  aux  âpprt;)ches  de  la  pliiîe , 
3^  ont  pas  des  suites  aussi  doulom'euses  que  celles  des  dard^ 
empoisonnés  des. scorpions,-  ou  même  des  gu èpies,  des 
•i^Ourdons^  des  abeilles,  des  mutilles,  des  frelons,  deS 
iburmis  et  autres  piézaies  de  Fabriciu^ ,  qui  iftjectént  ûù 
.venin  plus  ou  moins  cuisant  dans  la  plaie,  tl^  suffit  d*uit 
^u  d'ammoniaque  po^ar  la  guérir*  L^  morsures  des  sco- 
^pfindres',  des  araigbéies ,  desphakingium  ou  fstucheùriâ ,.  et 
^Oléine  de  la  fameuse  tarentule ,  n^e  sont  pas  aussi  redôùs 
tables  ;quk).n  se  Uïmaginaît,  et  Ton  a  vu  le  célèbre  astra- 
a^ome  Laiande  avaler,  sans  danger,  des  araignées  attx- 
i^elles  il  trouvait  une  saveur  de  noisette.  Les  poits  piquant 
4e  .quelques  chenilles  n'ont  qu'un  effet  mécanique ,  éfr  Xh 
légèce  iûflânjmatioi^  que  cause  leur  atlouch^ôient  ^^e.  di^ 
sipe  par  des  lotions.  •       '  *'*^ 

.  :  Ï7n  .id?jfit  Men  plus  essentiel  pour  le  pk^ffaMtei^ft  esk  la 
0djdn'aissaftce  des  insectes  cfui  glltent ,  rQpfg^eilt  ou  détit^ 
sent  le«  médicamens  ,  soit  simples -,  «oit  composés  7^-et 
les  autres  substances  employées,  soit  cûtarlé  alîhi'eAs, 
«bif  pour  réconomie  domestiqué.*  Cette  "éttfde  offre -tm 
\A^\^  çbamp  de  recherchés  ,  parce  (Qu'elle  doit  s'appU^g^ 
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à  inventer  les  moyens  d'exterminer  ces  race»  miiiUstei ,  cm 
de  se  garantir  de  leurs  atteintes. 

Le  blé  ,,par  exemple ,  n'est  pas  seulment  rongé  par  Les 
larves  des  curcuUo  granarius  ,  Lin.  (i)  ,  c.  segetis  ^  Lm., 
c.  abbrei^iatitSy  Lin.,  etc.,  ou  eharaa^ons-calaadres,  et  de 
Vattelabus  Jrumentarius ,  Fa3r.  ;  m^is  sur -tout  par  la 
cadelle ,  larve  présumée  du  trogossita  caraboïdes,  Olivjlsb  , 
et  par  la  teigne  du  fronaent  ,  tinea  granella ,  Fabr.  ,  qui 
en  agglomère  les  grains  ;  elle  attaque  ayssi  le  maïs  ,  ei  ^ 
menacé  de  ruiner  le  commerce  de  grains-  que  font  les 
Etats-Unis  d'Ajnérique.  Le  riz  ,  le  millet^  en  Afcique ,  de- 
viennent  aussi  la  proie  des  charançons.  Telle  est  Ténoime 
multiplication  des  bruches  des  sentences  (  bruchus  pisi\ 
]LiN.  ,  br.  granarius  eijrumentarius ,  Ourv.  )  dans  celles 
des  plantes  légumineuses,,  que  ces  insectes  ont  détruit  là 
culture  des  pois  au  Canada  ,  et  en  Pensylvanie  autrefois. 
Duhamel  ei^Tillet  n'ont  trouvé  aucun  autre  remède  plus 
efficace  que  de  soumettre  le  blé  à  une  chaleur  de  4p  à  5o 
àegrés  pour  faire  périr  ces  insectes. 

Après  le  blé  ,  la  farine  ,  le  pain",  le  biscuit  de  mei^  soni 
dévorés  par  les  blattes ,  blai/a  orienfalis  ,  Lin.  ,  et  les 
larves  delàphalœnajarinalis,  de  Clerk  ;  du  tenebrîo  ma- 
lUor,  Lin.  ,  ou  le  ver  de  la  farine  ,  aliment  des  rossignols  5 
de  Xanthrenus  musœorum  Ouv.  ;  du  ptinusfur,  Oliv.  ,  et 
surtout  des  anobium  molle ,  et  panicmm  i  Oliv.  La  vapeur 
du  soufre  brûlant  est  le  plus  sûr  moyen  de  les  détruire. 
Quoique  la  vapeur  du  charbon  de  terre  éloigne  aussi  les 
blattes,  la  racine  de  nénuphar,  cuite  dans  du  lait,  est 
une  pâtée  empoisonnante,  suivant  l'expérience  de  Sco^ 
poli^  pour  elles  ainsi  que  pour  le.grillon  dome&tiqjne  (acAeto 


lAd. 


(i)  La  jtn^îftme  «  ouïe  soreaa.».oii.Ie.thlââ{û»  ou  le  pastel  écartent 
cet  insecte  par\leur  odeur  ,  lorsqu'on  met  de  ces  plantes  dans  les  tas  de 
Wed. 
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domestioa ,  Fabe.  )  Ces  blattes ,  ces  grillons  ;  ne  sont  paé 
moins  friai^ds  de  sucre  que  les  fourmis  et  la  lepisma  sac* 
charina ,  Lxir«  ^  apportée  en  Europe  avec  cette  subs- 
tance. : 

La  irigne  n>st  pas  exempte  d*anîmàux  destructeurs ,  car, 
indépendamment  de  Yhemerobius  vitis  ,  Lin.  ,  du  lepisma 
hotrys,  Geof.  ,  qui  causent  peu  de  dommages  aux  grappes, 
il  y  a  le  cryptocephalus  Pitis  ,  LiK. ,  et  le  gribouri  bleu  , 
iotlelabus  bacchus  ,  Fabr.  ,  le  pierophorus  pentadaciylus , 
Fabr.  ,  laphalœna  omphaciella,  Fabr.  ,  et  surtout  Yeumolpus 
ffitiSy  Fabr.  ,  et  la  pyrale  rouleuse  de  la  vigne ,  pyralis  vitis^ 
de  Bosc  (  trimestr;  Soc.  d'agricult.  Pari$,  1786,  tome  2. 
p.  22  ,  fig.  6.),  qui  font  les  plus  grands  ravages.  Des  lo- 
tions d*eau  de  chaux  ,  et  quelques  autres  liqueurs  un  peu 
ficres  ,  élpignent  ces  insectes  ,  du  moins  en  partie  (i). 

n  n'est  pas  moins  utile  de  savoir  que  les  asperges ,  les 
lis  ,  sont  rongés  par  les  larves  des  cnoceris  }  Rs  artichauts 
par  celles  des  cassida  ;  les  raves ,  les  mauves  ,  par  celles 
de  V^ltise  sauteuse  ;  1q  houblon  ,  par  celles  des  hépiales  , 
espèce  de  phalènes  ;  les  salades ,  les  petits  pois ,  par  les 
larves  des  noctua  lambda  et  tragopogonis,  Fabr.  Les  autt^e& 
légumes  par  les  bombyx  chrysorhœa ,  çilUca ,  bucephakt  ; 
neustria  ,  dispar  ,  antiqua  ,  etc.  ;  par  les  noctua  gamma  ^ 
oleracea,  psi,  rumica ,  persicariœ ,  etc.  ;  par  d'autres  pha- 
lènes ,  teignes  ,  pyrales ,  sans  compter  encore  cette  foule 
de  sauterelles  ,  de  criquets  ,  de  grillons  et  courtilières  » 
de  hannetons ,  de  galéruques ,  de  chrysomèles,  qui  pullu-' 
lent  dans  les  vergers  ;  par  exemple  ,  le  cryptocephalus 
obscurus  ,  Fabr.  ,  ronge  les  luzernes  }  des  larves  de  syr- 
phes  et  de  tipules  percent  les  plantes  potagères  ,  et  s'y 
cantonnent  ;  les    tenthrèdes   attaquent    les  feuilles  des 


(i)  Voyez  Compte  rendu  àe  la  Société  de  Mâoon  ^  de  XÔ09  à  z8xo  , 
obs.  de  MM*  Bertrand  et  Benoits 
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^oseillers,  ies  ra^es  et  des  rosiers.  Des  pnQiisès  siicéAY 
]a  sève  des  cKoux  et  d'autres  pfatites  ;  des  cétoines  ,  des 
^ndrènes  découpent  les  fleurs  j  les  tiges  sont  rongées  par* 
les  bostrych'es,  les  scolytes  ,  les  anthtibes;  les  ips,  les 
fimexylon  ,  les  saperdes  ,  les  capricornes  /  les  buprestes  ;* 
nos  fruits  deviennent  la  proie  de  miltelarves  ,  de  iinea  pa^ 
délia  y  Lin.  ,  de  py raies  ,  de  guêpes  /  de  forficules  ,  etc.; 
des  larves  de  charansons  se  nidient  dans  les  cerises  ,  1er 
pommes  et  lès  noisettes  ;.  nos  abricots  ;  nos  poires  ,  tom-^ 
bent  percés  par  de^  teignes;  des  millions  de  pucerons  , 
de  psilles ,  sucent  la  sève  des  jetfttes  pousses  ,  ainsi  que 
les  cochenylles  ,  les  chermès  ;  les  piqûres  des  diplolèpes 
excitent  des  tumeurs  ou  galles  sur  les  végétaux  (i);  quel- 
ques cynips  servent  à  féconder,  à  mûrir,  par  leurs  pi- 
qûres ,  les  figues  dans  la  caprication ,  etc. ,  comjBÊÈÊSjkvt' 
Ibarqué  Tourneforf.  ^W 

Car,  s*ily  a  beaucoup  dinsectes  nuisibles  ,  on  peut ,  en 
revanche ,  tirer  parti  de  plusieurs  autres  pour  les  com« 
battre.  La  tipule  du  froment  ravagerait  la  récolte  en  plu- 
sieurs cantons  d*Ângleterre  ,  suivant  Kirby;  mais  il  vient* 
éàs  ichneumons  qui  percent  les  lai*ves  de  cet  insecte,  et  les 
font  périr  :  ils  dévorent ,  ainsi  que  les  carabes  ,  une  multi- 
tude innombrable  de  chenilles  chaque  àiméel  Veut-on^ 
détruire  les  pucerons  qui  désolent  les  jardins  ?  qu'on  y 
laisse  multiplier  les  coccinelles,  les  syrphes ,  les  hémé- 
robes  ,  les  staphylins  ,  les  rhagions  >  les  mouches  aphidi- 
vores.  Combien  d^insectes  aquatiques  périssent  sous  les 
dents  des  libellules  ,  des  raphtdies  ,  des  hydrophiles  !  Si 
les  araignées  dévorent  plusieurs  insectes ,  elles  succom'^ 
bent  à  leur  tour  sous  le  sphex.  La  punaise  des  lits  a  pour 


(i)  Tellef  sont  cellel^u  lierre  terrestre  qu*on  mange, la  noix  de  galle^ 
le  bédégaar  du  rosier,  la  gaUe  des  feuâles  d'orme  contenant  aae  li^sur 
astringente  et  sucrée ,  etc. 
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eaitemis  le^  punaiser  des  bois  qui  la  tuent ,  çt  les  réduve^^ 
(fw/..  personaUtSf  Fa^.  ),  les  founms  rouges ,  les  araignées. 
qui  la  cfaassest  ;  pareillement ,  les  achètes  des  champs  fonl^ 
la  guerce  au  grillon  domestique  ,  de  manière  qu'on  peut 
opposer  ces  animaux  entr'euz  pour  leur  destruction.  Unei 
décoction  de  meloë  ,  qui  est  fort  acre  ,  fait  aussi  périr  le% 
punaîses'  lorsqu'on  en  frotte  les  bois  de  lits*;  mais  il  fau^ 
ga;raiitir  le»  abeilL^  des  frelons  (cmbro)  ;  du  p/uiantus, 
apiuams  i  Fabr.  ;  dç  la  larve  du  tHchodes  apworus,  Fabr.  ^r 
des  guêpes  ,  etc^  Les  teignes  d,e  la  qirtf,  galleria  cerecmoi 
et  alt^earia ,  Fasr^  ,  se  pratiquent  des  galeries  dans  les^ 
ruches ,  et  digèrent  lai  cire  même  dot^t  elles  vivent. 
.  Quoique  les  observations  précédentes  soient  sans  con^ 
iredit  utiles  ,  il  en  est  d'autres  qui  concernent  plus  spécia^^ 
lemÀMjjteore  le  pharmacien  jaloux  d'étendre  la  sphère  de» 
son^ipit  de  s'honorer  par  ses  connaissances»  Nous  en^ 
avons^îà  un  exemple  dans  le  Bulletin  (mars  i8i  i ,  p.  120 
et  sq4  3^  aimée  )  ,  où  M.  Lemercier  a  rechercha  quels  in-> 
sectes  communiquaient  des  propriétés  nuisibles  à  la  fleur* 
d'arnica. 

On  objectera  peut-être  qu'il  n'importe  pas  de  distinguer, 
les  espèces ,  puisqu'on  sait  qu'il  faut  les  écarter  toutes  soi** 
gnçusem/cnt  des  médicament  qu'ils  détériorent  ;  mais  il  est 
facile  de  concevoir  que  le  pharmacien  instruit  dans  Tento*. 
molpgie.,  sachant  quel  insecte  attaque  telle  substance,^ 
comment ,  et  en  quel  temps ,  la  garantira  mieux  que  celui^ 
qui  suit  aveuglément  la  routine  vulgaire.  Les  précautions  à^ 
prendre  contre  certaines  espèces  ne  conviennent  point 
pour  d'autres. 

Premièrement ,  les  racines  et  les  bois  des  plantes  médi- 
cinales ,  sont  ordinairement  attaquées  par  plusieurs  larves 
decoléeptères  (e/eutomtoy  Fabr.),  les  mélolonthes .^  ka. 
galéruques  ,  les  cucujes,  Vomalyse,  le  p^'rochroa,  les  tri- 
chies  f  les  cistèles ,  les  priones  et  passâtes  ,  Fapate ,  les 
callidiesi  etc.  On  rencontre  pourtant  encore  des  larves  d'hé* 


^les>  dç^iipuWy  des  truxàies,  <&iis  les  tstcmes  âe  chif 
âcséev'd?.g|iimativ0^  de^onsoude*,  etc.*  l^e  noctoétlt 
ronge  la  rhubarbe,  le  rhapontic  ;  il  paraît  que  le  jall^^îM 
p^t^é  par  une  niHdùiwovL'W^ï  péilimts,  qui  ïne  toncàie  p'tiînt 
it9€|  portion  résmetise;  LavriUelte(ano&Ï£m/7€!n^ifto0,'Lnr.)V 
ffê^i  fei^t  d'être  morte  quand' on' la  sabît ,  se  IronVe^irës*' 
ItéqttemimAt  aussi  dbpsdcs^bqites  qui  coii^enrent^des^subs^ 
tA&fiie&:végéittie9.  .  :  \ 

;Il,ii'^t:giièce,de  fléto^uiiie  ceirtieniieni  des'anflirineay 
4^  attelabes^  TiiUom^cërsv  des  antlirJbes,''des^cydrieÀ, 
-deàfrlchodes ,  d9s  dytkres^  ainsi  lés  rdses  ;  h»  fleuib  de 
^miresau,  de.  eoqiiehcivtv  de^imauvâe-^  de  iùsiilage  v  dé 
J>aUiUôn  blanc ,  oût  presque  toujours  qoeiqoei-uhes  lie  ces 
.^4f»èc£fs  ,  parmi  lesquellesil  «'en  ironyè'deicès-vésâcantesv 
.odtam^  les  ilagries  et  dasytes.Le  millëpeiiuis  a  son  bu^ 
fyrci^te  ;  "Içs  «fleurs. ombeUif^sleurniôWrqne;  lescoihpoK 
sées  leur  attelabe ,  leuc  cétoiiie;  i'érysimum  son  cbat'sâir 
çon  ;  ,}'agarjç  sa'  scatph^die  et  ses  micétophages  ;  le  tilleul , 
les  c^illalait;,  leur  spi^i^K;  la  patience  sazygène.;  Tarmoisie 
^80n  bqnafby^  ^  l'absinthe  s^iîMpçtiïelle  ;  le  jasmin  sa  phf^- 
lène  ;  la  ii^iauye  sa  punaise  {./igfçî/5,  Fabr.  )  ,  etc.  La  pha- 
lœna  herhariata ,  Fabr.  ,  attaque  toutes  les  herbes  qu'oji 
dessèche.     :     ,  *    . 

.  ^  Un  nombre  immense  d'autres  espèi^es  détruisent  les 
sïibsiances  animales ,  et  il  faut  sur-tout  défendre  les  ta- 
blettes de  bouillon  ,  les  fromages,  les  peaux,  les  chairs 
desséclrées  et  {umées ,  d,es,  dermestes  lardarius  ^  p.ellio  et 
bipiinctatus  ,  Lin.  ;  de  Vanthrènus  miisœorum^  Fabr.  j  des 
nitidules  ;  des  piinus  ^  trodb  ,  apatrum  ,  sylphes  ;  dés 
wnuéca  putris  et  çarnariq  ,  LfN.  ;  dii  cerambyx  fur  y  Lin.^ 
X^  cramhiis  pinjgpi's,  FAji%  ^  espjbce  de  bombyx  ,  ronge 
aussi  le  lard.  L'on  connaît  l'immense  dégât  que  c£iûsent 
atrx  'laines  et  aux  habits  4es  tinea  peilianella ,  saroiêeliar^ 
meilone/Ia  ,f^_hiin.,y  ..et  au;c  fpurrures  la  pyralis  tafïe" 
zcuia,  Fab^.  ,  etc.  Les  odeurs  fartes,  de  plantes,  d'essence 


I08  BULLETIN 

de  tér&enthine  i  les  fumigations^  acides ,  soi^  avec  te* 
soins  ordinaires  ^  le  meilleur  moyen  d'éloigner  ces  ant'^ 
maiijc. 

Plusieurs  prépandions  pharmaceutiques  ne  sont  pas  à 
l^ri  de  la  rapacité  des  insectes.  On  trouve  pr^que  tou* 
jours  dans  les  vieux  extraits  desséchés,  dans  les  électuairesi 
les  conserves  et  confitures  qu'on  néglige ,  des  mites  (  aca^ 
rusciro,  Lin.  } ,  des  lepismai  les  miels  et  sirops  attirent 
le^  fourmis  ,  les  guêpes ,  les  abeilles  ,  les  mutilles  ,  les 
fycus  ,  les  sirex;  les  tablettes  et  trochisques  sont  roagés 
quelquefois  par  des  blattes,  des  ptines  i%es  larves  de  pha* 
lènes  \  lès  fécules  et  pi^udres  ,  les  mucilages  ,  devienneAt 
la  proie  du  bhps  mortUaga^  Fabr.,  du  ténébrion,  des  tro- 
gossites,  de^s.â/ia^in/Tty  etc.  Les  vinaigrés  composés  reçè^ 
lent  souvent  des  larves  de  musca  ceîlaria  ,  Lm.  j  enfin , 
tandis  que  la  vrillette  dévore  le  papier  des  livres ,  les  ptines 
et  les  anthrènes  en  rongent  les  couvertures. 

Il  n'^est  pas  nécessaire  de  pousser  plus  loin  ces  observa- 
tions ;  elles  suffisent  pour  montrer  la  nécessité  de  Tétude 
de'  rentomologie  parmi  les  pharmaciens.  Nous  allons  faire 
voir  encore  qu'on  peut  tirer  avantage  de  cette  science  pour 
diverses  compositions. 

L'huile  ou  onguent  de  scarabées  ,  préparé  avec  l'huile 
des  baies  de  laurifers  et  ces  insectes,  était  tombé  en  discré- 
dit ,  parce  qu'on  employait ,  faute  de  connaissance ,  les 
coléoptères  noirs  les  premiers  venus  ,  tels  que  Tescar- 
bot  (  hisler  um'color,  Lin.  )  /  où  des  bousiers  ,  des  géo- 
trupes  ,  dès'coprophages  ,  qui ,  tous,  ont  des  élytres  durs 
tt  cornés,  et  ne  sont  presque;  point  vésicans;  au  lieu  qu'en. 
*  choisissant  des  proscarabées  (meloë),  eomme  je  Fai  fait 
voir  (i),  on  obtenait  une  huile  rubéfiante  et  stimulante. 


(x)  Traité  d9  Pharm,  ihéor,  €tprûÊ.  «tom.  IX  ,  p.  2o6. , 


DE     PHABBl'ACIE.  lOg 

X^  nidieiis  phacmacologistes  (i)  avaientraa8$i  remarqué 
cette  différence  (2).  Le  mêine  scarabée lonctuirux  des  mare-* 
dàav^fnuloë proscambceuSjh.eiFAB.fVéfsi^Qà.  par  toutes  les 
articulations  de  ses  pâtes,  lorsqu'on  le  saisit,  des  gouttes 
d'une  humeur  jaune  acide  ^  dans  laquelle  j'ai  reconnu  de 
Tacide  acétique ,  tenant  en  dissolution  une  sorte  de  résine 
Acre  qui  tache  la  peau.  Cette  espèce ,  et  le  me/oë  ma/alis  ^ 
hast. ,  qui  en  diffère  peu ,  servent  en  place  de  cantharides 
en  plusieurs  contrées ,  par  exemple  ,  en  Catalogne  :  c'est 
aussi  le  vésicatoire  usité  pour  les  chevaux  >  et ,  à  son  dé- 
faut ,  Garsault  (le  Nouveau  Parfait  Maréchal)  ^  recom«- 
mande  le  carabus  auratus ,  Fabr.  ,  ou  le  jardiaier ,  mais 
qui  est  bienmoins  actif^dans  ses  emplâtres  rétoiresouépis- 
pastiques^ 

En  général  »  les  coléoptères  à  couleurs  métalliques  , 
brillantes  ,  sur-tout  s'ils  ont  les  élytres  mous  ,  jouissent 
d'une  propriété  vésicatoire  très-prononcée  ;  c'est  pourqnoi 
les  richards  (cucu/us) ,  les  buprestes  ,  les  carabes^ ,  les  ci* 
cindèles  ,  les  scarites  ,  etc. ,  peuvent  être  employés,  quoi- 
qu'ils n'aient  pas  tous  l'éclat  et  1  acreté  propres  aux  cantha-^ 
rides.  Il  est  certain  qu'Hippocrate  employait  à  l'intérieur 
le  bupreste  (  meloë  )  ,  comme  stimulant  et  emménagogue'; 
Dioscor/de  recommande  de  le  torréfier  légèrement  star  des 
cendres  chaudes.  Par  la  description  que  Pline  et  ce  der- 
nier (  mat,  med.  L.  3,  c.  65  )  fdnt  de  leur  càntharide  ,  on 
reconnaît  que  cet  insecte  était  lemylabi^  de  la  chicorée^ 
qui  es^  fort  conunun  dans  l'Orient  et  enJtàlie  j  car  on  s*ea 


(1)  Joh,  Sohroder  ,  Pharmacopcfa  ,  Ulmm  Smêforum  ,  1649  >  ia-4*. 

(2)  Le piliîlair*  des  bouses  de  rseiie  (auttehus  pilui^ttius  ,  IiATA*  et 
Oi<i7.)>  ^^^  CQ  yénération  chez  les  anciens  Egyptiens,  ainsi  ^ue  le  50<i- 
ràhceus  sUrcorarius  y  LiK . ,  on  le  grand  fouiUe<-nierde.  On  le  yantaît 
contre  les  hémorrhoïdes  ,  rdtalgîe  ,  la  colique  et  mllme  la  pierre  ;  mais 
il  agît  plutôt .eovtmt'  dîttrét&i}ue>  k  la  manjièw  des  antipes  ooléoplëres.    ' 
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«ert  encore ,  comme  vésicant ,  aunoyaume  de  ^a{>1ès^  t 
c'est  aussi  la  cantharide  des  Chinois,-  Notre  vraie  cantha*' 
ride  n'a  été  introduite  dans  la  médecine  que  par  les  Ârabesy 
selon  Baglwi. 

Voici  les  descriptions  des  principaux  insectes  vésicant 
d'Europe,  et  sur-tout  de  la  France,  qu'il  importe  d'ob- 
server. •        ' 

COLÉOPTÈRES  de  Lin.  ;  ÉLEUTÉRATES  de  Fab.  ' 

Famille   des  vésicans   de  M.  DumériL 

•  Elytres  mous  ;  cinq  articulations  aux  pâtes  antérieures  ,' 
quatre  aux  postérieures  5  insectes  vivant  sur  les  végétaux  , 
où  ils  ise  cramponnent  au  moyen  des  ctochet3  de  leurs 
tarses  ^   pour  la  plupart. 

§.  Antennes  Jïlif ormes  ;  pieds  marcheurs. 

Genre  CANTHABJS.  Geopfr.  et  Olivier  j  lytta,  Fa- 
BRicius  ;  partie  des  melo'è  de  Linné. 

Antennes  longues  de  la  moitié  du  corps ,  deux  courts    . 
articles  ,  quatre  palpes  inégaux  ,  les  postérieurs  en  masse  > 
mâchoire  bifide,  lèvre  tronquée. 

C.  i^esicatoria.  Verte  ,  à  antennes  noires  ,  iytta  vesic.  , 
Çabr.  5/s^.  entom.  I.  part,  a,  p.  83. 
.  Meloë  i^esic.  Linjié  .,  Syst.  nat.  tom.  ».  p.  679.  a*".  3* 

Gboff.  Ins.  tom.  i.  p.  34i.  tab.  6,  fig.  5. 

Olivier.  1ns.  IIL  p.  46.  tab.  i.  fig.  i. 

De  Géer.  1ns.  tom.  IV.  p.  12.  tabl.  i.  fig.  9. 
.  Latbeille»  Ins.  tom.  X,  p.  ê^oi.  Cantharide. 

Sur  le  frêne  ,  le  sureau  ,  le  troène ,  le  lilas  ,  le  peuplier 
noir,  le  chèvre- feuille ,  le  catalpa.  Lès  cantharides  sèches 
sont  dévorées  par  le  dermestes  bipunctaius  ^  Ldui.^  leptinus^ 
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furjhis. ,  etc.  ;  ce  qu  on  préviendra  en  les  exposant  de  nou- 
veau à  la  vapeur  du  vinaigre.  L'insecte  parait  au  solstice 
d'été.  Les  vieilles  cantharides  ayant  perdu  de  leur  odeur , 
iont  bien  moins  épispastiqûes  ;  lêsur  larve  vit  dans  la  terre 
(^naturforscher f  SteiL  23.  tab.  i.fig.  8,  )  ;  accouplement 
en  juin  :  ces  animaux  s'entr^dévoreat  quelquefois. 

.  Genre' Z  ONÏTIS.  Antennes  à  deux  articles,  mâchoires 
allongées  entièi-es,  quatre  palpes  filiformes.  Les  Apalxs 
n'en  diffèrent  que  par  des  aAténnes  plus  longues  ;  un 
^cusson  entre  les  élytres» 

Z.  bimacutatd\  Fabh.  Noir  ,  élytres  testacés  avec  deux 
points  noirs.  Melaë  bimaculatus  ^  Limii,  ^st.  nat.  tom.  2. 
p.  680.  n^  9.  Cardinale  à  deux  points  norrs,  de  Géer.  Ins^ 
tom.  5.  p.  22.  fig.  1.8.  pi.  I.  Âpalus  bimacuL  y  Fabr.  ,  et 
OuviEH ,  Entom.  IIL  n*"  62.  pi.  i.  fig.  2. 

Se  trouve  dans  le  nord  dé  l'Europe  ,  au  printems  ,  sur 
la  terre. 

Z.Sexmacuhta,  Fabr. f  noir,  tête  et  corcelet  fauves^ 
élytres  testacés,  à  deux  taches  sur  chaque  et  le  bout,  noirs, 
Apale  tacheté.  Olw. ,  tom.  ÎII,  n^  52 ,  pi.  i ,  fig.  3. 

Latreille^  ins. ,  tom«  X^  p.  4o5 ,  n^  a.  Aa  midi  de  la 
France. 

J8.  iVtpu5/ay  Fabr.  ,  rouge  fauve;  antennes,  poitrine, 
liout  des  éli'tres ,  noirs  ;  léger  duvet  sur  les  éljrtres. 

Mjflûbris  testaùêa,  llo$si,Jh.  ètrusc.  II,  tab.  3,  fig.  2. 
Panzôr^frij  ins.  German.  Fasc.  36.  tab.  7.  £atreîile,iïk8.y 
X,  p.  4^6. 

Il  y  a  des  variétés  de  couleur  dans  cette  espèce ,  com* 
mune  vers  Bordeaux ,  sur  le  DipsacusJUllonum ,  L. 
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$  $•  Antennes  moniliformes ,  pieds  coureurs. 

Genre  MELOE.  Quatre  palpes  subBUformes,  maclioLra 
droite,  bifide  y  ididomen  mou,  él;tres  ovales ,  courts ,  écar* 
tésj  point  d  ailes  membraneuses  dessous. 

M»  Ptosoarabœus  f  tout  d'un  bleu  violet.  Hnné^  tom. 
%,  p.  679  ,  n^  I.  Fabr.f  tom.ii ,  part,  a,  p.  517.  Le  Pros^ 
carabée ,  Geoffroy^  ins.  »  tom.  i  j  p.  877  ,  tab.  VII ,  fig.  i  • 
Olivier^  entom.  III ,  n^  4^  ,  pi.  i ,  fig.  i.  Fabr.^  id.  (  17« 
Géer  croit  que  sa  larve  vit  de  mouches  diptères  ).  Fréquent 
sur  la  terre  au  printems  \  animal  tardif ,  mou ,  rendant  une 
liqueur  jaunâtre  quant  on  le  saisit.  Femelle  trois  fois  plus 
petite.  Œufs  jaunes  d'odeur  musquée^  suivant  Lister.  Son 
huile  par  infusion  achetée  comme  secret  contre  la  rage , 
par  le  roi  de  Prusse ,  Frédéric  H. 

M.  Majalis.  L.  et  Fabk.  ,  à  se^ens  de  Tabdomèn  bor- 
des de  rouge,  sur  le  dot;  élytres  d'un  vert  foncé.  O/a^. 
m.  h**  45  ,  pi-  I.  fig.  4-  ^ûir?,  ib.  p.  5i8,  n**  à.  Linné^ 
tom.  a ,  p.  679,  n®  a.  Il  patàît  être  une  variété  du  précédent 
avec  lequel  Detigny  Ta  vu  accouplé.  Fnsch,  ins.  VI.  tdi. 
6,  fig.  4^  ^  FTalcienaer,.  Faune  paris. ^  to'm.  i,  p. 
267  ,   le  pensent  aussi. 

^  NtUa.  Latbxille  ,  ins., ..tom.  X,  p.  3go  et  sq.,  décrit 
les  /7t#ic»e  bret/icollis,  sulcicolUs ,  punctata-radia^ ,  eipunc^ 
tatus  ,  qui  ne  paraissent  être  aussi  que  d'autres  variétés. 

, .  Le  meloe  autumnalis,  OuV. ,  tom.  i ,  n^  4^  y  P^*  '  $  ^S* 
a  ,  ou  le  punctatus  de  Marsham  et  àiHell'wîg^  parait  être 
le  proscarabée  qui  naît , en  automne;  il. est  plus  petit  et 
plus  noir.  luemeloétectaà^HeUwig^  on  similis  de  Marsham, 
connu  sur-tout  en  Angleterre  et  en  Allemagne ,  comme  en 
France ,  ne  diSère  guère  du  proscarabée  ordinaire. 


DE     PHARMA.CIE.  Il3 

M.  Murginata,  Fabr.  ib.  n®  3,  noir,  lisse,  thorax  et 
élytres  à  bordures  ferrugineuses.     . 

Melo'è  hungarus ,  Schrank,  Beitrœg. ,  p.  71,  n**  19,  sert 
en  Hongrie  contre  la  rage.  Se  trouve  aussi  en  Italie ,  selon 
Allioni.  Taille  plus  petite,  que  celle  du  proscarabée.  Le 
meloe  marginata  d'OuviER  est  une  galéru que  selon  La- 
treille. 

.  Genre  NO  TOXUS  (  i  ) ,  quatre  palpes  en  forme  de  hache , 
mâchoires  unidentées ,  antennes  plus  épaisses  extérieure- 
ment (  vivant  sur  les  fleurs,  les  orabellifères  sur-tout). 

Notoxus  vrais ,  à  corcelet  cornu ,   SghjEffer. 

N.  Monoceros ,  la  corne  du  corcelet  couvrant  la  tête; 
élytres  rougeâtres  avec  une  raie  et  un  point  noirs.  La  cu- 
culle,  Geoffroy,  1. 1.  p.  356.  tab.  VL  fig;  8.  Meloe  mono- 
cerosy  Linné  ,  tom.  2 ,  p.  681 ,  n**  i4.  Latreille,  tom.  X, 
p.  353.  Se  trouve  sur  Tortie  commune  ;  court  vite. 

N.  Cornutus.  Corcelet  du  précédent,  élytres  à  trois  raies 
noires. JFaAr.,  tom.  i,  p.  211.  iîo^^/ ,  faune, étrusc,  tom.  1, 
p.  i39,  tab.  2,  fig.  14.  Vit  sur  les  noyers  en  Italie,  selon 
M.  Bosc, 

Antichus  \  à  corcelet  simple ,  Paykull  et  Illiger. 

N.  Antherinus ,  noir, élytres  à  deux  raies  ferrugineuses. 
Fabr, ,  I ,  p.  212  ,  et  du  même ,  Lagria  Antlier,  Manti^s, 
tom.  I ,  p.  94.  Melo'é  anth,  Linné,  tom.  2,  p.  681 ,  16. 
Panzer,  fn.  Germ. ,  fasc.  II,  tab.  14.  Insecte  agile,  se 


(l)  Nous  lui  réunissons  ,  arec  Fabricius,  les  artthicus  qui  n'en  diflfè- 
rent  que  par  leur  corcelet  non  cornu  et  quelque  petite  diversité  dans  I2 
forme  des  antennes  et  des  palpes  ,  selon  Paykut!. 

Y^  Année.  —  Mars. .  8 
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trouve  sur  les  fleurs,  et  pris  avec  dles  à  Tuttériear  parasité- 
garde,  ou  en  décoction ,  les  rend  nuisibles. 

N.  Fiomli's,  noir,  à  thorax  couleur  de  rouille.  Fabr. 
îb.  212,  n^  10.  Meloejloralis,  LnrNÉ,  ib.  Valckxnaer,  t.  i, 
p.  8 1 .  La  cantharide  fourmi,  Geoff*. ,  notoxe  fourmi,  Olivier, 
tom.  III,  n^  5 1  ,  pi  1 9  fig.  3.  Taille  du  précédent,  agit  de 
même  dans  beaucoup  de  fleurs  composées.  * 

Nota.  Les  noioxus  seliaius  d^IixiOER ,  le  cafycinus  de 
Panzbr,  ou  leJau^fe  d^OuviBR,  qui  en  sont  une  variété; 
Xejlcufipes  de  Panzbr  j  le  bicolor  d'OixviÉR  ou  hirtelius 
de  FABRiaus,  lesN.gracilis  eta/erd'IixiGER,  le  iV.  Rodriguii 
de  Latreille ,  sont  aussi  des  antichus,  mais  moins  communs 
sur  les  fleurs  ;  quelques-uns  sont  velus.  Le  noioxus  mollis, 
Fabr.  ,  ou  clairon  porte-croix  de  Geoffroy  ,  est  Yopilo 
mollis  de  Latreille  ;  il  n'est  pas  aussi  vésicant  que  les 
autres;  il  vit  de  larves ,  sous  les  écorces  d'arbres. 

Genre  DASYTES  de  Paykull  ,  meljris  d'OLTViBR ,  et 
lagria  de  Fabricius  (i).  Antennes  à  articles  irréguliers , 
et  dont  le  dernier  est  plus  long.  Quatre  palpes  inégaux  ; 
les  premiers  en  hache. 

Dasytes    vrais ^    ou    mélyreSy    corcélet  .  large,    antenne^ 

en  scie. 

D.  ater ,  noir,  velu.  Melyris  aira.  OLiv..ins,  tom.  II, 
n°2i,  pi.  2,  6g.  8.  Dermestes  hirlus,  Linné,  p,  563,  n*  i4- 
La  femelle  a  une  épine  crochue  à  ses  jambes  de  derrière. 
Lagria  Fabr.  ,  commun ,  au  midi  de  la  France ,  sur  le  blé 
et  les  graminées. 

Z>.  Niger,  noir,  velu ,  élylres  presque  lisses.  Fabr.  /a* 


(x)  Il  y  a  trop  peu  de  différence  entre  le»  lagries  et  les  dasjtes  poar 
ne  pas  les  réunir.  Lei  insectes  de  ces  deux  genres  sont  Velus. 


DE     PHARMACIE.  1 15 

grid,  Fabr.,  tom.  i ,  part,  a ,  p.  80.  Melyr.  pWosus,Our. 
ib.  n*  ai  *  tab.  2 ,  fig,  10.  Commun  sur  Les  fleurs. 

D.  Cœrukus ,  Fabk  ,  peu  relu ,  verd  bleuâtre ,  antennes 
et  pâtes  noirs.  Melyr.  cyaneus ,  Ony.  ib.  p.  8,  planch.  2  , 
fig.  3 ,  cicindèle  verdâtre  de  Geoffroy ,  ins.  tom.  i ,  p*  1 77  , 
11^  i4-  Se  trouve  très-souvent  sur  les  fleurs,  Içs  renoncules^ 
sur-tout. 

Nota.  Le  dasytes  nigrieornis  Fa&r.  ,  le  dilates  plumbeus 
Latr. ,  ou  le  mélyre  bronzé  d'OtiviER.  tom.  2,  n*  ai, 
pl.^,  fig.   12  et  i4  ï  la  cicindèle  plombée  de  Geoffroy,  ' 
vivent  aussi  sur  les  fleurs ,  et  les  rendent  acres  dans  rem- 
ploi médical. 

LagneSf  à  corceltt  étroit,  antennes  simples. 

s 

Lagria  hirta ,  velue,  noire,  élytres^pâles  1  dernier  article 
des  antennes  long  chez  le  mâle.  Fabr. ,  tom.  i  ,  part.  2 , 
p.  «jo ,  n®  4-  Chrysomela  hirla,  Linné^  tom.  2 ,  p,  602  , 
n®  119.  Ténébrion  velu  et  ailé  de  Géer,  ins;  tom.  V, 
p.  44'  pl*  ^>  %•  ^^>  ^4*  Cantharide  noire  à  étuis  jau«<r, 
Geoffroy.  Commune  sur  les  sommités  de  s^onnaîre 
qu  elle  retnd  acres. 

L.  Pubescens ,  Fabr.  ,  ib .  n^  3  ;  ressemble  à  la  prëcé^ 
dente  I  a  les  élytres  testacés.  Chrysomela  pubescens  de 
LnwÉ,  ib.  et  Olivier  ,  tom.  III,  n^499  P^*  ^  >  fig»  3.  Plus 
petite,  passe  pour  être  le  mâle  de  la  précédente.  Valcken.y 
faune  paris.,  tom  1.  p.  iSg.  Vole  avec  agilité,  vit  de 
feuilles. 

$  $  J.  Antennes  en  masse^  à  neuf^u  onze  articles  moni^ 

Uformes, 

Genre  MTLABRIS.  Fabr, ,  antennes  à  onze  articles , 
corps  bossu ,  élytres  en  toit,  4  palpes  filiformes ,  mâchoire 
comprimée,  bifide,  lèvres  membraneuses,  pieds  coureurs. 
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M,  Cichoruy  Siniennes  et  corps  noirs,  ëlytres  fauves  por- 
tant chacun  trois  bandes  noires,  ondées.  Fabric,  toih.  i , 
part.  2  ,  p.  88 ,  n^  2.  Meîoe  cichor,  Linné  ;  tom.  a  ,  p.  6  80 , 
n**  5.  Mylabi  cich.  Olivier  ,  tom.  III ,  n**  47>  pl«  ^>  fig-  '  f 
et  variét.  pi.  2  fîg.  i3. 

SuLZER,  hist.  ins.  tab.  7  ,  fîg.  i.  La  cantharide  de  la 
clîicorée  de  Géer,  tom.  V ,  p.  i-j  ,  lab.  i3 ,  fig.  a.  En  dif- 
fère un  peu.,  car  cet  insecte  varie  en  teinte.  M^  Latreille 
Ta  trouva  près  de  Paris  \  il  est  très-commun ,  dans  le  midi 
de  TËurope,  sur  les  chicorées.  ^. 

M.  Decempunciata,  noir,  élytres  testacés,  ayant  chacun 
cinq  points  noirs,  dont  le  plus  grand  est  au  milieu.  Fabr. 
ib,,  p.  89,  n**  9.  Meloe^ — punctatus,  Lin.  ^  tom.  2,  p.  680, 

n**  6.  Olivier  ,  tom.  III,  n**  ^7  >  P^*  ^  ;  fig*  4-  Latrbill.  , 
ins..  tom.  X,  pag.  369. 

Plus  petit  que  le  précédent,  fréquent  en  Limousin  et  en 
Périgord,  selon  Latreille ,  et  en  Italie,  d'après  Allioni^  sur 
les  fleurs. 

Nota.  Le  mylàbrîs  trimaculata ,  Fabr.  et  Cyrillo  , 
Entom.  napoh ,  1. 1,  tab.  3,  fig.  7,  se  trouve  aussi  en  Italie, 
au  Levant  et  en  Hongrie;  il  jouit  des  mêmes  propriétés 
qiie  les  autres  espèces  de  ce-geure. 

Genre  CEROCOMA,  Geoitr.  Antennes  à  neuf  articles 
irréguliers,  ceux  du  milieu  étant  pectines.  Corpsde  couleur 
métallique,  palpes  égaux,  filiformes,  mâchoire  linéaire, 
entière,  lèvre  membraneuse,  bifide. 

C.  Viridis.  Antennes  et  pieds  fauves ,  corps  vert ,  doré 
ou  bleuâtre.  Fabr.  ,  tom.  1  ,  part.  2 ,  p.  81 ,  n^  i.  Le  céro- 
come,  Geoitr.,  ins.*  tom.  I,  p.  358,  pi.  VI,  fig.  9. 
Meloe  Schœfferiy  Linn.  ,  tom.  2,  p.  681  ,  n®  12.  ScHiEFFER, 
élément,,  tab. i*^  et  ins. liatisb,,  tab.  53,  fig.  8  et 9.  Olivier, 
tom.  III,  n**  48»  pi.  I  >  fig.  I.  Latreille,  tom.  X,  p.  3^5. 

Trouvé  en  abondance  près  Palaiseau  >  au^  environs  dt 


\ 
\ 
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Paris;  commun  dans  la  France  méridionale.  Le  mâle  a  les 
jambes  et  tarses  gonflés,  avec  un  appendice. 

Nota.  Le  cerocoma  Schreiben\  OliV.  ,  tom.  III,  n®  4^  > 
pi.  I ,  fig.  î»>  qui  ressemble  au  précédent,  se  trouve  aussi 
dans  le  midi  delà  France. 

HYMÉNOPTÈRES  DE  Linné  ,  PIÉZATES  de  Fabmcius. 

Quatre  ailes  veinées,  non  réticulées,  nues,  deuxman* 
dibules  mobiles,  lèvre  inférieure  cornée,  et  deux  mâchoires 
cornées,  ayant  des  palpes  ariicuJés.  L'extrémité  de  la  lèvre 
portant  une  langue  ou  trompe.  Aiguillon  à  l'anus ,  excepté 
aux  mâles.  Pieds  à  cinq  articles. 

Genre^CZ^7?J^5/iS\  Ressemble  aux  guêpes,  mais  le  corps 
a  un  .édat  métallique,  abdomen  concave  en  dessous,  an- 
tennes sëtacées,  vibratiles,  coudées,  4  palpes  inégaux  jQli- 
formes  j^Énguette  avancée  ,  échancrée.  Une  tarière  aux 
femelles  et  Friniis  dentelé. 

'C.  Jgnita.  Abdomen  d'un  rouge  cuivreux  doré,  quatre 
dents  à  son  extrémité,  corcelet  vert -bleuâtre,  brillant. 
Fabric.  spec.  t.  i ,  pi  4^5 ,  n°  6.  La  guêpe  dorée,  Geoffroy, 
îns.,  tom.  2,  p.  38a,  n**  20.  Schœffer/icon.  pi.  "^4»  fig»  7>  8; 
Sphex  ignita flum^t]  éd.  X,  eichrysiSj  éd.  XIII,  p.  947, 
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Commune  dan^  le$  tifpus  des  murs,  des  vieiix  bois  ;  auss^i 
sur  la  carotte  en  fleurs.  Dans  toute  VEurope.  Agile  et  se 
roulant  enbo,vle  quand  on  4a  saisit.  L'anus  est  sans  dents 
en  quelques  individus. 

Nota.  IjCS  chrysis  luciduia,  ¥ab^.  et  Coqusbbrt,  illusir. 
îcon.Jasc.  2,  p.  58,  tab.  i^,Jig.  4  >•  ^^  ^^^*  çyanea,  Fab.  , 
ScH^FF.  icon,  pi.  81, ^g.  5.  PA'szE^y  germ^Jaso.5i,  tab.  10, 
se  trouvent  également  en  France,  avec  les  chrysispurpurea,, 
Latr.,  ins.  XIII,   p.  ,a38,  et  chr.  dimidiata ,  ÇoqvtB.  ^ 
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idée.  3,  tab.  i4>  fig.  2.  Elles  ont  aussi  des  ptùpfiiïés  vé&î- 
cantes. 

Tels  sont  les  insectes  éminemment  épispastiques  ;  les 
autres  classes  n'en  présentent  guère  de  cette  qualité ,  et  plu- 
sieurs pris  à  rintérieur  même,  ne  causent  aucun  accident. 
Les  larves  et  les  chrysalides  ont  en  général  moins  d'action 
que  l'insecte  parfait.  Chaque  pharmacien  pourrait  se  former 
une  petite  collection  de  ces  espèces  pour  les  reconnaître 
facilement  au  besoin. 


t 


NOTE 

Sur  la  préparation  de  Véther  sulfurique: 

Depuis  plusieurs  années  ,  les  pharmaciens,  qui  jTrép^rent 
réther  sulfurique  en  grande  ont  été  exposés  à  des  aocidens 
très-graves  par  la  rupture  des  vaisseaux  et  TinQanimàtion 
de  réther.  I3ernièrement  un  pharmacieh  de  Paris  /"malgré 
les  précautions,  qu'il  avait  prises  ,  a  eu  le  malheur  de  voir 
son  appareil  .faire  explosion.  S*il  n'a  pas  çté  blessé ,  ii  a 
du  moins  couru  un  grand  danger,  et  rincendi'fe  à  pensé  dé- 
truire ^a  pharmacie.  Peu  de  jours  avant,  M.  L.  préparait 
dans  son  laboratoire  ,  au  bas  de  Meùdpn ,  '  28  à  3o  litres 
d*éther  sulfùrique,  un  choc  imprévti  fit  rompre  uU  des 
flacons,  le  feu  prit,  enibrâsa  le  laboratoire^  un  olivrier  qui 
voulut  aider  à  éteindre  l'incendie  ,  périt  dans  lés  flammes  , 
et  M.  L.  n  est  point  encore  rétabli  des  brûlures  graves^qui, 
jusqu'à  ce  )our  ,  ont  fait  craindre  pour  sa  vie. 

Comme  on.  ne  peut  attribuer  ces  deux  accidens  à 
rinexpérieiice  des  pharmaciens  qui  en  ont  étéles  victimes» 
et  qu'u^  pareil  malheur  peut  se  répéter  louvent  ^  puisque 
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le  rédacteur  de  cette  note  Ta  vu  se  reproduire  trois  fois  de- 
puis vingt  ans  dans  le  même  laboratoire  ,  il  est  important 
d'appeler  l'attention  des  chimistes  sur  les  moyens  de  prc^pa- 
rer  l'éther  par  nu  procédé  qui  ne  mette  point  ce  liquide 
si  inflammable  en  communication  avec  un  corps  en  igni- 
tion.  Ce  moyen  ne  doit  pas  être  difficile  à  trouver  ,  puis- 
qu'il ne  s'agit  que  d'appliquer  à  la  cornue  qui  contient  le 
mélange  à  distiller  une  chaleur  dont  le  maximum  est  80  de- 
grés du  thermomètre  de  Réaumur.  Or ,  par  des  appareils 
fort  simples  et  déjà  connus ,  on  peut  donner  à  la  vapeur 
de  l'eau  cette  température,  et  le  foyer  destiné  à  échauffer 
cette  eau  peut  être  fort  éloigné  de  l'appareil  distillatoire.  Il 
existe  maintenant,  à  Londres,  des  cuisines  considérable^ 
où  plus  de  4o  n^cts  differens  cuisent  par  le  moyen  de  i^ 
vapeur,  et  la  chaudière  dans  laquelle  on  fait  bouillir  l!eau 
est  située  dans  une  pièce  voisine.  Dans  plusieurs  manufao^ 
tures,  un  très-petit  fourneau,  construit  dans  une  cave , 
suffit  pour  échauffer  plusieurs  ateliers,  entretenir  lai^ha- 
leur  constante  d'une  ou  deux  étuves,  le  tout  à  l'aida  d^ 
tuyaux  qui  circulent  dans  différenies  pièces  ,  et  à  travers 
desquels  passe  Teau  vaporisée  d'une  chaudière  hfsnnétique- 
ment  fermée.  Rappeler  ces  établissemens ,  c'est  indiquer 
suffisanunent  les  applications  utiles  qu'on  peut  en  faire  à  \^ 
pharmacie.  C.  h*  C. 
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EXPERIENCES  SUR  LES  CHAMPIGNONS  j 


Par  m.  Vaitquelin. 

C  Extrait  des  annales  de  Chimie,  } 

M.  Vauquelin  ayant  eu  à  sa  disposition  trois  espèces  de 
champignons  vénéneux,  Yagaricus  theogalus,  le  bulbosus 
et  le  muscarius ,  a  répété  sur  ces  trois  espèces  les  belles 
expériences  de  M.  Braconnot  de  Nanci  sur  la  même  mi- 
tière  (i).  Ces  expériences  sont  d'un  si  grand  intérêt  que 
M.  Vauquelin  a  pensé  qu'elles  méritaient  d*être  confirmées. 
L'analyse  exacte  du  champignon  comestible  ordinaire , 
qu'on  se  procure  facilement  à  Paris  dans  un  bon  état  de 
végétation,  a  servi  de  base  à  ce  premier  travail,  que 
M.  Vauquelin  ne  présente  que  comme  une  ébauche  des 
recherches  multipliées  que  ce  savant  chimiste  a  le  projet 
•de  suivre  lorsque  la  saison  sera  favorable  pour  se  procurer 
un  plus  grand  nombre  d'espèces. 


•  1 


(i)  Voyez  Bulletin  de  Pharmacie  ,  tom.  IV  ,  p.  244. 

Les  nombreux  principes  que  M.  Braconnot  a  trouvés  en  analysant 
les  champignons j  sont  principalement,  i*>  de  la  fungine  ou  matière 
ligneuse  particulière  à  ce  genre  de  plantes  ;  29  de  la  gélatine  ;  3o  de  Fal- 
bumine  ;  40  un  sucre  particulier  cristallisable  ;  5<>  de  Thuile  ;  60  de  la 
eire  ;  7»  de  Tadipocire  ;  8^  de  Tacide  benzoïque  ;  90  un  principe  rolatil 
très-fugace  ^  io<>  enfin  des  phosphates,  acétates  et  muriates  de  potasse. 
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.  ÂNALYSK    DU    CiUMPIGNON    COMESTIBLE. 

>  .  .  •       :      .    J 

c 

(  Agaricus   campesiris.  )  ^ 

Apbès  avoir  ettlevé  U  peau  à  'ce'  champi^oh  ,  6h  ra 
broyé  dans  un  mortier  demaj^bre  ,  ?n  ajoutant -une  petite 
quantité  d'eau  distillée,  ;  et  Uon  à  enaoîte  foitenient  exprimé. 

Ces  manipulations  ont  été  répétées  jusqu'à  ce  que  leau 
ajoutée  chaque  fois  en  sortit  preeque  sana  douleur    ^  • 

On  a  filtré  le  suc  qui^aii^ait^alorsune  couleur  rose  légère , 
et  on  a  mis  à  part  le  marc  pour  le  traiter  par  l'alcohol,  ainsi 
quilsera  dit  plus4)aa,.      ;         .  •     *" 

Oh  a  remarqué  que  k  marc  pt^iiait  ireë- prompt emerit 
une  couleur  noirâtre  par  le  conitact  de  riir,  -et  qifelé  sût: 
éprouvait  le  même 'changement  i  par  tattiiême  cause.      '  ''^'] 

Le  suc  filtré  et  souittis  à  Vàciltjn  tie  qùdqbéâ  fédctifs ,  a 

éprouvé  les  effets  su  i vans  : 

'  *  .  .       ,        -       »         '  .'  î 


3°.  L'infusion  aqùéusè  ae  nbîx  de  galles ,  n;ême effej^gt^ 
dans  l'abumine  délayée  ; 

4**.  Le  nitrate  de béry^evpréci{)ité  très-peu  abondant^ 

5**.  L'acide  oxalique,  aucun  changement  : 

6^.  L'ammoniaque»  poîiït  de  précipité. :.$e)giiemenHa 
couleur  rose  changé  eh  brun *:  ...  r  .. 

7®.  Papier  de  tournesol  ^  ai^cua  changement  j;  * 
8^.  Ce  suc  expojié  à  la  chaleur  e^t  coagulé  ^omme  de 
l'albumine  étendue  d'eau  ^  et  la  matière  qui  s'en  sépàrei, 
paraît  d'un  noir  foncé.  .*^    _         ,     ;  '  ) 

Telles  sont  les  épreuve^  .auxquelles  on  a  soumis  le  sw 
de  champignon  3  elles  n'appr^i^qent'presqu  autre,  chosç); 
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sinon  qu'elle  contient  une  substance  qui  se  conduit 
comme  l'aUiiimiBe  anknale  ,  mais  qui^  suivant  l'apparence, 
entraine  avec  elle  ,  en  se  coagulant,  un  corps  qui  lui 
communique  une  .couleur  noire. 

Ce  suc  a  été  évaporé  à  une  très-douce  chaleur  jusqu'en 
.c^oAist^oe  d'^fi  extrait  mou ,  et  a  ensuite  été  traité  par 
Falcohol  bouillant  :  j'abandoima  ici  pour  un  instant  cette 
opératio|ij  jy;rieviehâi!ai<plu8  bais  pour  lui  donner  suite. 

.       j    '"       •  1.  i.  •  :  •  -      ;  • 

Marçi ,  4u  Champignon,  épuisé  par  '  teau  ,  soumis  à 

.....    .  tactiende  PàkohèL 

•  ■•,'..     •        ■  '  ■  ■ 

On  a. versé  sur  ce  marc  de  champignon  ,  «privé  de  ce 
quîl  içoDt^oïâil  de  soluble  dacs  l'éan  et  fortement  pressé  , 
.tiTois'fûis.sonpûids  dfalcofaolÀ  38  degrés  qu*onfit  bûuitlir 
avec  pe^^f^n^  quelques  minutes.  On  passa  la  liqueur  toute 
j3oui  liante  il  travers  uj9  iinge^  Qt  oa  imprima  fort^nent  le 
marô. 

L'akohol  qui  avait  pris , une  couleur  rouge-jauoâtre ,  a 
déposa  en  refroidissant  une  matière  floconneuse,  blanche, 
qu'on  a  séparée  deux  jours  après  par  la  filt cation. 

Cette  matière  pr^t  en  séchant  une  couleur  brunp  légère      ^ 
â  sa  ^rface. 


.  ,_  Eœttmen  jde  jcetU  .nufiiire*  ' 

Elle  a  une  couleur  Hanche  intérieurement,  brufnâtre 
extérieurement;'  sa  consistance  esf  solîcte  est  ferme j  son 
toucher  gras  et  doux ,  eomme  celiiî  du  blanc  dé  baleine  ; 
mise  sur  des  chàriDpns  itfdéiié,  elle  seîcmd^^V^^^ 
•plè*?ment ,  ^ïi  vépandarit  dès  funré'és  fefc^  ont 

.1  odeur  4e  celle  de  la  graisse:  ' 

Chauffée  de  nouveau  avec  de  ralcohdU  cette  matîèfe 
♦sesl  dissoutef,  moins  une  petite  quantité  de  flocons  bnms 
.jqai  élaîent  sar^  doiitè  la  taase  de  sa  coloration^ 


*  Etietfë  dépose  prompteâtèAt  sortis  !a  forme  de-flocôns^  si 
le  refiroidiésement  de  là  dissolution  est  rapide  ;  mais  quand 
le  reftoidi^ement  est  irës-iént,  èHe  prend,  éh  se  séparant, 
la  forme  de  lames  criàtàllinés ,  comme  le  blanc  dé  baleine  : 
elle  est  alors  très-blanche;  briHantie  ,  dôitce  et  onctueuse 
âu  loucher  ;  enfin  ,  elle  ne  parait' pôitit  différer  du'  blanc 
de  baleine  ordinaire. 

Cette  substance  qui  A  été  réconnue  et  décrite  ^ous  le  nond 
di*adipocitis ,  par  M.  Èracorinot ,  èomme  un  principe  des 
champignons,  oflTre  un  fait  aussi  nouveau  qu'intéressant  , 
puisque  jusqu'à  présenties  chimistes  iie  Tavaient  renconjtré 
que  dans  le  règne  animal.  '  *  *     ,      , 


',       ^^  t 


Examen  de  Valconolqiu  a  bouilli  sur  le  marc  de  chartipignQn  ^ 
et  quia  déposé^  eiêj^r^idis^J^arU^leblfif^cdebQkm^ 
on  vient  de  parler.- 

CsT  alcohol  distillé  dans  une  cornue  ,  a  Iai^s4(tti9l^i3^sî);}^i^ 
Uquiderde  Qcrul^|ir;j|t«9e^^rMl^tre  f:;;^  JieJi  vOjrfiit  nager 
des  parties  graisseuses  sous  la  forme  de  grcufioM^i^  Çf^ 
r^ésidu  ne  ^O^wljait  pi(e^q«i^)ij)toft;4'a^^oli5j;p''ét«Tt  .ïç.au 
QOntefîqe^dMn^  te  m«rCi(d«nokai9pjfpMHb  au  mp«9ient  où'i^l^ 
Fa  traité  par  Talcohol  qui  lui  donnait  la  fluidité.  C^^^bn 
queur  a  été  filtréié.  ^  -«t  ^rte~  en!  Vm\x  «ép^Ré  i*:  H^tifcre 
grasse  ,  on  Ta  évapQfëb:dn  ebWstn^OQ'  sifupeiftffi*  r       :<£ 

'i 

^Eitiimm  Se  l^inùtièr^lgf>da^4X^  > 

(  •  I  • 

.      f       •  '  f  '•-*.'  ,  .  i  •  '      *^  .         W  -^  '  ...»  ^1  { 

-«  (  > 

Cette  substance  a  une  couleur  rouge-brunâtre-,  tmo 
consistance  concrète,  inaîsinolle  f  se  fond  ét>sè  réduit  far 
\k  chaleur  en  fumées  qui  onir-ôdéur  dé  celles  delà  ^isse» 
ordinaire  ;  aa  saveur  n'est  pas  ûaust«qii»e,  mais  elle  a  quelque 
éhose  d'acre.  Elle  est  soluble  dans  rakohol  ;  sur-to«t  h»^ 
Yàiàe  de  la  chaleur.  ^ 
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,  Si  c*étalt  cette  substsMice  ;  que  Mr  Brcfconnot  eût  prise 
pour  desla.cire,  il  serait,  )e  crois  ^.<jaj»ssJ'erreur  :  c'est  plutôt 
une  sorte  de  graissp  ,  doat  efle  a  ,1e  gritf  ,-le  visqueux  et  la 
mollesse  ^  sa  y«rp|eur  re^^emble  aussi  beaucoup  plu&  à  celle  ^ 
dela.gv^issç.3qu^.çelle.^p,l4  pire  5  mais  ce  ft  Qst  probab^c- 
meDft;paSjCexq^g  q^^p.Mt,  Braco^^t  a  désigné-sous  le  nom 
de  cire.  '      * 


•    » 


,  J  t  \  ,  ».  >  •!        » 


Examen   ^e  la   partie  ytbreuse  dit .  chùmpîsnon ,   appelée 
♦  ,     .   tuneme  par  ifer..Braconnot. 


t  ..» 


Le  champignon  ayant  été  épuisé  ,  comme  il' a  été  dit 
plus  haut  ,  successivement  par  leau  et  pat  l'alcohôl ,  de 
tout  ce  qu'il  contenait  de  &oIuble  dans  ces  deux  agens  ,  il 
à  été  erlsuitë  ^éché  et  soumis  à  la  distillation. 

"VbTci  ïè^  produits  qu'il  a  donnés i  1®  unliquîde  brunâtre 
qui  rougissait  fortement  le  papier  de  tournesol  /mais  qui 
contenait  cependant  de  l'anmtoniaque  que  la  potasse  ren- 
dait-iéjnttlbie>J"-^  ^'  -  '-i-'  ■^'>  '^"       '' -^  f)!!iiai:j  i..'!..-.:,  ;,  ) 

à,":  tJrie  huile  ibrane ,  épri^se/^î^aVfiil 'Pôdeîli*  dé»:!» 
fuméfe'^  t^bac  ;  '       •  »         ^     '  '    :■  i" T'  -j   '/-» 

3**.  'Une  stfbistaiwîe  jaitoe.*(«JM^ffi**ièi  (te^rlsitaùK  at4a- 
^hé»  au  col  de  k  comu^v  eti<i6nt''Oi»1âi''4  ^^ëtërMmer  (a* 

4^.  Un'icbâ#bôn  dont  les^  pé:iim  lie  s'étdedt  p8iift  <réu-r 
nies  en  Utt^'is^uleinias&ô  ^ar  la  chdewrjfv)  i:'i  ;:v)  ,  'j:  /. 

5^.  Ce  charbon  brûlé  dans  un  creuset  de  platine  a 
donné  une.  p^etitè.  <Jttaatiijé-dé ,Oemd^e^i)laAcMtrf.,  composée 
pour  la  plus  grande  partie  de  phosphate  de  chaux  et  de 

chaux.  ;::-•/.  '  r    ■         :    '•      :.      .) 

Ge  résultat  .diffère  essentiellement  de  celui  que  M  j  ^Çna-- 
connot  dit  avoir  obtenu  de  14  fungiaç ,.  soumi^^à  1^;  tk^ft 
opération  /  puisqu'il  anoonce  que^son  produit  ^tait  amina^ 
niacal,  s^m  qejjeiiifejat  Qoatenir  de  c^rbonate^  ce  guijMuraît 
impossible. 
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♦  •  » 

Je  doate  qu'on  doive  faire  un  principe  partîcuKer  àt 

cette  substance  ;  ses  nombreuses  analogies  avec  le  prin- 
cipe ligneux^  ordinaire  ,  semblent  annoncer  qu'elle  n  est 
«Ile-même  que  ce  principe  légèrement  modifié  par  quelque 
matière  qui  y  reste  mêlée  ou  combinée. 

Examen  du  jus  de  champignon  ,  extrait  au  moyen  de  teau, 

Ok  se  rappelle  que  le  suc  de  champignon  aiti^o^enu  , 
a  été  évaporé  en  consistance  d'exti-dït-mou  ,  et  ensuite 
traité  pax  ralcohô}  4  l'aide  de  la  chaleur. 

Celui-ci  a  dissous  une  assez  grande  quantité  de  matière 
qui  lui  a  communiqué  une  couleur  rouge-brunâtre  ,  mais 
îl  laissa  aussi  une  certaine  quantité  d'auttes  matières,  dont 
la  plus  grande  partie  était  Tàlbuinine  \côagulée  pendant 
l'évaporation  du  suc. 

l^a  première  portion  d'alcohol  ne  paraissant  plus  agir , 
«lie  fut  décantée  et  remplacée  par  une  seconde  ,  et  ainsi 
dé  suite ,  jusqu'à  ce  qu^ce  fluide  rie  se  colorât  plus. 

On  réunit  toutes  les  portions  d'alcohol ,  et  on  les  sou- 
«lit  à  la  distillation  au  baih-marie  pour  obtenir  les  prin- 
cipes qui  y  étaient  dissous.  Nbiis  reviendrons  plus  bas  sur 
cette  partie  de  l'opération  *;  occupons-nous  maintenant  de 
la  matière  insoluble  dans  ralcohol.  • 

« 

On  comiîiença  par  laver  cette  matière  avec  de  l'eau  qui 
en  tira  une  couleur  bruri^  assez  intense  :  lorsque  de  nou- 
velles quantités  d'eau  passées  sur  cette  matière  ne  se  colo- 
rèrent plus  ,  on  la  fit  sécher  à  une  chaleur  douce  ,  et  Ton 
en  soumit  une  portion  à  la  distillation.  Les  eaux  de  lavage 
dont  nous  venons  de  parler  furent  évaporées  à  part  :  nous 
en  reparlerons  par  la  suite. 

Une  fois  séchée,  cette  matière  avait  une  couleur  noirâtre, 
une  dureté  et  une  fragilité  assez  grandes  5  sa  cassure  était 
lisse  'j  mise  sur  les  charbons,  elle  se  ramollissait  et  répan- 
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^ait  une  fumée,  dont  lodeur  re$semblQit à  celle  de  h  corne 
brûlée. 

Soumise  à  la  distillation  ,  elle .  a  fotirni  beaucoup  de 
carbonate  d'ammoni^ique  crifttdUisé  Am$  le  col  de  la  cor-- 
nue  ;  une  autre  portipp  k  YéW  li<|uidç  >  beaucoup  d'huile 
rougeâtre  ,  épaisse  et  fétide  ;  enfin  un  charbon  qui  s'est 
réuni  en  une  seuie  masse  ,  quoique  la  matière  eût  été  ré- 
duite  en  très-petits  fragmens. 

P'après  ces  propriétés  V  il  ne  parait  pas  douteux  que  la 
matière  dont  il  s'agit  ne  SQÎt  4e  nature  animale,  et  du  genre 
albumineux.  Cesi  ce  qui  n'a  poiat  échappé  à  la  sagacité  de 
M.  BraconnoL    . 

La  présence  deralbumine  dan^Us  champignons  e^icplique 
pourquoi ,  lorsqu'on  fait  cuire  c^  végétaui^ ,  ils  prenuf  nt 
une  consistance  et  une  fermeté  qiilU  n  ont  point  avant  la 
cuisson  ,  puisque ,  comme  on  sait ,  ij^  «ont  très-firagiles  et 
très-spongieux  dans  leur  état^naturçl. 

Gela  explique  encore  poui'^oi  les  diampîgaons  arrivés 
à  la  fin  de  teur  v^é  talion  ,  se  pourrissent  si  facilement  et 
répandent  une  odeur  si  fétide  ;  pourqupi  ils  sont  une  nour- 
riture substancielle  pour  les  animai^:i^  carnivores  qui  en  sont 
très-friands ,  tandis  que  les  animaux  herbivores  n'en  man- 
.gent  jamais.  Mais  Ton  verra  que  Talbumine  n'est  pas  la 
seule  substance  animale  qui  soit  d4i»  les  champignons. 

Examen  des  matières  dissoutes  par  Palçohol ,  appliqué  à 

f  extrait  des  champignons. 

Ok  a  dit  plus  haut  que  le  suc  de  champîgon,  évaporé  en 
consistance  d'extrait  mou,  avait  été  traité  par  l'aLcohol  qui 
en  avait  dissous  une  partie  qu'on  a  obtenu  séparée  par 
révaporation  du  dissolvant.  ^ 

Cette  matière  de  couleur  brune-rougeâtre ,  desséchée  à 
une  chaleur  douce  ,  fu-t  trailçe  de  nouveau  par  l'alcohol  : 


I 
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elle  se  divisa  en  deqx  portions  ^  une  plus  abondante  fut 
dissoute  par  lalcohol ,  et  une  autre  resta  au  fôtld  sous 
forme  d'un  extrait  de  couleur  brune.  L'on  verra  que  cettr 
dernière  ressemble  à  celle  qui  était  restée  avec  yalbiimine  / 
et  que  nous  en  avons  ^ép^iitée  par  le  moyen  de  Teau. 

L'alcobol  filtré  chaud  déposa  en  refroidissant  une  ma-^ 
tière  cristalline  sous  la  forme  d'aiguilles  blanches,  soyeuses, 
et  ayant  une  saveur  légèrement  sucrée.  En  réduisant  pat 
révaporation  la  quantité  d'alcohol,  on  obtient  une  nouvelle 
quantité  de  cette  matière. 

Examen  de  la  matière  cristalUne  sucrée  ci-dessus, 

CsTTB  sttbstanoe ,  après  avoir  été  séparée  de  Tàicohol  et 
^gouttée  sur  un  papier  Joseph  ,:  avait  une  C(flleur  blanche 
légèrement  jaunâtre;  elle  était  sèche  et  cassante;  Dissoute 
de  nouveau  ilans  l'alcohol  bouillant,  elle  reparaît  sous 
une  couleu^:  parfaitement  blandie,  et  toujours  avec  sa 
forme  d'aiguilles  Ëoes  et  soyeuses.  ' 

Elle  est  beaucoup  moins  sucrée  que  le  sucre  ordinaire  ; 
l'odeur  qu  elle  répand  en  brftlanl  ne  ressemble  point  k 
celle  de  ce  dernier  ;  elle  est  plus  acre  et  plus  piquante , 
elle  a  plus  d^aufllogie  avec  l'odeur  de  la  fumée  du  bois. 
L'acide  sulfurique  concentré  dissout  cette  matière  et  lui 
fait  prendre  une  couleur  rouge,  mab  il  ne  la  diarbonne 
point  y  comme  il  fait  le  sucre  ordinaire.  Si  Ton  met  de 
Teau  sur  un  mélange  de  ce  sucre  et  d'adde  sulfurique  ,  il 
se  forme  un  coagulum  bianc  cpi  rend  par  l'agitation  la 
liqueur  lacteuse.  • 

Quoique  ce  principe  sucré  aott  plus  soluble  dans  l'eau 
que  dans  Talcohol  \  il  ne  1-est  cependant  pas  autant  que  le 
sucre  ordinaire,  et  il  cristallise  beaucoup  plus  facilement 
que  celui-ci. 

J'ai  d  abord  été  tenté  de  croire  que  cette  espèce  de  sucre 
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•       •  •  • 

était  «emblabte  à  celui  que  nous  avons  M.  Foùrcvoy  et  mol 
décQUVQrt  dans  les  algues,  le  melon  ;  Foignoti^  et  la 
niante  \mw^  M.  i?/'àconno/ assurant  que  ce  sucre  fermente 
et  clonne  de.  lalcbhol  /tandis-  que'  Pàûtre  ne  fermente 
point,  je  suspîendsmon'jopinicAi  à  cet  égard,  jusqu'à  ce  que 
j'aie  pu  m'en  procurer  une  quantité  suffisante  pour  vérifier 
Iç  fait*  En  attendant  >  nous  le  regarderons  avec  M.  Bra-* 
connut,  comme  une  e$jp^ce.âe.aucre  particulière  aux  cham- 
pignons. .  ^  ..... 

...       ■    '^  '  -  • 

Examen  delà  matière extractwe  du  champignon,  insoluble 

dans  PaloohoL 

Nous  avons  vu. plus  haut  qu'en  traitant  avec  ràlcohol 
Teistrait  de  clIlmpignQn  ,  il  s'était  divisé  e|i  -deux  portions, 
lunç  qui  s'est  dissoute  ,  et  Tautre  qui  est  restée  au  fond  : 
c'est  de  cette  dernière  que  nous  allons^  parler.  • 

Elle  a  une  couleur,  brune  aséez  foncée^  une  saveur 
très-marquée  et  très-agréable  de  champignon  ,  et  un  peu 
salée.  Sa  dissolution  d^ns  Veau  estiabon^amAient  précipitée 
par  riniusion  de  noix  de  galles,  aihsi  que  par  le  nitrate 
d'argent;  évaporée  en  consistance  sirupeuse,  elle  a  fourni 
des  cristaux  c|'une  saveur  piquante- ,  mais 'embarrassés 
dans  la,  matière  extractive. 

Comme Jjltparaissait  impossible  <}e  séparer  assez  éxac- 
temçnt  les  qristaux.de  cette  matière  végétale  pour  les  avoir 
purs ,  on:  a  f&it  brûler  dans*  un  creuset  de  platine  une  por- 
tion de  la  matière  ^ui  les  contenait.  ^ 

Voici  les  phénomènes  que  cette  décomposition  a  pré- 
sentés :  i^  elle  s'est  boursoùfflée  à  cause  de  lliùmiâité  qui 
y  était  encore  et  a  exhalé  .uneodeur très-agréable  de  cham- 
pignon ;  a°  il  s'en  est  ensuite 'dégagé  de  l'ammoniaque  en 
si  grande  quantité  qu'elle  irritait  fortement  les  yeux  et  les 
narines  j   quelle  rétabUsSigit  sur^e-chanip  la  couleur  du 
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papier  de  tournesol  rougi  par  un  acide,  et  humecté;  3^ 
elle  a  fourni  un  charbon  facile  à  incinérer  ,  et  qui  a  laissé 
une  cendre  grisâtre  assez  abondante  ,  dont  la  saveur  était 
extrêmement  salée  et  piquante  j  4°  cette  cendre  s'est  pres- 
qu'entièrement  dissoute  dans  Teau  ,  il  n'est  resté  que  quel- 
ques légères  molécules  de  charbon.  Les  réactifs  ont  indi* 
^ué  que  les  sdH  contenus  dans  la  lessive  â$i  cette  cendre 
étaient  le  phosphate  ,  le  muriate  et  le  carbonate  de  po- 
tasse. 

.  Si  Ton  demande  maintenant  de  quelle  nature  est  cette 
substance ,  si  elle  appartient  à  une  espèce  déjà  connue 
dans  les  règnes  organiques ,  ou  si  elle  est  d'une  compo- 
sition particulière  et  nouvelle ,  j'aurai  de  la  peine  à  ré- 
pondre d  une  manière  satisfaisante. 

M.  Braconnot  a  trouvé  ,  il  est  vrai ,  dans  les  champi- 
gnons 9  de  la  gélatine  et  du  mucus  animal  ;  mais  que  je 
compare  cette  matière  ,  soit  avec  Tune  ,  soit  avec  l'autre 
de  ces  substances^ ,  je  ne  trouve  point  d'identité  parfaite. 
En  cflFet,  la  gélatine  convenablement  évaporée  se  prend  en 
une  gelée  plus  ou  moins  solide  ,  par  le  refroidissement , 
ce  que  ne  fait  pas  la  matière  dont  il  est  question  ;  la  géla- 
tine ne  se  dissout  pas  dans  lalcohol  même  affaibli  à  ^^ 
degrés ,  et  celle-ci  se  dissout  dans  de  l'alcohol  qui  a  plus 
de  3o  degrés.  • 

D'un  autre  côté  ,  le  mucus  animal  en  s'unissant  à  l'eau 
lui  communique  une  consistance  et  une  viscosité  dont 
celle-ci  n'est  pas  capable. 

D'ailleurs  le  "inucus  animal  n'est  pas  sensiblement  préci- 
pité par  rinfusion  aqueuse  de  noix  de  galles  ,  et  la  matièro 
qui^nous  occupe  l'est  abondamment. 

Serait-ce  une  portion  de  l'albumine  qui  par  une  longue 
action  de  l'eau ehaude  serait  devenue  soluble  dans  ce  fluide? 
Je  suis  assez  porté  à  la  croire,  cependant  je  n'ose  Tassurer 
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avant  d'avoir  fait  à  cet  égard  quelques  expériences  de 
comparaison. 

Je  reviendrai  sur  cette  matiëre  dans  la  suite  du  travail 
que  je  consacrerai  aux  champignons. 

Examen  du  principe  du  champignon,  soiuÉm  dans  Peau  et 

dans  PalcohoL 

Cette  matière  a  une  couleur  rouge-brune  ,  une  saveur 
et  une  odeur  analogues  à  celle  du  bouillon  un  peu  salé. 

Desséchée  à  une  chaleur  modérée  ,  elle  Conserve  sa 
transparence  et  devient  cassante  :  dans  cet  état  elle  attire 
puissamment  Thumidité  de  Taie  ,  et  toutes  s^s  parties  ^e 
collent  ensemble  en  s*humectant. 

Mise  sur  les  charbons  ardens ,  elle  se  fond  et  se  réduit 
en  fumées  qui  ont  l'odeur  de  la  viande  grillée,  mêlée  de 
graisse.  Elle  fournit  à  la  distillation  de  Thuile  brune  épaisse 
et  du  carbonate  d'ammoniaque  ;  son  charbon  volumineux 
se  présente  d'une  seule  pièce. 

On  a  trouvé  dans  le  charbon  de  cette  substance  du  mu-: 
.  riate  de  potasse  et  du  sous-carbonate  de  potasse,  provenant 
sans  doute  d'acétate  décomposé. 

La  dissolution  de  cette  substance  dans  leau  est  entière- 
ment précipitée  par  l'infusion  de  noix  de  galles. 

Triturée  avec  un  peu  de  potasse  et  d'eau,  elle  dégage  à^ 
l'ammoniaque  d'une  manière  très-marquée  j  elle  contient 
en  effet  un  peu  de  muriate  d'ammoniaque. 

L'on  voit  par  cet  exposé  que  la  matière  dont  il  s'agit 
jouit  de  toutes  les  propriétés  reconnues  jusqu'à  présent  à 
Tosmazome  ,  et  je  crois  qu'on  peut  la  considérer  comme 
telle  ;  elle  parait  commune  à  la  plupart  des  champignons  ^ 
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(ar  )ç  Va!  trouvée  ésais  tous  ceux  que  j*ai  jusqu'ici  soumis 
à  l'essai. 

.  En  résumant  les  différentes  substances  trouvées  dans  le 
champignon  comestible  des  couches  ,  on  en  trouve  huit  qui 
paraissent  produites  par  la  végétation  ;  savoir  : 

I*.  L'adipocire  ; 

2®.  L'huile  ou  graisse  } 

3®.  L'albumine  ; 

4®,  La  matière  sucrée  ^  ,         ^ 

5®.  .La  substance  animale  soluble  dans  Talcohol  et  dans 
Teau ,  Tosmazome  ; 

6^.  La  substance  animale  insolube  dans  lalcohol  { 

7**.  Lafungine  de  M.\ffraco/2/2o/,  ou  partie  fibreuse  du 
champignon  ; 

8^.  L'acétate  de  potasse. 

Il  est  extrêmement  remarquable  que  les  champignons 
dont  la  structure  est  si  simple^  si  homogène,  qui  vivent  si 
peu  de  t^s,  et  semblent  se  dérober  à  Tinfluence  de  la  lu- 
mière, fpqnçpt  un  si  grand  nombre  de  principes  différens, 
et  en  quantité  aussi  considérable. 

^garicus    buibosuSf 

J'ai  trouvé  dans  lagaric  bulbiçpx  , «celui  avec  lequel  le. 
cardinal  Caprqrc^  a  ,  dit-on,  été  empoissonné  à  Fontai- 
nebleau :  ' 

i^p.  La  matière  animale  însQluble  dans  Falcohol,  toqt-^ 
à-fait  ?embl^b|e  à  celle  du  champignon  comestible  ; 

2^.  La  matière  animale  soluble  dans  Talcohol  et. dans 
Feau  ,  celle  qup  je  crois  semblable  à  Tosmazome  ; 

3®.  Une  substance  grasse  ,  molle  ,  d'une  couleur  Jaune 
•t  d'une  saveur  acre  ; 
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4*.  Un  sel  acide  qui  n'est  point  un  phosphate ,  car  il 
ne  trouble  point  Teau  de  chaux. 

Le  squelette  de  ce  champignon  a  fourni  un  produit 
acide  à  la  distillation. 

Agaricns    theogalus» 

J'ai  reconnu  dans  l'agaricus  théogalus  : 

I®.  La  matière  suerée  cristalline  ; 

a®.  La  matière  grasse  d'une  saveur  amëre  et  acre  ; 

3^.  La  matière  animale  insoluble  dans  Talcohol} 

4®.*L'osmazonie; 

5®.  Un  sel  végétal  acide. 

Agarîcus  muscarius. 

L^AGARiCTTS  muscarius  m'a  fourni  : 

^^,  Les  deux  matières  animales  dont  on  a  parlé  plus 
haut  ; 

o?.  La  matière  grasse  ; 

3^.  Du  muriate  ,  du  phosphate  et  du  sulfate  de  potasse. 

Le  parenchyme  de  ces  deux  derniers  a  aussi  donné  un 
produit  acide  à  la  distillation. 

M.  Kauquelin  pense  que  les  champignons  qu'il  a  exa^- 
minés  peuvent  encore  contenir  d'autres  substances  ,  qu'il 
espère  retrouver  plus  tard  ;  et  si  en  effet  ils  renferment 
un  principe  délétère ,  c'est  sur-tout  dans  la  matière  grasse 
qu'il  pensé  qu'on  devra  le  trouver. 

P.  F.  G.  B. 
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EXTRAIT 

D'une  Note  de  M.  Baget,  Pharmacien  de  Paris  i 
sur  une  nouvelle  préparation  magistrale  propre 
à  faciliter  V  emploi  des  sulfures  alcalins. 

Parmi  les  moyens  proposés  au  concours  ouvert  surU 
croup,  les  membres  composant  la. Commission  chargea 
de  les  examiner  ont  spécialement  recommandé  le  sulfuro 
de  potasse  récemment  préparé.  ,         ,  , 

Le  miel  ou  les  sirops,  auxquels  on  associe  ce  médicamient 
au  moment  d'en  faire  usage ,  n'empêchent  pas ,  les  enfans 
sur-tout,  de  le  prendre  avec  répugnance.  L'odeur  hydro* 
sulfurée  qui  se  dégage  lors  de  la  dissolution  de  ce  composé 
dans  un  véhicule  aqueux ,  et  sa  saveur  acre ,  expliquent 
assez  l'aversion  qu'on  doit  éprouver. 

Pour  remédier  à  ces.  inconvéniens ,  M.  Baget  propose 
la  marmelade  suivante,  dans  laquelle  Todeur  désagréable 
du  foie  de  soufre  se  trouve  masquée  par  celle  des  amandes 
amères ,  et  sa  saveur  4cre  par  celle  du  sucre. 

Marmelade  contt^  le  Croup. 

If  Sulfure  de  potasse ,  .  .  ^ g  xviij 

Beurre  de  cacao , 3  ij 

Sucre  en  poudre, 3  iij 

Huile  d'amandes  douces , 1  3  iv 

On  dispose  chaque  chose  séparément,  on  réduit  en 
poudre  dans  un  mortier  de  marbre  bien  sec  le  sulfure  de 
potasse ,  on  ajoute  alors  un  peu  d'huile  »  on  triture  afia 
de  mieux  le  diviser ,  ensuite  oa  met  le  beurre  de  eacaajk 
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on  le  piste;  lorsqu'il  est  bien  divisé,  on  ajoute  encore  un 
peu  d'huile ,  ouiii  le  sucre  Bn  pôtiatê  •  ôiî  tfîîûre  long-tems 
en  ajoutant  le  reste  de  Thuile,  et  on  forme  un  mélange  uni 
et  bien  lié. 

Chaque  cuillerée  à  café,  qui  représente  un  gros,  contient 
^Uji  graine  dé  sulfure  de  potasse  dont  on  peut)  si  Ton  veut, 
diiuinuer  ou  augmenter  la  dose. 

Note  des  Rédacteurs,  —  N.ous  avons  publié  cejte  recette 
{)arcé  que  nous  pensons  qu  elle  peut  être  utile ,  mais  ' 
îious  croyons  devoir  observer  que ,  dans  cette  marmelade , 
le  foie  dtf  soufre,  qui  contient  toujours  de  la  potasse  en 
excès,  unjB  partie  des  corps  gras  avec  lesquels  elle.se  trouve 
ëii  contact  se  saponifie,  et  qu'alors  cette  préparation  ne  peut 
plus  être  considérée  comme  contenant  du  sulfure  de  po- 
tasse dans  rétat  où  il  a  été  conseillé  contre  le  cfpup;  de 
Jplus  ta  qfuantité  des  corps  gras,  qui  eux-mêmèi  s'ont  médi- 
càmens,  doit  encore  aniener.des  modifications  que  les 
médecins  peuvent  et  doivent  apprécier. 


TT- 
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NECROLOGIE. 

.     T 
■     '  ■  ••  •  » 

La  mort  vient  de  frapper  un  Pharmacien  bien  recom- 
msjtudable  pajr  l'étendue  de  j&es  connàîssaiict's  et  par  sa  pro- 
digieuse activité. 

M.  F.'R.  Curaudau ,  professeur  âe  pyrotechnie  , 
mem)^re  de  la  Société  de  pharmacie  de  Par^^^  de  TAlhénée 
des  arts ,  de  la  Société  d'encouragement  et  de  plusieurs 
a*tfe»  Sociétés,  sâtantes ,  â  Succombé,  le  îïS  du  itiôis'de 
f âtivîfêr  àernîer ,  à  i'âge  de  46  ^t^  ,  tfpffe»  uAéttilàdie  dé 
jquelqu^s  jours.  Il  -a  été  ettl-èvé  à  se  fâmiUë  dont  îl  faisait' le 
jH)nheur ,  ^  la  ^t^^fttïié  d\iné  iûais^  •  qtii  promettait 
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aux  îrLa,i3^£acturés  de  rEmpire  les  plus  grands  avantages  , 
puisque  eet  établîssenieçt  était  basé  3ur  les  moyens  les 
J)lus  propres  à  épargner  la  dépense  des  matières  com- 
t)ustibles  ^  il  a  été  enlevé  aux  arts  chimiques  qu'il  enrichis- 
«ait  de  nombreuses  et  précieuses  découvertes ,  à  la  Société 
de  Phaijnacie  qui*  perd  en  lui  un  estimable  et  savant 
collaborateur,  modèle  de  zèje  et  digne  de  tous  ses  regrets. 
C'est  au  milieu  de  ses  succès ,  au  rnoment  où  son  savoir  et 
«on  industrie  étaient  parvenues  au  plus  haut  point  de  ma- 
turité ,  au  moment  où  il  allait  voir  s'accomplir  la  plus 
grande  partie  de  ses  espérances ,  faire  goûter  à  sa  femme 
et  k  ses  enfans  le  fruit  de  ses  immenses  travaux  et  achever 
de  rendre  à  ses  concitoyens  tous  les  services  qu'ils  pou- 
vaient attendre  de  son  génie  actif,  entreprenant  et  perfec- 
tionné par  l'expérience  ,  que  M.  Curaudau  a  quitté  la  vie. 

Qu'il  est  pénible  de  voir  un  homme  qui  faisait  un  si  bon 
usage  du  tems,  mourir  sitôt!  Il  aurait  ajouté  tant  de  faits 
à  ceux  qu'il  a  communiqués ,  et  qui  sont  assez  connus  pour 
n'avoir  besoin  que  d'être  énumérés  ! 

M.  Curaudau  ,  né  à  Séez ,  déparlement  de  TOrne  , 
le  i4  novembre  1^65  ,  fit  ses  études  dans  cette  ville;  un 
|>encha;it  décidé  pour  les  arts  qui  dépendent  plus  particuliè- 
ment  de  la  chimie,  le  détermina  à  apprendre  la  pharmacie, 
qu'on  lui  représenta  comme  propre  à  favoriser  son  goût 
d'être  utile:  il  l'étudia  avec  beaucoup  de  zèles(5ùs  MM. 
Deyeux  et  Bouillon' Lagrange ,  et  se  mit  en  état  de  se 
faire  recevoir  ,à  %%  ans  memlbre  du  Collège  de  Pliar- 
anacie. 

Il  alla  s'établir  à  Vendôme ,  mais  les  occupations  pbar- 
maceutiqqes  qu'il  avait  dans  cette  ville  étaient  trop  Bornées 
pour  satisfaire  sa  prodigieuse  activité;  il  entreprit  de 
perfectionner  le  tannage  des  cuirs ,  puis  de  connaître  les 
parties  constituantes  de  la  potasse  et  de  la  s^oude. 

Les  succès  qu'il  obtint  de  ces  premiers  travaux  le  déler- 
Bdînèrent ,  en  1 800 ,  à  revenir  à  Paris  pour  se  livrer  tout 
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entier  à  la  chimie  et  aux  arts  ;  il  monta  une  tannerie  ;^ 
où ,  à  Faide  d'un  procédé  de  son  invention ,  et  qui  fut 
approuvé  par  l'Institut,  il  fabriqua  des  cuirs  forts  en  quatre 
mois.  Cette  fabrique  qu'il  a  cessé  de  diriger  ,  mais  qui  a 
continué  ses  mêmes  erremens  ,  est  encore  aujourd'hui  la 
meilleure  de  la  capitale.  ^ 

£n  i8o5  il  imagina  de  faire  de  l'alun  et  réussit  au  point 
que  ce  sel  connu  dans  la  ville  de  Rouen  sous  le  nom 
d'alun  Curaudau  remplace  maintenant,  dans  les  fabriques  de 
cette  ville ,  celui  de  Rome ,  et  que ,  présenté  à  Texpositioii 
des  produits  de  Findustrie  française,  il  a  valu  à  son  auteur 
une  médaille  de  première  classe ,  tandis  qu^en  même  tems 
ses  constructions  pyrotechniques  lui  méritaient  une-  men- 
tion honorable.  Le  succès  de  cet  alun  a  été  constaté  pra 
les  expériences  les  plus  minutieuses  répétées  aux  Gobelins, 
et  par  le  savant  rapport  de  MM.  Thénard  et  Roard ,  à  la 
Société  d'Encouragement. 

La  même  année  il  fit  exécjater  une  cheminée  qui  reçut 
les  applaudissemens  de  la  Commission  chargée  d'en  faire  le 
rapport  à  l'Institut. 

En  1806  il  publia  un  Traité  sur  le  blanchissage  à  la 
vapeur. 

En  1807  il  inventa  et  présenta  au  ministre  de  la  marine 
un  moyen  d'augmenter  la  durée  des  toiles  à  voile  et  des 
filets  pour  la  pêche  en  les  soumettant  à  l'opération  du 
tanage  modifié.  Il  donna  aussi  à  l'Institut  un  procédé 
à  la  faveur  duquel  on  pouvait  acccélérer  et  perfectionner 
la  fabôcation  du  savon. 

En  1809  il  obtint  l'approbation  de  Tlnstitut  pour  un 
poêle  ventilateur  de  son  invention,  applicable,  non-seule- 
ment aux  habitations,  mais  encore  aux  établissemens  en 
grand. 

A  cette  époque  ,  le  Conseiller-d'Etat  Préfet  de  Police  ^ 
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instniit  ûe»  dijBFér^ns  açcideus  qui  avaient  lieu  dans  les 
étuves  de  plusieurs  hongroyeurs ,  chargea  le  Conseil  de 
Salubrité  ,  de  lui  indiquer  les  moyens  de  prévenir  les  as- 
phyxies,  sans  nuir  au  travail  de  ces  artisans.  M.  Curaudau 
fut  consulté  à  ce  sujet ,  et  par  plusieurs  expériences  faites 
en  présence  des  Commissaires  au  nombre  desquels  était 
M.  Guyton-de^MoTveau ,  il  prouva  qu  avec  son  appareil  , 
on  pouvait  plus  sûrement  et  plus  économiquement  passer 
les  cuirs  au  suif  et  les  étuver  sans  exposer .  la  santé  des 
ouvriers. 

Déjà  les  manufactures  de  Sedan,  Louviers,  etc., 
ont  mis  en  pratique  les  procédés  de  M.  Cumudau,  pro-« 
cédés  à  l'aide  desquels  on  obtient  des  résultats  de  la  plus 
haute  importance,  non-seulemeiit  pour  la  réduction  du 
combustible  dans  son  emploi,  mais  encore  pour  la  perfec- 
tion ,  1à  sûreté  et  la  rapidité  du  travail  en  général. 

Ce  qui  doit  sur-tout  lui  mériter  la  reconnaissance  de  ses 
concitoyens  ,  c'est  d'avt)îr  conçu  et  exécuté  le  projet  de 
chauffer  économiquement  une  maisontout  entière  avec  un 
«cul  foyer,  où  Tâîr  vient  prendre  une  température  élevé  et 
va  se  distribuer  à  la  volonté  du  propriétaire  dans  Tun  ou 
l'autre  de  ses  appartemens  ,  ou  dans  tous  également  ;  il 
s^occupait  d'un  établissement  de  cette  nature  ,  dans  les 
nouvelles  constructions  du  Louvre ,  au  moment  où  la  mort 
est  venue  le  frapper. 

En  1810  il  lut  à  rinstitut  deux  Mémoires  sur  le  gaz 
muriatique  oxigéné. 

En  181 1  il  lui  communiqua  un  procédé  propre  à  faci- 
liter révaporation  des  liquides  et  notamment  du  suc  de 
raisin  ,  au  moyen  de  toiles  plongées  dans  le  liquide  , 
puis  exposées  aux  contacts  multipliés  de  l'air. 

En  181 2  il  rendit  compte  des  travaux  qu'il  avait  entre- 
pris pour  extraire  le  sucre  de  betteraves. 
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On  connaît  en  outre  les  divers  autres  mémoires  quH  â 
donnés  à  diverses  époques  :  i°  sur  la  nature  et  les  pro-^ 
priétésdu  radical  prussique  ;  2**  sur  Tinfluence  que  la  forme 
des  alambics  exerce  dans  la  distillation  et  qui  est  plus  oU 
moins  favorable  aux  produits;  3^ sur  l'acide  boracique; 
4**  sur  la  théorie  des  métaux  alcalins  ;  5^  sur  l'application 
des  observations  pyrotechniques  aux  foumgaux  d'évapo- 
ration. 

6^.  Sur  la  décomposition  du  muriate  de  soude. 
9^.  Ses  procédés  pour  Tépuration  des  huiles  à  brûler. 

.  8**.  Le  moyen  qu'il  a  indiqué  pour  prévenir  Tasphyxie  en 
chauffant  Teau  des  baignoires  avec  un  cylindre  construit 
de  manière  à  évacuer  l'acide  carbonique  de  la  salle  du 
bain. 

9^.  Les  appareils  adoptés  dans  les  infirmeries  des  hos- 
pices et  des  prisons  pour  chauffer  économiquement  jour 
et  nuit  les  bouillons  et  tisanes  des  malades ,  etc. ,  etc. 

Ainsi,  dans  la  douleur  d'avoir  perdu  M.  Curaudau^  nous 
avons  au  moms  la  consolation  de  retrouver  quelque  chose 
de  lui  dans  sts  écrits ,  de  pouvoir  profiter  des  lumières  et 
des  découvertes  qu'il  nous  a  laissées. 

Nous  le  voyons  avide  de  science  ^  doué  d'une  sagacité  et 
d'un  courage  propre  à  lui  faire  surmonter  tous  les  obstacles, 
à  vaincre  toutes  les  difficultés ,  habile  ^  retirer ,  pour  le 
progrès  des  arts ,  le  meilleur  parti  des  connaissances  pro- 
fondes qu'il  avait  amassées. 

Nous  remarquons  que  chez  lui  le  désir  d  être  utile  était 
insatiable ,  que  ce  désir  devenait  plus  fort  et  plus  ardent 
lorsqu'il  paraissait  devoir  être  satisfait,  qu'il  formait  sa 
principale  ambition  et  le  rendait  capable  des  plus  grands 
sacrifices. 

Nous  ne  disâmulerons  pas ,  qu'entraîné  par  son  ima- 
gination vive  et  atdente  et  séduit  par  des  phénomènes  et 
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les  résultats  «péôiéax,  M.  Curaudau  s  est  quelquefois 
trouvé  en  opposittoh  avec  les  chimistes  les  plus  célèbres  ; 
mais  s'il  a  coûunis  des  erreurs  on  peut  les  attribuer  à  son 
extvème  enthousiasme  pour  la  sciente ,  et  au  désir  bien 
loii&ble  sans  doute  de  faire  des  découvertes  utiles  à  son 
pays. 

'  -M.  Curaudau  laisse  à  ^ts  concitoyens  des  inventions 
importantes  dont  on  pourra  tirer  grand  parti  et  pour  les- 
QUéileë  il  À  tout  sacrifié ,  tems ,  fortune  et  santé  ;  il  laisse 
Qlie  fèMmè  estimable  et  des  enfans  très -bien  élevés, 
dont  le  plus  riche  patrimoine  consiste  dans  les  services 
Ad  leur  père  ,  services  qui  sans  doute  leur  feront  trouver 
à^ppui  W  protection. 

'  -Il  laisse  à  ses  confrères  l'exemple  de  son  dévouement 
pour  la  science  et  de  son  applicafioiï  à  la  rendre  utile  aux 
hi^mhies. 

J.  P.  B. 

-  '        .      '         .      .m 

I 
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Par  J.  A.  H.  Lucas. 

(Extrait.) 

JHanîs  Iong**tems  on  dispute  sur  lé  rang  qu'il  convient 
d'assigner  à  la  pharmacie  dans  là  série  des  connaissances  hu- 
ihaines.  Si  .'quelques  pharmacologuès  zélés  l'ont  regardée 
«jomme  une  science  qui ,  par  son  étendue ,  ses  diiBcultés , 
et  sur-tout  par  les  services  qu'elle  rend  à  la  société ,  devrait 
làardier  à  côté  des  autres  sciences  physiques  ;  plusieurs 
auteurs  Tout  considérée  comme  une  branche  de  la  méde- 
43Î2ié,  tandis  que  d^autres;  en  la  désignant  par  l'expression 
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d'art,  semblent  avoir  voulu  la  reléguer^ armî  les  prbfesfioni 
mécaniques.  S'il  nous  était  pçrmis  de  donner  une  définition 
de  la  pharmacie ,  nous  en  hasarderions  une ,  qui  nous  seoir 
ble  devoir  la  placer  à  son  véritable  rang.  La  pharmacie 
consiste  dans  Fapplication  des  sciences  physiques  et  natu^ 
relies  à.  la  connaissance  et  à  la  préparation  des  substances 
qui,  par  leur  action  sur  P économie  animale,  pem/eni Sire 
employées  dans  la  médecine.* 

En  effet,  ces  diverses  substancef  rentrent  toutes  dans( 
une  des  trois  grandes  divisions  de  la  nature ,  leur  connais- 
sance  raisçnnée  ne  peut  donc  être  acquise  que  par  Tétude 
de  rhistoire  naturelle  ;  les  diverses  préparations  qu'on  en 
peut  faire ,  ne  consistent  que  dans  les  modifications  qu*oi^ 
leur  fait  éprouver  en  les  soumettant  à  l'action  du  calorique 
et  des  autres  agens  naturels,  ou  diins  la  réaction  qu'elles 
exercent  les  unes  sur  les  autres ,  quand  on  les  réunit.  La 
physique  et  la  chimie  peuvent  donc  seules  alors  nous  ren- 
dre compte  des  phénomènes  qui  se  présentent,  et  des  ré- 
sultats si  variés  qu'on,  peut  obtenir.  La  pharmacie  est  donc 
plutôt  la  réunion  de  plusieurs  sciences ,  qu'une  science  par* 
ticulière ,  et  le  pharmacien  instruit  est  un  homme  qui  ne  se 
bornant  pas  à  l'étude  spéculative  des  sciences ,  en  fait  une 
application  utile  à  la  société,  et  que  l'humanité  réclame; 
les  progrès  qu'il  pourra  faire  faire  à  celle  de  ées  sciences 
vers  laquelle  son  goût  le  portera  plus  particulièrement  / 
augmenteront  encore  la  considération  à  laquelle  il  peut 
prétendre.  Déjà  ces  vérités  sont  senties ,  et  un  grand 
nombre  de  pharmaciens  s'efforcent  de.,  marcher  sur  les 
traces  des  Rouelle ,  des  Scheel  et  des  Bayen*   .. 

Mais  f  il  faut  l'avouer ,  l'histoire' naturelle  est  moins  cul^* 
tivée  que  la  chimie ,  la  minéralogie,  particttlièremeat  coanpte 
peu  de  sectateurs  parmi  les  pharmaciens,  et  cc^t empirisme 
que  nous  tâchons  de  bannir ,  fait  le  ç}\i8  soiiitont  la  base  de 
nos  connaissances  minéralogîques.  Quelques  pharma;eiéns, 
il  est  vrai ,  sachant  combien.il  est  facile  par  la  simple  ias»^ 
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fiectton  de  prendre  pour  une  substance ,  une  autre  qui  lui 
est  étrangère ,  ont  recours  à  des  esssais  chimiques*.  Maïs 
ces  moyens  dont  on  ne  peut  faire  usage  hors  des  labora- 
toires ,  sont  encore  une  preuve  de  la  nécessité  où  se 
trouvent  les  pharmaciens  de  connaîtj^a  minéralogie. 

Les  substances  minérales  qui  soiV^mpIojées  dans  la 
pharmacie  proprement  dite ,   sont  à  la  vérité  peu  nom- 
breuses; plusieuFs  même,  jadis  usitées,  ffont  proscrites  delà 
pharmacie ,  et  Ton  ne  fait  plus  entrer ,  comme  autrefois , 
dans  les  confections  et  les  électuaires,  les  topases,   les 
émeraudes ,  les  saphirs ,  et  enfin  toutes  ces  substances  in- 
solubles dont  l'action  est  nulle  sur  Véconomie  animale  ; 
l'hyacinthe  elle-même  est  bannie  de  Télectuaire  auquel  elle 
a  donné  son  nom.  Mais  un  pharmacien  n'est  point  pardon- 
nable, de  ne  pas  connaître  des  substances  qui  sont  restées 
si  long-tems  dans  le  domaine  de  la  pharmacie ,  et  de  con- 
fondre, par  exemple,  la  pierre  nommée  Thyacinthe  de  Com- 
postelle,  qui  n'est  qu'un  quartz  rouge,  avec  la  véritable 
liyaûinthe  ,  variété  «du  zircon  ,  et  dans  laquelle  on  trouve 
tme  terre  particulière.  D'ailleurs  c'est  souvent  encore  aux 
pharmaciens  que  Ton  s'adresse  pour  se  procurer  des  réactifs 
et  des  produits  chimiques.  Quel  sera  rembarras  du  pharma- 
cien, s'il  ne  connaît  pas  l'émeraude  qui  doit  lui  fournir  la 
glucyne,  la  gadolinite ,  l'y  ttrotantalite ,  qui  seulent  con- 
tiennent l'yttrya  ,  les  sulfates  et  les  carbonates  de  baryte  et 
de  strontiane,  si  aisés'à  confondre,  et  dont  on  a  bq^oin  cha- 
que instant  pour  se  procurer  les  terres  qui  font  la  base  de 
ces  sels.  Enfin  s'il  s'agit  de  ces  substances  métalliques  qu'on 
ne  rencontre  jamais  pures  ni  réduites,  dans  le  commerce , 
C*est  encore  dans  des  substances  minérales  qu'il  sera  obligé 
de  les  chercher,  et  c'est  là  que  des  connaissances  minéralo- 
giques  lui  cfeviendront  indispensables.  Les  ouvrages  qu'ont 
Successivement  publiés  MM.  Hauy,  Brochant,  Brongniart 
en  France,  Wernereï  sa  fameuse  école  en  Allemagne,  doi'- 
f  ent  donc  trouver  place  dans  la  bibliothèque  du  pharma- 
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çiçQ.  A  ces  ouvrages  d«  première  nécessité  pour  a^wx  qùî 
se  livrent  à  Tétudé  de  la  minéralogie ,  on  pourra  joiiidr^ 
avantageusement  ie  Tableau  des  espèces  minérales /ouvr%g^ 
dont  M.  Lucas,  digne  élève  de  TUlustre  Haiîy,  vient  d'Qn-r 
richir  la  science.  ' 

L'ouvrage  de  'Mjf^cas  est  divisé  en  deux  p9i;tiçs ,  dont 

la  première  qui  a,  paru  il  y  a  déjà  trois  ans ,  et  qui  renfer-f 

mait  le  tableau  proprement  dit  des  espèces  n^iinérales  »  da 

leurs  principales  parties  et  de  leur  caractère,  n'était,  commif 

M.    Lucas  a  la  modestie  de  l'avoiiery    qu'un  abrégé  du 

grand  traité  de  minéralogie  de  M,  ffaiiy ,  augmenté  par  ua 

grand  nombre  de  notes  prises  auk  leçons  de  cet  illustra 

professeur  ;  cette  première  partie ,  utile  en  elle^m^m^  en  CQ 

qu  elle  présentait  dans  un  cadre  plus  serré   la  levée  ^de» 

espèces  minérales  et  de  leur  caractère,  entrait  d'ailleurs  d$na 

le'plan  de  Fauteur.  Mais  c'est  dans  la  seconde  partie  de  soft 

ouvrage  que  M.  Lucas  a  plfeinemement  répondu  à  lïdéa 

qu'on  avait  conçue  de  ses  talens.  L'on  y  trouve  la  distribua 

tion  ndéthodique  des  espèces  nouvelles  y  telle  qu'elle  a  étd 

donnée  dernièrement  parM.  ffauy,  la  description  des  variétés 

trouvées  depuis  l'impression  de  la  première  partie/  rindiçli-' 

tion  des  lieux  et  des  gissemens  où  l'on  a  rencontré  les  priiiv 

cipales    variétés  de  'chaque  espèce,   enfin  la.  descriptifs 

abrégée  de  la  riche  collection  dîi  Muséum.  C'est  cette  des-» 

cription  qui  forme  la  partie  la  plus  considérable  et  1^ 

plus  intéressante  de  cet  ouvrage,   c'est  à  elle  que  M'., 

Lucas  a  apporté  tous  ses  soins,  et  Ton  peut  dire  avec  vérité 

qu'il  Fa  faite  avec  beaucoup  d'exactitude  et  choix  d'exprès-* 

sions,  e)t  d'une  manière  qui  rappelle  les  catalogues  minera^ 

logiques  faits  par  de  Bora,  Rome  Delisle ,  ouvrages  que 

l'on  regarde  comme  des  traités  de  minéralogie. 

L'ouvrage  de  M.  Lucas  sera  utile  aux  élèï^s  qui  peu-» 
vent  étudier  la  minéralogie  dans  la  riche  collection  du  Mu-» 
séum,  aux  amateurs  étrangers  qui,  pouvant  prendre  con- 
naissance des  richesses  de  cet  établissement ,   pourront 
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proposrer  des  échanjges  que  messieurs  les  Administrateurs 
.  s.'empressent  toujpurs  d'accepter  ;  enfin  aux  savans  qui  j 
trouveront  Tindication  la  plus  détaillée  des  localités  où  se. 
rencontrent  les  diverses  substances  minérales ,  et  leur 
synonymie  française ,  latine^  allemande,  anglaise,  ita- 
lienne et  espagnole ,  avantage  qu'on  ne  trouvera  dans 
aucun  des  ouvrages  modernes  qui  ont  paru  sur  la  miné'» 
ralogie.  J.  P. 


PRIX 

Proposé  par  la  Société  du  Cercle  médical^  ci-devant 

Société  Académique). 

•F 

Les  médecins  réunis  à  Paris  sous  la  dénomination  de 
Cercle  médical  (  ci-devant  Société  académique  ) ,  frappés 
des  difficultés  qui  ont  été  élevées  relativement  à  tout  ce 
qui  concerne  la  rage ,  et  désirant  acquérir  de  nouvelles  lu- 
mières sur  le  caractère  iifi  cette  maladie  ,  proposent  pour 
sujet  d'un  prix  qui  consistera  en  une  médaille  d  or  de  la 
valeur  de  3oo  fr. ,  de  déterminer  avec  plus  de  précision 
qu'on  ne  Ta  fait  jusqu'à  présent  ; 

i^.  En  quoi  consiste  la  maladie  connue  sous  le  nom  de 
rage  j 

^^,  Quels  sont  les  signes  qui  la  caractérisent  chez 
l'homme  et  les  autres  animaux  ; 

3^.  Quelles  sont  ses  espèces  ; 

4^.  Si  elles  sont  toutes  contagieuses  pour  Thomme  ; 

5^.  Si  elles  constituent  chez  lui  une  maladie  essentielle  j 

6**.  Si  Ton  doit  attribuer  les  accidens  qui  suivent  la  mor- 
sure faite  par  les  animaux  enragés  à  un  virus  particulier, 
à  l'importance  des  parties  mordues  ,  ou  à  la  terreur; 

•j^.  Enfin  quels  sont  les  moyens  de  prévenir  ou  de  gué- 
rir ces  accidens. 
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Le  seuls  membres  ordinaires  de  la  Société  sont  exclus 
du  concours.  Le  prix  sera  décerné  dans  la  première  séance 
d'avril  i8j4- 

Les  mémoires  seront  écrits  en  français  ou  en  latin.  Jls 
porteront ,  suivant  l'usage ,  une  devise  qui  sera  répétée 
dans  un  billet  cacheté ,  renfermant  le  nom  de  l'auteur. 
Ces  mémoires  seront  adressés  franc  de  port ,  avant  le  i**" 
Février  de  Tannée  prochaine ,  à  M.  Fouquier ,  secrétaire 
général  du  Cercle  médical ,  rue  Jacob ,  n**  i4- 

Le  Cercle  médical ,  continuation  de  l'Académie  et  So- 
ciété académique  de  Paris  ,  autorisé  sous  ce  titre  et  dans 
ses  statuts  par  son  Ëxc.  le  ministre  de  l'intérieur,  a  renou- 
velé son  bureau  dans  sa  séance  du  26 "janvier;  ont  été 
nommés  MM.  Menuret ,  président  ;  Portai ,  vice  président  ; 
confirmés  MM.  Fouquièr,  secrétaire-général;  Chardel , 
secrétaire  de  l'administration  ;  Forestier ,  trésorier.  Il  conti- 
nue dé  tenir  ses  séances  le  deuxième  et  le  quatrième  mar- 
di de  chaque  mois,  dans  une  des  salles  du  Collège  de 
France. 


ERRATA  DU   N^  IL 

Page  75  ,  lignes  27  et  28  ,  au  lieu  de  cbjle ,  lisez  :  suc  gastriq;ne. 
^^^^  85  ,  •— —  21  et  22 ,  la  cause  ;  et  la  critique  ,  lises  :  la  cause  :  et 

si  la  critique. 

•-->-73.>  25,  parnous-mèmes.  Les  auteurs^  lisez:  par  nous- 

mêmes  ;  les  aujteurs. 
•— —  86 ,  — *-     3 ,  les  formes  resserrées ,  lisez  :  les  bornes  resserrées. 
— —  73., 19  ,''moiBS  vague  ,  lisez  :  plus  vague. 

— —  Jb*f 20 ,  toutes    considérations  ,  lisez-:  toutes  les   consi- 
dérations. 
......  Jh,^ 3i ,  un  modèle  de,  Usez  :  un  modèle  de  la  manière  de. 
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StJR  LEf  CÛ^iMÈRC?  DE  RHUBARBE  A  KUCHTA  | 
Pa»  ti-monus.  RïBUMWf  m^eein  de  la  cour  de  Bus^e. 

L'ESPÈCE  de  rheum ,  dont  la  radiie  occupe  depub  loa»^ 
tenu  iine  place  desplus  diçfinRuëe.  dans  nofre  m^mtmt 
dicalev  est  une  de  ws  productions  végétale,  dont  noua 
envions  la  possessioû  aux  province,  inconnues  de  l'Aine» 
Les  botanistes  les  plus  exercés  n'ont  pas  établi,  jusqu'à  ce 

ÎZL?   ^"''*^'«^«Pf"«l-<iû  Aenm,  d'où  provient  ca 
poïgattf  préaettx.  Qudques^ns prétendent  l'avoir  cultivé  ♦ 

la  vé„tabH,tj,harbe^  h«iacopp  d'autres  enfij  as,éx«nt 
quonna)aina.sieu,.eaEùrftpe.  la^plante  qui  U-fémàit- 
Le  commerce  considérable-  de  'A#«he  .qui,.4'«près  un 
contratpassé  «1x^772,  entreiegbu^meniè»,r«,*ret«ntt 
aocieté  de  Buchares ,  se  fait  sur  les  frontières  -«rlà  Chîne 
.«  fait  désirer  à  plusieurs  spéculateurs  qu'on  naturalisât 
cette  production  en  Russie.  Mais  comment  y  parvenir 
tant  qu'on  sera  encore  en  doute  sur  sa  patrie,  et  quô 
nom  ne  connaîtrons  pas  mieux  ha  Alpçs  du  Thibet?  En 
•upposant  même  que  nou»  patveniwu  à  now^rocuret 
f  jutnee,  —  ^rw.  ^n 


i46      V  jBuj^LEjrr^ 

la  véritable  plante  CM  Sa  seihéhce,  peut-on  assurer  qu'elle 
produira  sur  notre  sol  des  racines  dont  la  vertu  égalera 
celle ^. la i^bar^e  étr^gè/^  Oue  q^^^ui  padent^ant 
de  n^tt^al|se^l)^s  f  IjinJ^es  ofi^^^^  ejcQtiqui;^  veuUlcntl^ieii 
réfléchir  aux  modifications  que  le  clfangeiaent  de  sol  et  que 
d'autres  conditions  locales  Inconnue»  impriment ,  noii  pas 
toujours  à  la  forme,  mais  à  la  maniée  d*agir  des  médicamens. 
Ne  vc^oos-nçus  pas  dans,  tpusi  les  règnes  de  la  nature 
les  mêm%s^  produôtiotts  prospérer  ou  ne  pas  réussir  sous 
hs  diverses  zones  ?  Et  pinsgu'on  remarque  ^éjà  rinfluence 
qu'exercent  les  localités  sur  leur  végétation ,  pourquoi ,  4 
plus  forte  raison ,  ne  s'étendr94t-ell^  pa^  sur  ls,s  ,]:apports  de 
^iiaKlé  de  leurs  principes  constitutifs ,  commet  par  exëmr 
pie,  de  leurs  parties  xésmeuses  et  muciji^ineiises? 

.Q^t^  £àcaf^  ce  que  sons  temar^uonà  d'une  manière 
frappante  dans  le  r^gnè  animal ,  et  notammeat  sur  une  de 
i^lV^il^çifiâQf  f«ri^n^èainéAiiBamenleuses.Jèsuis  intime- 
v^fsi^i^imsmficvi  q«e.raDijnftl  4pnf  pn  obtieoi  le  musc  de  Sibâi 
^,t^l\»  tnètM  ijfie  oeluî  qui fofiriat  U^  muso  du  Thîbet} 
^S^ffi  \^  érc^ptioh»  le  prouyeot*  J'ai  plusieurs  de  cet 
^ni9^uj(  .^.  Sibérie  ;  j'ejDL  ai  mênv»  apport^  d'empaillés,  ei 
li^Tf  c^r^tèr^s^QutftbsoJuntént  ceux  sous  lesquels  on  aoih 
f  4pMl^  VM^jHhI  do  Thrlbpt.  Cepe^dai^t  qoeUe  différeac^ 
CJ^f  W^tim  (le.  ices  ideux  sortes  de  musc  ^  dont  cekti  dé 
^ih^HÊ  if  fil  tir^9^iaféfieur  et  beaii^oup  mekit  volatil  I  Ce 
gpi.fft  yxfii  pour  Je  règup  ammal  ^Â^otA  iU  pareillemeist 
Pl9tlf'l6âi^<^^)^^8^i*  U  preiidonc  pas  absolument  nëces^ 
l^^r^  d'f^fbnelitre  que  It  véritable  rhubarbe  provient  d  une, 
l^l^H)  in«Qq«iUfi ,  puisque  la  supériprill  de  son  action 
pe^^t.fqrtbjh^  ne  djépetldrô  que  diisol  et  du  climat.  D'aprèa 
Kll^^!>)A^  i^  ^^?^^  de  dire,  on  ne  regardera  pas  comme 
V^%P^^f ^^^^^  ''^^^  fondée  de  ma  part,  si  je  m'élève  contre 
^prQJetf  jd^pUure  de  plantes  méctioamenteusesescot^aesJ 
.éfiP^^OA¥il0k>s.  pl|ûiofe.à  mieux  .u^li8er..fai8  preductioM 
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/  '  dèj^eilâant,  dans  la  su|)p6si{icuti  où  oti  pârvieiidrait  à  se 
^Y.ôcurér  Ta  plante  qui  produit  là  vraie  rHubarbéy  il  îan,^ 
draif,  pour  pouvoir  espérer  d*en  obtenir  des  eflfefcr  sem- 
l)lablès  à  ceux* de  la  racine  venant  de  Chine,  eàso^et  delà 
Cultiver,  non  pas  en  Ecosse,  en  Suéde  ou  en  Allemagne, 
hiais  dans  la  Suisse  méridionale,  ^ûn^  les  Alpes  autri- 
cTiiénnés  où  d«hs  le  Caucase. 

'    Ne  soyons  pas  jaloux  de  la  prérogalîve  de  certains  di- 
tiôîats,  dé  nous  fournir    quelques  médicaniens/  tanf  que 
nous  pourrons  les  échanger  contre  nos  productions.  D'àît- 
tèurs  la  rhubarbe  èst-elle  donc  d'une  nécessité  absolue ,  eX 
he  peui-ôn  pas ,  à  la  rigueur ,  sTen  passer  en  médecitie^^ 
'    Pendant  le  s^our  de  quelques  mois  >  <{ue  je  fis  à  Kia|Pi 
avec  fànibassâdè  destinée  pour  '  Pékin ,  et  à  la  fête  de  la- 
quelle $e  trouvait  le  comte  Çolq^in  ,  je  cherchai  à  uti-;- 
liser  cette  ocôa^ioa  pour  faire   des   recherches  exactes 
sût  fa  vraie  rhul>arbé  et  sa  patrie.  On  sait  que  ie  gou- 
vernement russe  a  placé  -  un  pharmacien  «dans  Kiaobfa , 
ifé^ueî  est  chafg^  Ôè  recevoir ,  de  choisir  et  d^expédier 
ia  rhubarbe.   i^'Vùûsmicieii  actu^,    appelé  Bremer , 
remplit  ces  fonctibns  depuis  onze  ans ,  et  .c'est  à  sa  com* 
]^taisànce  que  }e  dois  les  reiiséi^emens  que  j'at  obtenus. 
J'ai  éh  outre  fait  la  connaissance  personnelle  du  négociant 
chinois  dont  la  Tamille  a  pass^  tu  1 772  ,  avec  le  gouverne- 
ment russe  y  le  contrat  qui  subsiste  encore.  Il  sq  nopune 
J/ÂJ/*aim ,  est  fiuchare  de  nation ^  sujet  chinois,  et  fait 
depuis  vingt  ans'  le  "Voyage  de  Kiachta  avec  les  caravannes' 
qui  apportent  la  iliubarbè.  Je  fus  son  médecin  ainsi  que, 
celui  d'un  de  ses  commis  ,  et  cette  circonstance  me  donna 
lafacilité  de  lui  dè^iandeir  plusieurs  renseig^émens.^û^/»///z , 
.est  un  homme   très-cultivé,    qui  conqaîf  toute    FAçie' 
pour  l'avoir  parcourue ,  et  qui  '  possède  de  grandes  çon- 
naisâfançes  géographiques  sur  le  Thibet  ^  l'Inde  et  la  Perse. ^ 
i^a  famille   est  la  seule   qui,  depuis  àoi   grand  nombre' 
^'années, possède  le  droit  âe  faire  le  commercer dèrHul^arl^e" 
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avec  la  Russie ,  et  ce  fut  le  grand  pfete  SAbdraim,  appelé 
Adailla  Abdu  Salamore,  qui  contracta  avec  lé  général 
Érûh,  alors  gouverneur  d'irAw/^^.  Ce  monopole  a  été 
mainlenu  par  le  gouvernement  chinois ,  moyennant  un 
tribut  que  ta  ïiaxwWQà'  Abdraim  est  obligé  de  payer,  et  il  est 
frës-sévèrement  détendu  à  tout  autre  habitant  de  la  Chine 
de  faire  le  commerce  de  rhubarbe:  Un  douanier  de  Kia- 
chtas'étanl  avisé  un  jour  de  dire  aux  Buchares  qu'ilsavaient 
tort  de  tant  tenir  à  leurs  intérêts ,  puisqu'ils  ne  devaient  pa« 
Ignorer  qu'on  pouvait  se  procurer  de  la  rhubarbe  par 
d'autres  Chinois  ,  ils  en  témoignèrent  une  colère  extrême, 

-A  ■     9 

insistèrent  pour  qu<on  leur  déclarât  les  noms  des  fraudeurs 
dfjll^  permettaient  de  violer  ainsi  les  lois  de  Tempire ,  et 
a^irèrent  qu'ils  seraient  punis  de  mort.   Ce  propos  du  • 
douanier^  tout-à-fait  dénué  de  fondement,   donna  lieu  ^ 
de  très-actives  rechercha. 

Dans. un  mémoire  sur  la  rhubarbe ,  qui  m'a  été  com- 
muniqué, avant  noire  départ,  par  le  comte  Stroganoff^ 
et  dont  un  de  nos  très-habiles  botanitffeçs  e«t  Tauteur,  il 
est  question  d'une  rhubarbe  de  Chine  et  d'une  rhubarbe 
buchare ,  comme  formant  deux  sortes  distinctes  dans  le 
commerce  aux  frontières;  mais  c'est  une  grande  erreur, 
çt  qui  prouve  que  l'auteur  ne  connaît  pas  bien  ce  commerce^ 
H  dit  :*((  J'entends  par  vraie  rhubarbe  celle  dé  la  Chine,  et 
qui  nous  arrive  par  Kiachla  (MaimatschinJ;  car  la  seconde 
espèce  /  la  rhubarbe  buchare  ,  provient  évidemment  d'un 
autre  végétal,  et'  peut-être  que  celle  que  les  navires 
nous  amènent  en  Europe  de  Kan^Tschu-Fu ,  (Guaîi- 
Tijchn-Fiï  )  ou  de  Canton  est  encore  une  troisième 
espèce,  ic  Cet  auteur  aura  probablement  enteiidu  dire  que 
les  Buchares  débitaient  de  la  ï;hubarbc  aux  frontières  j  or 
ces  Bucl)ares  stmt  des  sujçts  chinois ,  et  apportent  cette* 
marchandise  des  provinces  chinoises  à  la  ville  fron- 
tière Màîiàatschiri  ;  au  delà  de  cettç  ville  aucun  Chinois 
n'exerce  ce  genre  de  côpimerce'.  Mais  îci  il  ne  peut  être 


\ 
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gestion  ni  d'une  rhubarbe  cHînoîse ,  ni  ffun©  rhubaibe 
buchare ,  mais  bien  d'une  rhubarbe  du  Tliibel,  et  que  \es 
Buchares  exportent  par  la  Chine  à  Kiachta.  Le  propriétaire 
de  ce  commerce  ,  Abdraim  ei  ses  commis,  m^onl  assuré 
que  leur  soci^  répandait  la  vraie  rhubarbe  du  Thibet 
dans  toute  la  Chine,  et  qu'ils  en  vendaient  même  aux 
Anglais  qui  venaient  la  chercher  à  Canton.  Ce  comn^rce 
de  rhubarbe  est  donc  un  monopole  dont  joii^t  cette  famille 
buchare.  Elle  expédie  toujours  la  même  espèce ,  mais  elle 
n'est  pas  toujours  scrupuleuse  quant  au  choix  et  k  la  pu- 
reté des  morceaux.  Comme  on  est  beaucoup  plus  sévère 
à  Kiachta  qu'ailleurs  sur  les  réceptions ,  et  qu'on  rejette 
fout  ce  qui  n'est  pas  dé" bon  aloi,  les  Buchares  ny  appor- 
tent que  la  meilleure  qualité,  et  c'est  ce  qui  a  valu  à  la 
rhubarbe  de  Russie  une  réputation  bien  méritée.  Dam  les 
expéditions  qui  se  font  pour  rintériéur  de  la  Chine  et  pour 
Canton,  les  Buchares  n'y  regardent  pas  de  si  près  et  y 
envoyent  les  morceaux  de  rebut.  La  rhubarbe  qui  nous 
vient  par  Canton  n'est  donc  pas  iS'une  espèce  différente , 
mais  elle  est  moin^  pure  et  moins  choisie  que  celle  qui 
^rrive  par  Kiachta.^  On  conçoit  difficilement  pourquoi  les 
anglais  ,  d'ailleurs  si  soigneux  dans  toutes  leurs  autres  ac- 
quisitions ,  le  iûnt  aussî  peu  dans  celle  de  la  rhubarbe^ 

Les  Buchares  achètent ,  selon  ce  qu'ils  disent,  la  rhu'- 
barbe  dans  les  villes  tangutiennes  Kian-Sin  ei  Schan-Sin. 
Ce  sont  là' probablement  des  noms  chinois^  mais  reste  à 
savoir  si  les  noms  tangufiens  lie  sont  pas  différens«  Bergous, 
assure  que  la  rhubarbe  se  cultive  à  Schensi.  C'est  à  tort  que 
Saunders,  médecin  anglais,  attaché  à  l'ambassade  de^^o- 
muet  Jwrner /destinée  pour  le  Thibet ,  prétend  que  la  véri- 
table rhubarbe  croît  dans*  là  Çhinç  septentrionale,  dans 
ce  qu'on  appelle  la  Tarf  arie ,  ainsi  que  dans  la  Russie  asia^* 
/^que.  Cette  opinion  n'est  juste,  tout  au  plus,  qu'à  l'égard 
du  rheum  undulatum ,  que  Ton  trouve  en  effet  dans  le  pays. 


ï5q  B.tiL|-^T|ii 

'  •  ^  ■ 

dqsS^oMûIes^  comim  auisi  «px  franf ij^$»  de  .Ry^Âç  4J]t). 
côté  èe  Ëachta.   Cest    probablemeni  le  même  qqe  celuC 
qu'il  trouva  à  Bouton ,  ^  ijui  ctoit  entre  les  rochers  sur  le-* 
l^aut'de  mfontagnes  couvertes  de  neige; mais  ce  n*estcev<* 
Vainement  pas  la  plante  qui  fournit  aux  Bucbares  la  vr;^ie 
rhubarbe,  et  qui  croît,  à  ce  qu'on  dit,^  abondance t^ 
d&ns  leur  pays,  fls  l'apportent  &  Si-NiBg-F^  (  ordioiai- 
fement  Sinin  ou  Si-Ning  ) ,  où  opHTa  nettoyé  et  où  on  ]a^ 
inet  en  état  d'ftre  livrée  au  comi^rce>  Si-Ning-Fu  f^j^i  un«r 
Ville  considérable  et  commerç^te  de  la  Chine,  située  suc, 
les  frontières  du  Thibet.  Si-l^ing  portait  autrefois  répî-.. 
thëte  de  nei ,  ce  qui  signifie  forteresse  de  première  ligote  ^ 
mais  elle  fut  élevée  ;  sous  Fem^ereur  Yongtsching.^  au  ra^jj^ 
^d*une  ville  du  premier  ordre.  Elle  se  trpuve  dap?  la  partie> 
dcçîdentalé  du  cirdevant  Schen$i,  province  divi^^^  aujoi^r^r 
^ui*  en  deu:i:  parties,    dont  celle   orientale  a^  co^servé^ 
sbn  ancien  nom,  tandis  que  celle  occidentale,  où  e^t  sitoée, 
Sinen ,    s'appelle  anjourdliiii  KaQsiji  --*  l^a  compi^gY^f^ 
Buchafe  qui*  fait  le  commerce  de  rhubarbe  r^id^  i^ai^S; 
<fetfé  ville ,  dont  les  habitâns  se  composent  d^  piustisiir.s.n^r 
tiens,  savoir  :  de  Buchares  ,  de  Thibéti$||t  etde.ChilK^* 
les  Buchares,  qui  sont  çriginiïires  de  la  petite  Buçhias^ie^ 
s^y  sont  établis  depuis  long-tems»  On  jr  exerce  fibrement 
les  religions  de  Fo,  des  lamas  et  celle  mahiHn^taae»^  Giette  viilé 
ëïteç ,  est  àj  çnviron  trois  mille  wersts  deKiachta^eit'à  v^n^r 
JQurnées  dé  Kian-Sinoii  Sçjkqn-Sin,  lOtù^roif  mel^cher> 
là  rhubarbe.  Or,  en  évaluant  1^  journée  d  un^ch^meait  à  ^q^, 
vversts ,  cette  distance  serait  de  ijooo  vyiers^s.  On  a^n^(R* 
que  Li-NTng-Fuèsl à  5p  jo|jrnées citt  i içio  wersts  del^  r^^ 
sidehce  du  Dalai  Lama.  Les  Mongoles  nomfflUent  cettç  yi^ 
Smih-SeUn.  Le   gOnyernemppt  chinois  y   a  M^^  W^i 
diouanë  où  il  perçoit  4es  4ipiû  ^ur  larlnibarbe  etaulrea> 

lioarchandises.  '  # 

rf     ./_.■■'  ••  •  ^ 

Selon  Ahd,r^inif  la  popijlgtiw  de  SijNing-Fi»  sersût); 
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é^h^ffiOi^ff9%J.ô\o9màmts.  Aûdur  «rûh»îBitdneriirdria  Gbii»;^ 
ito  la  Barbarie  Mongole  et  du  Thtbel  a^exerce,;  acSon-iui's 
lo!  oommeree  rà  gros  dé  rhtrbarbe. 

Vpioi  cSeqti'oh  a  pa'  apprendre  dés  Buohefea'^tir  la'Citt^ 
ture ,  la  récdke  et  la  préparation  de  la  r^iubarbe.  > 

■  lié  pianlè  crt^it  aus  pied$  d^tmè  cfaaine  de  ilienta^es 
daii6;dftlirèfl'*âiffi§reas  &ols}  le  terirath  un  peu  sabtonheut 
0t  t%pr  est  aéèamoins  celui  où  elle  ae  plirtt  le  miéûsr.  Et 
meilleure)  radae  est  celle  gai  vient  à  Uàmbre ,  c«piKtiéliMi4 
eau  en  trpufe  aussi  du  oôtd  miridsonal  dès  montaj^es^  ddnl 
les  Sommets  sont  couverts  de  neige.  ^11  est  vrai  que  14 
nieitteoré  rttcine  soit  celle  qui  eroit  àTombre,  detlûcit^ 
eonstanee  ëtaUtrait  nne  cKlTérence  frappanle^mtrç  dl6  él 
la^i^nbari^e  de  Sibérie  >  a&ieii  que  les.  adirés^  e«p^ei^  distit 
ks^aunlieuré»  paoines^foutv^u:  otmlmim;-  c^Ues  qiii  vW^ 
aekitau<  soleil'.  Ili^aerait'pas  impossible  que  les  x^^ùiàM 
Biiçbarea  fussent  eax^mdmea'  mal  instruite  ai  cetrégatâ^ 
(Riiaqàe^  séat  leurs  cômmis^^qm  acbetent  les  racines  atbi 
eiiltîvtttetfik.  CetteiHci  sObtréo^iAtéeirdeaft  foii^par  atts  ^u 
|iriiife|ns:et>eif  automate;' au  reste,  les  Bûchâtes- aisiir^iit 
qtte  kThûbavbeiB'est  jsinais  ouki^ée,  et  qu^ellexnoit  spcfn^ 
tanàmeuK  • 

Lorsque  la  radiie  est- retirée  dé  teive,  on  lanétbie  à 
l'iustanbmtiimç  oti»  la  dépouille  desoiiécoroe,  on' renfiler 
et  on'k  sèebs-sHDrus'  dei  couvertures ,  dé  maiûère  à  ce  que 
t^ab,  ras^ià  noa  pa»  )es  rayons  du  soleil,  puissent  y  pénétrer: 
^  S(aaéàèrè  (^Y\\é^tf.  de  Jur/^r)  paille  d'iin'autt^pvd^ 
«itf érpoor  sét^beir  la  rhàbafbei  et  quil  vît  eixéeut^  k  Bbû^ 
ifttt.  Qt>oiq«ietciet  auteur  ne. pàrai^tfe parler  quedti  rfièûm 
unàuhmm  q«i  s'y^iTouve  fréquemiscent ,  il  ne  serà>paà'ii^ 
tib  dte^  i«p{^jrter  les  renseigtidmeijs  qu'il  dôime.  Sàuridê^t 
«iilpHt dèr persd^^tea inslruifjss  à ciét é2;tiird,  quelft  des8lei$af 
,  tèb^a  rëàn^it-uB  quiùtat  de  Hiiibktbe  %  sixWvmrét  à^tsim 
ee  qâi  ^6it  un;  pieu;)e^agérë  qUbiqefe  le^  rabin^à  Ae^  tc^iM 
tè^'elpëcés  dé:  i>teîb^b<^  eotl|idtfn#nfl^ bMùeoup!  dé^  jjhI. il 


Hssure  ayoir  va  Iai*mème  qu'une  racine  (t^aielie  du  poi& 
de  80  livres  ne  pesait  iplus  que  la  livres  après  avoir  été 
desséchée  avec  soin.  On  suspend  les  racine^»'  dans  un5 
espèce  d'étuve  dont  la  chaleur  est  modérée  et  toujours 
égale.  •  - 

Après  que  la  rhubarbe  a  été  séchée  sur  les  lieux  où  elle 
croit ,  nos  Buchares  Si-Ningiens  la  transportent  dims  leur 
ville  où  on  la  nétoie  une  seconde  fois,  où  ^a  l'expoàeA 
Ifoif'/et  où  on  la  divise  en  plus  petits  morceaux ,  dont  cha^ 
cuir  est  percé  par  le  milieu.  Ce  trou  ne  se  trouve  pas  dajii 
]a  rhubarbe^  ainsi  qu'on  Ta  cru,  afin  de  pouvoir  Tenfiler  ou 
la  sétfher;  mais  parce  que,  suivant  une  des  conditions  da 
contrat  passé  avec  le  gouvernement  russe,  chaque  morceaa 
doit  être  percé}  attendu  qu'il  peuts'en  trouver  de  pourris,  oa 
de  gâtés  dans  Iç  centre,  ce  qu'on  ^e^pourrait  découvrir  ssui* 
cette  précaution.  A  cet  effet ,  on  sonde  quelqueibis<ezié" 
ritsurement  àKîachta  les  mprceaux  douteux,  même  en  plu? 
$ieurs  endroits.  La  rhubarbe  ainsi  préparée  è  Si'JSiHg''I?H 
est  emballée  dans  des  sçncs  de  crin  om  dansées ^acs  de 
poils  de  chameau.  Chacun  de  ces  sacs  pèse  de  cinq  à  six; 
puds«  On  les  transporte  ensuite  à  Atmig$atçhin  sur  des 
chameaux ,  dont  chacun  en  porte  deux  ;  une  carjQiyane  or- 
dinaire se  compose  de  3o  à  5o  chameaux. 

La  rhubarbe  arrive  dans  la  règle  au  mois  â^stotobre  à 
KiacÀtâ ,  quelquefois  aussi  au  printems  ;  mais  la  réoS^tiqH 
n'a  lieu  qu'en  hiver.  Le  pharmacien  préposé  par  le  gou^r-» 
nement  au  commerce  de  rhubarb.e  est  tenu  d!examiner 
celle-ci  avant  que  de  la  recevoir ,  et  de  refuser  tout  ce  qiii 
n'est  pas  pur.  U  est  naturel  que  plus  on  est  sévère  à.fDet 
égard ,  et  moi^s  pn  reçoit  de  marchandise  ;  Of ,  comme  le 
phaiitikcien  Bremercsi  trè^-rigide ,  il  en  résulte  que  dépuiiS 
]plusieurs  fmnées  Vimportation  par  Kiachta  a  fortement  di«* 
minvié.  Le%Buchares  sonttrès-méconJtens  de  oe|te sévérité,* 
parce  qu'ils  percjent  chaque  fois  une  quantité  considérable 

«{S  iJmbajbe  >  d'wtMt  pk3  ^ue;i  selo«i,le  çoQtratj  l^jr^b^ 
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ifoit  être  brûlé.  .Bs  se  piaillent  que  Bt^mer  est  beaucoup 
plus  stricte  que  ses  prédécesseurs.  Aussi  avons  nous  depak 
^el^es  années  une: rhubarbe  bien  supérieure. 

Voici  les  Caractères 'auxquels  ou  distingue  Jes  meilleurs 
morceaux  de  i:huliâfbe  :  la  racine  ne  doit  pas  être  poreuse,' 
mais  Q09ipaote  ;  elle  e£it  plus  lourde  que  celle  de  toutes  le§ 
autres  espèce^.  Sa  saveur  consiste  en  ce  goût  amer  et  nau- 
séabond qu  on  lui  connaît  ;  mais  un  des  principaux  x^tao- 
tères  .d'une  bonne  ^et\véritable  rhubarbe  est  de  produire 
entre  les  dents  pendant  ta  mastication  une-jsens^ion  comiuft 
ai  cette  racine  contenait  de  petites  parties  sablonneuse^  ou 
calcaires.  M.  Bremer  suppose  que  cet  effet  ^'éftuUe  de  la 
présence  d'une  espèce  de  résine  logée  entre  les  pores* 
9'ignore  si  d'babilest  chimiste  ont.  analysé  exactement  ce 
médicament,  mai^  il  serait  possible  que  sa  qualité  purgative 
4éjpendil  d'un  sel  particulier^  Le  phénomène' qui  a  lieu 
pendant  la  mastication  ne  s'observe  ^que  sur  Pespèee  de 
rlkubarbe  dont  il  est  question.  On  remarque  aussi  quelques 
différences  de  couleur  entre  les  morceaux,  mais  on- y  fait 
peu  d'attention;  elles  résultent  vraisemblablenloit  ées  di- 
vers degrés  de  vétusté  et  de  la  qualité  du  sol.  Plus  la  racine 
est  vieille  lorsqu'on  la  retire  de  lenre^  et  phis  sft£<»ybeiir 
est  .foncée.  .  *         •         ; 

Les  Buch^ces  seraient  teuus  d'ef^ëa  leur  contrat  de 
fournir  annuellement  à  l'a  Russie  locb  f  sds  de,  rhubarbe^ 
mais  ils  n*en  apportent  pas  tous  les  ans  4»  mêmie  quantité. 
En  1794  et  en  1796,  leur  exportation. fut. de  iqqo  puds-j 
en  i796>  de  884  P^ds;  dans  les  ansiées;  suivantes  ^  de4  ^ 
&^o  puds.  7  .;    ;      . 

Gomme  ce  tïommerce'  tf  est  qu'un  .trafic  d'échange  et 
que  la  valetlr  d^s  marc]^a^di$es  est  établie  par  :les  deux 
parties  confractanies  sur,  la  quantité  d^  objets  de  troc; 
oomine  en  outre  te  gouvernement  russe.est  obligé  €e  don- 
ner pour  une  quantité  déterminée  d0, rhubarbe  une  quantité 
^étersuQ^e  de  pelleteries  p  ï\  eu  ^résulte  que  le  prix  ie  ja 


Anb9rbt/ià»:pevArpàièki»'i6us  lis  âqsr  le  Même;  A  fê^àifé^ 
àe  ]à  pajsatiotL  dui  eoiitrai ,  c^es^à^dlra  ,  011  i^rjà^^'  éH 
les  pelIeteriesT  étaient  à  très»bas  prâx  ,•  te  ptid>ii«  verkâ  ^% 
ar6'  rbisMes  à  la  couYonue  ^  au>(m»d-hui  oà  les  pettêleries 
^imt  betocoup  plu^varosueft  wkt  coftsidéniUômatft  midaM 
à Kaadilà ,  le pud de ThubarKe reyièntà  4o ,  60  et mêmeft 
teroubies;.  On  veitquela  difiërence  est  éHonne,  on  a  dont 
evtevt  de  faire  uncontrat  de  9  ah»  et  dé  T^étendiPe  ensuîti 
itidëfimmmty  On  aiirâk  dà,  au  eoiitniirs,  le  reii0ii?el«l 
towles  3  à4«^n«;  on  eût  été alons en  état  d« pvoportldimeir 
l'échange  de  la  rhubai^e  au  eours>  d«t  pettéteriffs.  Avài|l 
qhe  de  misUfeen  caisse  la  rhnbfiiilie  destinée  à  ètreexpé^ 
diéepoerPétenbouTgi'OR la mondeune demlëre'fdiiT)  c^ett^ 
Qfpération  qui  coasîste  à  délacber  des^gros  mott;éanx  le^ 
petits,  dont  la  ^alitéest'iiiférieiite>a*^Méeute{Jar'qu€<k]«ieé 
cosaques»  Kair  desvastes.magasiûsl  enibiois  ois  oe  travail  à 
Htereefr  FeÉàpli  d^une  poussière  jaune  qui  finit  pàr^nuire^^^ 
kpppitiripo;  o*«st  ^  elle  du  m«ms  qupAÊ  £h$niêt  uittSbëë 
lèsidottleui»  chroniques' de  pèHrine  jdiiilqoela  tonn  qui  lé 
tearmenlent;  .      > 

"^  Je  val^^  maSnienaat  chercher*  à  rëpiondits  kiune  questic»! 
rftoliii  dana  lé  mémoîie  dpat  ;*ai  parié«au  çommenceaient 
de  ce  travail,  et  qui^st  de  savoir  s'il  ne  serait  pas  possible 
A  éê  jniûfeKt^îipar  iiiânhta  la  plante  ou  dn  moins  la  se- 
fwbeo  ^i'foiimit  la  véfîtablo  rhubarbe.  Je  crois  qtve' là 
likiàBite-eslrtrèsi-îtivraiseniblaidle^  qçotqii'on*^  dteive'pas^Oil 
pei^driB  iour-à^falt  l'eepdîr^. 

•  ïîe»  iàtmâtm»  de'  la  compepiie;  de*  çQmniei?ce^  ûe  Si^ 
Ning'Fu  n'apporteront  jamais  la  Véritable  plante ,  parte 
^eiXihL  serait  obntreléuvs  ifitérdbu  L'esprit  iftnm»tile>est 
IN)^  prohowé  parnàà  lea  négôeiaiafs  <  elânoSs ,  *  les  aivanto^ 
^«lé'leur  p^ésenttf^le  doinmeroe'  è>Siacbta'Seiitrtrop'rlMs| 
jpfiÉRÉitqifon  puisse  ^oire  qnHin  d^x^fiDiifurttndiif  lesei^ret^ 
Oii'pi^él^nfâlt,  il  estvralyàKiaehta  qelautf^feâs  un  MmiAie^ 
saire  m$^  aVailsn  se  prOéU^er  delà  vévltidile^sraienoe  » 


semé  k  Kiadita;  x^^s  pi|  n'-ea  i^  oMfOOci^^  Mte.te>.rhi&» 

deur  de  cette  ffe9ieiiç^a^y(Hpji^|«îm  1    ^ 

,.  h^  govreraçmént  msfe  ^^  4Miâiirpitt8iMT|^it»«drciit 
8Ç6fet$,  et  dont  Iç  ]>iit  étfûidd  M  ^çuam  1»  platitd^eiî> 
iff^çsiiqn,  M.  I(remer.v^'^'ij^ffï^mimnnt,  midiàKafdkUi 
pôiir  atteindre  au. butj  ^^s^  Ipfit  9;fHé  i^a  >^  ks^proMoiseBr 
fajte«  sm^  o^vriefnti^i  a^x  d$«ie»tit(Me*  fittdhafiea.iB^aaii  ^u 
"^incre  lei^  cramiift  dg^a  cQmpiv)]iiettM^  UfiiyÉptomMdtv^ 
ii  est  vr^ ,  plusieurs  fois  4»  lui!  a^^h«rtër  oe  tpxtil  â^^mà^i 
snçt4Û.3  ils  prétçi^eivt  T^ivioir  4i4iMié»  VroatHO»  ^6alréleiW> 
weo  IçjS  uégoeîaaai  Bpf:]ij|]w%  $w  1*  iManie  qok  prodiîji^t  bv 
rhùbaKbe ,  :  Imaspr^q^  ^fAftppar'  lentibkidrB  propos 'nfatift 
à  J^a,  ^êmcmçe  ?  il^  a&  fàçhpfii;  ib  aa  -wukmt  même  jjiad^ea^ 
apporte^  umç  fçu^Ipr  U.yA  cfn^lqwa anpées^ qu'oA'^piaavrq) 
Cfeinpi^  ^ipj^l  rjetp^rpf^dj  ç^k  ^matocbi&iâieskLifaUiffnti 
iTapporter  une  plante  de  rhubarbe  moyennant  une  récatàio 
pei)s|^  df  5^0  rp^Uçs^inaî»  Uj^etl o^'oa  IdL  aîMorçât  la 
Initié  de  1^  çor^ç^  JVi.  ffrem^^r^  M  vquibntf&UTiaqgiesism 
propares  fonds,  éï  le  gouver^^^fiN^nii  n'çaagnaiiè  pa«  de9tiaé( 
Ijpuf  cet  e&^w >;  la  iMp^tMa  jd«>  Cbiiioîf  a».  |^fe  élr« 


ee. 
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apcçpté 

^  J?oi^r  ç^^^et.^ftyfô>pr,oç»wr  k  {totfe^ffv  AcBinégapianà 
Ç^\nph>  que  r<m  ç^ofvompr^t  pir  Va[ipàt/  du  gaki^,  ;  iUte»n 
4r^i^; ^e  le  min^i^e  do|inât  f]hPA^«MrdÎM*pi2éi^  eaMaorti> 
une  somme  à  cet  effet.  Tout^oÎ9'l/elAret>cise  sera  toolouvtf 
très-incertaine.;  car  si  celui  qu'on  aurait  oorromiA  ne  re- 
venait plus,  l'argent  qu*il  aurait  reçu  aérait  aussi  bien  perdu 
1|ue  s'il  revenait  avec  une  plante  qui  ne  serait  pas  la  vérî» 
table.  Il  ne  pourrait  pas  non  plus  être  poursuivi,  puisqu'on  . 
serait  obligé  de  tenir  la  chose  secrette.  Le  Chinois  qui 
»*était  offert  avait  mis  pour  condition»  que  jamais  son  gou- 
vernement, m  les  fiuchasesi  ni  aucun  de  sw  compatriotes» 
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n'ftoraiait  comtbsmce  de  ce  qu'il  se  prô{)OsaSt  de  faire  j 
afin  qu'il  ne  risquAt  pas'  de  perdre  sa  lête. 
-  Cest  encore  à  tort  que  dans  le  méMoire  dont  j^ai  parlé  ' 
on  prétend  qq^les  Buchares  ne  connaissent  vraisembla- 
blement pas,  ou  nef^onnaissent  que  peti ,  la  vraie  espèce 
de  rhubarbe  iainsi  que  les  semences  des  autres  espèces.  Ce 
n'est' point'pkr  ignorance,  mais  avec  intention  ;  .qu'ils  ne 
veulent  rien  nous  communiquer  sur  ce  sujet. 

Si  notre  ambassade  eût  été  jusqu'à  Pikin^  j'aurais  pro- 
bablement pu  obtenir  de  quelques  médecins  du  pays  de6 
renseignemens  sur  la  véritable  patrie  de  la  rhubarbe^  mais 
on  ne  peut  tirer  aucun  éclaircissement  des»  prêtres  de  là 
religion  des  Lamas  eh^  les  Barattes «t  tes  Mongoles,  qui 
étantsujets  russeshabitentlesfrontières  delà  Chine.  Quoi- 
qu'ils professent  la  même  religion  que  celle  du  Tbibet  et 
qu'ils  lisent  et  comprenneiitle?  livres  saints  de  cette  nation, 
ils  n*ont  aucune  communicalito  ou  correspondance  avec 
elle. 

La  rhubarbe  s'appelle  en  langue  du  Thibet,  dsckum-za; 
en  langue  »  mongole  ,  schara^modo ,  ce  qui  signifie  bois 
jaune,  et  en  chinois  ,  hcd-houng. 

LesLi^mas  Mongoles  ^utilisent  comme  médicament.  Les* 
Chinois  l'emploient  également  comme  tel;  mais  ils  n'en 
font  pas  un  usage  aus^  général  que  nous  autres  Euro- 
péens. Us  s'en  servent. quelquefois  polir  donner  à  leureau- 
de-vi^'Une  couleur  plus  agréable.  On  assure  aussi  qu'ils  la 
font  entrer  dans  la  teinture. 
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OBSERVATIONS   D'fflSTpIRE    NATURELLE 

MÉDICALE  i 

Par  J^J.  Vh«t> 

Lès  sciences  resteraient  stationnaires  et  imparfaites , 
satis  }a  liberté  de  la  discussion,  qui  peut  seule  détruire  les 
erreurs  et  faire  triompher  les  vérifés  incontestables  ou 
fondées  sur  des  faits.  L'expérience  démontre  encore  que 
les  hommes  ^é  livrent  à  déplus  grands  travaux  lorsque 
leur  amour  proprfe  s'y  trouve  intéressé ,  que  par  le  pur 
zèle  pour  Ifes  connaissâftces.Ôn  doit  donc  ouvrir  une  libre 
carrière ,  àèns  la  république  des  sciefaces  et  dès  lettres,  aux 
observations 'de  chacun  ,  sauf  à  subir  à  son  tour  l'examen 
dé  la  critique.  Ainsi  nous  devons  accorder  volontiers  aux 
autres  ce  que  nous  réclamons  pour  nous-mêmes  : 

fêniam  damus  petimuâ^ue  vieittim» 

S'il  m'est  permis  personnellement  d'exprimer  mes  vœux 
pour  l'avantage  de  la  science  que  nous  cultivons ,  je  re- 
marquerai combien  peu  sont  utiles  les  synthèses  pliarmc^ 
beuticœ  adoptées  à  rEcole  de  Pharmacie  de  Paris  pour  lea 
réceptions,  puisqu'elles  roulent  éternellement  sur  les  mêmes 
préparations  copiées  n^ot  à  n^ot  du  Codex  ,  sans  qu)ûn  y 
puisse  jamais  rencontrer  1» moindre  obsei'vation,  le  moindre 
fait  intéressant.  D'autres  écoles  de  Pharmacie  exigent  au 
contraire,  et  avec  grande  raison,  ce  me  semble,  après 
les  examens  préliminaires  dans  toutes  les  parties ,  et  le 
chef-d'œuyre;  une  dissertation  sur  un  objet  quelconque  ^  le 
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plu*  propre  à  faire  ^brillm:  la  capacité  du  candidat.  Cest 
ainsi  qa'il  peut  présMstor  ^mdy  iigwiarque  utile ,  ou  qu'il 
en  cherche,  du  n^oins,  comme  on  en  voit  d'heureux  exem- 
|)le§  dans  les  thèses  de  rréceptîan^n  nii4<^cine.  X^e  méthode 
coitttâire  psErSif  trop  favorable  k  Figoorance  pour  qu'on  en 
puisse  espérer  le  moiàdre  fruit,  et  Texpérience  1«  confirme 
chaque  jour  en  effet.  Une  tatle  téSonaô  serait  bien  digne 
du  célèbre  et  savant^  Fmûqmtiini^    .     i 

Il  est  une  foule  de  questions  de  pharmade ,  de  chimie  , 
^1?  ^y^i^u^  i  d'histoire  naturelle  on  de  bot^qfj^  médi- 
cales ,  dont  la  solution  avancerait  singulièremeat  çcf 
paie^ipes;  et  l'on  len  verrait  éctore  u]^e^mu|titi|de  ^  £^Ut 
pj[us,o^  m>ini» lunûaeux.  L'ému}Htioii  viyijBée  par  eettf 
mesure  rehausserait  la  considération  ^\  notre  art  $  ellf 
lai^seFftit  niQin9  vidi^a  et  n^oi^  déserta  ^fpa  jooacopr^  »uf 
^\m  ^  et  U  ne*se  paierait  ptes  autant.  d'annee$  \aans  d^ 
tributîotts  de  prix  de  qiielqiies-unf^'  4a  (^s  K^n^^fa.  h^ 
fiufi^tm  dp  Pharmacie  ae  plaîrait  à  stimulaF)e:J^idea^0fh 
4Piirrensy  epacpuetUant  ^vec  honaeur  l^sriechar«çhiè#kitéreiT 
santés,  et  àseeonder  lesint^iriions  louabl|9aa^<>r(kde  TiEcol^ 
de  Pharmacie.  Les  Pharmaciens  ne  seraient  plus  réduits  à 
mutas^à^iiarw mgàmAt  mi»s  (t)*  Cest  devancer  sans  doute 
ces  intentions  que  de  s'occuper  ici  des  sujets  suivans. 
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(i)  Fïrpi,  Mmi4^f  11b.  XXI,  parle  iIîxmî  d#  oenz  qui  çkércent  Var( 
ide guérir,  ^r  les  médecios  étaient  alars  <;hinitgieDs  et  pharmaciens  en 
ià^éflie  tenu',  ûalien  y  par  exeipple,  ar^it  son  osScine  à  Ronie  ,  in  pté 
'^dêpâf  #ailélaf>ue  Sattéé  qui  côndiii^âiC  tn  Capitule  ,  coiiinie  SI  le  d!hl 
IttitiiÂliff.  H^s Bottains»  ^i n^ttiaiaielit ^c les ûttaât$ etla j^M^^t 


J    »  '      •  •      •  '  rf  f      I 


DE    >I»ilA;RliAâlC»  ï^§ 


<*im 


^es  espèces  de  Jty^DÎ^IfiËS  çfif  rendent  l^, 
\  mouler'  "vênéiK'.^^s  y  et  des  rernkdes  qu^gn  doit 
^emphjçr  loiMiU  ^n  en  eft  incommod^^ 

^PiirsiEURs  personnes  ïe  tffliîveht  incommodées  attrès 
aVôir  i^ah^ë  -èès  Wôàles  eh  Sté,  et  de  ta,  é^  ^enu  le  dicW 
j^dpiilaire  que  kè  thoules  ^0tU  maisûirie^  dans  les  /hpis  çpi 
ia  lettre  Mlt^mtteyôM;  d'cst-à-dnré  ptincipaleinent  en 
Éiaî ,  juin ,  jiifllet  et  "^o^i  \  cependant  c^'ést  en  ce  fems  qu^ 
ees  coquillages  sont  plus  gros  et  miejûx  nourris.' 
»  •  Avant  qné  le  docteur  /.  B.  De  Seuhie  établît  dan^  u^ 
mémoire  inséré  parmi  ceux  de  fÂcâdémîede  Bruxelles  j(^J| 
^e  c'était  le  frai  de:s  étoiles  de  mer,  ou  de  petites  astéries 
(n^ferlas,  Lnsr.  )  ,  qui  cotnmuniquait  cette  qucditénui^ 
sSblp  aux  liiotijès»  on  attr^nait  soit  à  de  petits  crabes 
(ûaneèi*  pitmUhere& ,  L.  }  logés  danâ  la  nioulè  ,  soit  à  une 
ntaladie  pai^ticulière  du  coquillage  ,  seâ  effets  maltaisans^ 
Après  qu'on  eut  teconnu  q^ue  ces  peti^  crabes  ne  causiaient 
é&  effef^kucun  mal  lorsqu^oti:  les  âVale ,  toutesJtes  opinionf 
^e  réunirent  à  cdte  du  docteur  flamand.  Celui-ci  ay^nt 
fait  vomir  une  personne  malade  après  avoir  mangé  4es 
^oùles^ ,  les  symptômes  ^alarmatis  cessèrent  après  que  Ip 
malade  eut  rejeté  une  petite  étoile  de  mer  large  de  3  lignes,' 
tfvec  d'aiittès  matières.  f)e  Meunîe  trouva  pareillement 
de  petites  astéries  dani  les  moules  vénéneuses,  et  il  s'asr-' 
^urà  que  tes  échinodermes  frayaient  en  été,  de  sorte  que 
IlH  moules  se  nourrissaient  alors  4^  ce  frai.  Il  remarquai 
<lé  ^lusy  en  hiania^t  ce  frai  gélatineux ,  i^uë  ses  mains 
devinrent  rouges  y  enflammées ,  jgonflées ,  engourdies ,  av^ 
un  prurit  insupportable  :  ce  qu'on  éprouve  dans  toute  \^ 
^perJBcie  du  corpfi ,  lor^qu^on  a  maiigé  des  moules  mat-' 
saines,  ^^«coAftut,  au  reste ,  que  l'emploi  dn  vinâigi^elk 
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rintérieur,  et  çn  lotion  àTexténear,  était  un  excellent  r(M 
mède  contre  les  xnau;^  qu'elles  rausent,  et  il  remarqua  quo 
dans  la  Zélande  et  la  Hollande  les  habitcins  qui  avaient^ 
soin  de  plonger  les  moules  dans  le  vinaigre*  avec  un  peu     ■ 
de  poivre ,  avanl  de  les  manger ,  soit  crues ,  soit  cuites  , 
n'éprouvaient  pre^qpe  jamais  ;  celte  maladie^  .    * 

Il  me  parait  que  Top^ioa  d^  BemUe  dey t^tre  modifiée  ^.  . 
d'après  leâ  observations  que  jj^'ai  é^é  à  portée  de  faire  en 
1809  a  Boulogne,  à  Dunkeivque  et  sur  d's^ji^s  plages  de 
ces  contrées,  où.j'ai  vu  reçij,eillir  desmouIes.Xes  astéries^ 
de  nos  parages  sont  çommunépient  les  asterias  rubens ,  L*. 
farantiaca,  L.  etc.  les  ophiura,  lecaput  medusœ  ^  Lam.  etc.  9 
C'est  à  l'ophiure  sur-tout  que  Beunie  suppose  l'effet  nui<* 
sible  des  moules  ^  ou  plutôt  à  son  frai.  Maiç  sans  prétendra, 
nier  que  la  plupart  des  ophiures  (ou  étoiles  de  mer  à  rayons 
flexibles)  soient  acres,  cette,  q^ialité  ne  If  ur  paraît  nulle- 
ment essentielle  ^^  et  il  est  même  d'autres,  a^t^ri^s  quefom 
peut  manger  sans  aucun  inconvénient  et  sans  précaution*. 
Les  oursins  de  mer  (  echinus ,  L.  )  dont  plusieurs;  servent 
en  alimens  \  quoique  voisins  du  genre  des  asléÉres^,  ne. 
deviennent  nuisibles  que    dans    certaines  circonstances 

extrêmement  rares- 

».  • 

n  est  véritable  que  la  nature ,  qui  veiHe  à  la  conservatioa 
des  espèces  d'animaux ,  rend  le  frai  et  les  œufs  de  plusieurs 
d'entr'eux  indigeste^  ou  m^me.  nuisibles  à  ceux  qui  vou-^ 
draient  s'en  nourrir.  C'est  ainsi  que  les  œufs  de  brochet, 
de  barbeau,  causent  quelquefois  une  sorte  de  superpur- 
gation  ou  de  cholera-morbus ,  lorsqu'on  en  mange  (1)  ,  et 
qu'ils  passent  dans  les  intestins  sans  y  être  digères;  de  là 
vient  que  des  oiseaux  aquatiques  qui  dévorent  les  œufs  de 
plusieurs  poissons ,  les  rendent  entiers  en  d'autres  lieux  , 

où  ils  éclosent.  L'on  est  étonné  ^i^isi  dé  trouver  sur  le$ 

.   ^  ■  .'  .      •  ■  ' 
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(l)   Timœus  y  Casus  medicin,  ,  p.  X04;  mais  cet  effet  d*9  pas  jtQlU)aiUC& 
fiiu  t  conmie  iQlooh  Ta  fait  voir  dans  aon  Histoire  40i  Jpoistonu        •. 


»flr,  par  è3tem|>le ,  dam  des  lacs  qui  né  reçoivent  que 
des  eaux  de  neig«  fondue,  des  espèces  de  poissons  qui 
iTont  pu  y  arriver  que  par  cette  voie ,  comme  des  sahno 
jfanOy  et  irutta  ,  Li  etc. 

'^   Mais  ie  frai  des  étoiles  de  mer  et  des  mollusques  qui  res- 
semble'à  c^oides  grenouilles,  et  aune  gélatine  grume-À 
leusey  assez  transparente >  amassée  en  grappes,  n'est  paft 
tô]B)0«rs  âcfe  et  caustique ,  comme  le  pense  de  Beume.  3* ai 
tOdché  plusieurs  fois  de  ce  water^roey ,  ou  quûl,  Comme 
l'appell^t  les  bateliers*  flamand»,  et  sans  inconvéniens  y, 
expepté  ïine  fois. Désirant  alors  connaître  la  cause  de  cettd 
différence,  j'aiexamil>éce  frai  en  Tagitant  dans  deTéau.  J'ai 
remarqué  alors  de  petites  méduses  ou  orties  de  mer  avec  leur* 
iehta<^ules',  c(J-qui  paraissent  s'attacher  à  ce  frai  pour  s'ett 
nourrir  i  ou  peut-être  qui  en  naissent.  Or,  tout  le  monde 
sait  que  ces  radiaires  gélatineux ,  de  couleur  d'opale  ou 
Jiyaline ,  n'ont  reçu  le  nom  d'ortie  de  mer  qu'à  cause  de 
leur  qualité  irès-caustique  çt  irritante  sur  la  peau  ,  où  elles 
déterminent  un  érysipèle  avec  cuisson.  Il  y  a  de  grosse*' 
•espèces ,  comme  le  poumon  marin  (  médusa  pulmo.de  Ma^ 
cri)  et  la  Medé  aun'iah^y  qui  est  quelquefois  de  coùleutr 
•rougéâtre,  donitlodeurest très-repoussante  par  son  àcreté,' 
laquelle  enâamme  même  les  yeux  comme  le  suc  d'oignon/ 
lorsqu'on  s  en  approche  (t).  Cet  efl'et  résulte  d'une  exsu»- 
•dation  de  liqueur  caustique  à  la  surface  de  ces  méduses  ; 
.elle  sont  aussi  ,  pour  la  plupar^>  phosphoriques  pendant  la 
nuit. 

Il  est  facile  de  voir,  d'après  ce's  fails  ,  que  la  qualité  vé- 
tiéneuse  des  moules  dépend  principalement  des  petites 
méduses  que  ces  coquillages  peuvent  dévorer  avec  ou  sans 
le  frai  des  astéries  3  car  les  méduses  fraient  pareillement 
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(t)  SauiNiges ,  Dissertai,   ou  chefs  d'geuYr.  X^àiisanDe  1770,  In^iarf 
t^in.  II  f  p.  187.   Uaptysia  depilans  i  "L.,  agit  de  même. 
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en  été  et  dan^  l«8  tems  chauds ,  coxamQ  lés  autres  anîiBàin: 
rayoofians  qui  oot  ce  mode  de  reproduction. 
(  La  plupart  des  poissons,  branchiostëges  des  mers  de  la 
Chine  ,  les  tetraodons ,  les  diodons  ,  les  ostracions ,  ne  sont, 
.vénéneux^que  parce  qu'ils  vivent  de  méduses  où  et  vételles- 
très-abondantes  dans  ces  parages.  Plusieurs  crabes  des  ri* 
Itrages  de  TAniérique  deviennent  également  dangereux  par 
cette  caqae  ;  le  tpie  du  chat  marin  (  sçuaius  catuius  L.  )  qui 
{>roduit  quelquefois  la  dépilation  et  une.desquammationde 
tout  l'épiderme  ,  enfin  les  douleurs  articulaires ,;  les  érup- 
tions »  Tinflammalion  et  les  autres  symptômes  causés  par 
pçrtains  poissons  de  mer  ,  à  diverse^  époques ,  ne  résultent 
sans  doute  que  de  laction  vénéneuse  des  orties  mariiies^ 
dont  ils  se  sont  nourris.  Il  paraît  que  le  poi^n  de  ces  ra^ 
flaires  n'agit  pas  sensiblement  sur  les  animaux  à  sang- froid, 
puisque  les  poissons  ^  les  crabes,  les  coquillages  qui  vi- 
rent de  ces  méduses  n'en  sont  pas  affectés  eux-^mêmes. 
:  Non  seulement  le  vinaigre  ,  1^  poivre  dissipent  les  symp- 
tômes alarmans  causés  par  les  moules  maV-saines  ou  lesr 
poissons  nuisibles ,  après  qu'on  a  rejeté  par  le  vomisse»» 
ment  ces  alimens ,  mais  on  a  trouvé  un  remède  encore 
plus  efficace.  Cest  l'éther  sulfurique  ou  la  liqueur  d!Hoff?^ 
mann  ;  les  autres  éthers  ,  et  l'acétique  en  pacticulier,  pro- 
duiraient sans  doute  aussi  de  bons  effets.  Il  faut  prendre 
cet  éther  dans  un  véhicule  peu  étendu ,  de  l'eau  de  menthe 
.poivrée  ,  par  exemple  ;  \q&  doses  peuvent  être  répétées. 
Il  calme  promptement  les  mouvemens  spasmodiques  et 
l'irritation  nerveuse.  Les  acides  végétaux ,  comme  celui 
:du  citron,  du  tat:tre,  etc.,  sont  également  recommandés 
dans  ces  circonstances. 

'     SoniiuSf  médian,  indor.  Ub.  2  ^  assure  que  des  méduses 

infusées  dans  l'eau  de  vie  pour  la  rendre  plus  forte ,  est 

'une  pratique  criminelle  usitée  dans  l'Inde.  Il  s'ensuit  des 

^coliques  funestes  pour  ceux  qui  en  boivent ,  comme  les 
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lûdatelots  et  le  bas  penple.  lU  sont  bientôt  attaqués  de  Ays^ 
senteries  mortelles,  précédées  de  vives  irritations  d'en- 
trailles. 
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Observation  sur  laPEL  O  TTE  DE  MER  employée 
en  médecine  comme  antisctofuleuse  et  comme 
vermifuge; 

DepitiS  quelque  tems  ,  des  médecins  allemands  (  M*  \e 
docteur  Ga//,  en  particulier  )  prescrivent  la  peloite  de  mer 
torréfiée  et  en  poudre  contre  diverses  maladies  du  système 
lymphatiquai.  On  sait  aussi  quelle  agit  comme  anthelmin- 
thiqueenson  état  naturel»  Cette  substance  n  étant  pas  très- 
généralement  connue  ,  nous  croyons  devoir  consigner  ici 
le  résultat  de  nos  recherches  sur  son  origine  et  sur  sa  na-» 
lure. 

Ob  trouve  sur  les  rivages  de  l'Océan  et  de  la  Méditerra- 
née,  dans  les  anses  ou  criques,  vers  Marseille  sur-tout  y; 
ces  pelottes  ou  balles  arrondies  ou  oblongues,  parmi  les 
fucus  (algues  ou  varechs).  Elles  sont  de  la  grosseur  da 
Dping  ou  d'une  orange  pour  l'ordinaire  j  leur  couleur  est 
wuve  et  brunâtre ,  et  toutes  sont  composées  de  fibres  ag- 
glomérées, et  comme  feutrées  par  le  ballotage  des  flots; 
dans  rinlérieur  y  on  remarque  également  des  fibres  plus 
ou  moins  entrelacées,  et  quelquefois  pour  noyau,  un  frag-, 
ment  de  coquilles  ou  de  madrépore  et  de  coralline  (r). 
Elles  ont  donc  beaucoup  d'analogie  avec  les  égagropilest 
formées  de  poils  feutrés  dans  lestomac  des  animaux  qui 
avalent  souvent  de  leurs  poils  en  se  léchant.  Aussi  lapelotte 


'    (i)  Selon  KUln  ,  de  tuhulis  marînis,  diss.  Mais  ceci  n'«st  &uUeixiMit 
général ,  et  parait  plutôt  accidentel. 
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de  mer  (^pHa  marina  des  anciens  pharmacoTogistes }  M 
nommait  quelquefois  égagropile  de  mer  ou  bézoard  marin; 
meer  baJlen  des  Allemands. 

Nous  avons  cherché  quelle  plante  pouvait  produire 
cette  pelotte  qui  a,  étant  fraîche  ,  une  odeur  de  marée. 
Quoique  la  plupart  des  fibres  soient  froissées  et  déformées 
par  le  frottement  et  le  roulement  sur  les  grèves  sablon- 
neuses ,  on  observe  que  plusieurs  sont  articulées ,  entre- 
mêlées de  portion  de  feuilles  linéaires  ,  nerveuses,  planes 
comme  celles  des  graminées.  Il  s'y  rencontre  quelquefois 
aussi  des  débris  Ae  fucus  déliés  ,  bruns  et  rougeàtres ,  ana- 
logues à  ceux  de  la  mousse  de  Corse  ,  ou  de  conferves  et 
^uha  communs,  entre  les  rochers  des  même  rivages. 

Mais  la  plante  qui  compose  principalement  Yégagrvpile 
de  mer,  offre  tous  les  caractères  de  Ia  zos^ra  marînalj. 
Cette  plante  fluviale ,  de  la  famille  des  aroïdes  de  Jussieu, 
ressemble  beaucoup  aux  graminées ,  et  croit  par  touffes  ; 
de  là  vient  qu'elle  s'entrelace  aisément  par  le  -mouvemaat 
des  flots  quand  elle  est  détachée  (i).  Il  part  des  nœtids  de 
$es  racines ,  des  faisceaux  de  feuilles  alongées ,  étroites 
comm£  celles  des  gramens  ,  etidu  milieu  de  ces  feuilles 
«*élèvc  un  tige ,  quelquefois  longue  de  plusieurs  mètres* 
Ala  base  de  ses  feuilles,  se  développent  les  fleurs  composé^ 
en  chaton  de  beaucoup  d'étamines  et  de  pistils  y  sans  corolt^r 
la  feuille  tenant  iieu  de  spatht?.  Litmé  la  classe  dans  la  mo- 
nècvG ,  monandrie.  Celte  plante  récente  est  d'une  saveur 
un  peu  acre  et  piquante ,  qu'elle  perd  par  la  dessiccation* 
Lorsqu'elle  croît  sur  les  rivages  de  la  mer ,  elle  parait  co«- 
tenir  de  la  soude  ;  aussi  est-elle  brûlée  avec  les  varechs  et 
fucus  ,  pour  obtenir  cet  alcali  ;  et  sans  doute  elle  recèle 
encore  quelques  autres  sels. 


(l)  Voyez  aussi  la  Mat.  Méd.  de  mon  Traité  cfe  Pharmacie,  tom.  I  ^ 
p.  25  ,  au  mot  zostère  manne.  Ce  mot  vient  de  Çwçïjû,  ceinture  ,  parc« 
que  ses  grandes  tiges  peuvent  seryii  k  lier. 
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Mais  Wzostera  marina  croît  également  dans  plnsieucs 
étangs  et  des  fleuves  ,  comme  dans  le  Rhin ,  en  Hollande 
«ur-tout^.elle  se  dessèche  aisément ,  et  son  foin  menu, 
souple,  s'emploie  pour  rem^plir  les  fentes  des  digues,  pxHir 
emballer  les  objets  fragiles.  Cest  ordinairement  avec 
lui  que  sont  enveloppées  les  fioles  d'eau  de  Cologne  qui 
viennent  de  cette  ville. 


Recherche  sur  Forigine  de  la  gomme  de  Bassora 

et*  de  la   gomme  Jedda. 

Lïs  propriétés  lingulières  de  la  gomme  de  Bassora ,  la- 
quelle se  trouve  souvent  mêlée  à  la  gomme  adragante  du 
commerce  ,  l'ont  fait  remarquer,  depuis  plusieurs  années , 
par  le^  pharmaciens  et  les  chimistes.  Le  savant  Vauquelin 
en  a  essayé  l'analyse ,  Bulletin  de  Pharmacie ,  tome  3  ,  pag, 
S6  et  suivantes  ;  et  notre  confrère  Pelletier  a  trouvé  dans 
quelques  gommes  résines ,  comme  Pasafœtidà ,  le  bdellium , 
le  même  principe ,  auquel  il  donne  le  nom  de  bassorme. 
Personne,  que  je  sache ,  n  a  fait  mention  de  son  origine  où 
du  végétal  qui  la  fournit. 

Cette  gomme,  ordinairement  en  assez  petits  morceaux 
informes  ,  comme  la  gomme  adraganthe ,  d  un  blanc  plus 
ou  moins  rougeâtre  ,  non  tranisparente ,  ne  se  dissout  nul- 
lement d^ns  l'eau ,  même  bouillante  ;  elle  s'y  ramollit  seule- 
ment et  se  gonfle  beaucoup  ,  jusqu'à  prendre  vingt  fois 
plus  de  volume.  Elle  ne  se  dissout  que  dans  les  acides 
nitrique  ou  muriatique  affaiblis  9  en  laissant  une  matièi^ 
insoluble. 

Le  nom  de  cette  gomme  (-  que  les  Arabes  appellent 
œdje  ou  œdja  )  annonce  qu  on  la  tire  de  Bassora ,  ville 
commerçante  d'Arabie  (  dans  l'Irac  ) ,  située  près  du 
golfe  Persique.  La  goïame  jedda  on  jeddah ,   qui  n'est ,. 
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'  à  ce  qu'il  paraît ,  qu'une  variété  de  la  précédeifte ,  et 
qui  a  les  mêmes  propriétés  ,  est  apportée  par  les  caravanes 
maures^  des  royaumes  de  Juida  et  d'Adel,  de  Guinée  et  de 
rintérieur  de  TAfrique  (i). 

Tous  ces  pays  sont  sablonneux ,  arides  et  peu  riches  on 
végétaux ,  à  l'exception  de  quelques  plantes  grasses  ou  fi« 
coïdes  que  la  nature  semble  avoir  destinées  à  ces  climats , 
et  qui ,  étant  pleines  de  sucs ,  végètent  d'elles  seules  «  pres- 
que sans  eau  j  les  arrosemens  même  les  font  périr. 

Forslçahl ,  botaniste  suédois  ,  élève  de  Linné,  qui  a 
voyagé  en  Arabie ,  fait  mention  d'une  g&mme  analogue  à 
l'adraganle  ,  et  qui  lui  a  été  présehté^ar  des  Arabes  bé- 
douins. Elle  est  si  tenace,  étant  récente^ qu'en  la  mâchant 
elle  adhère  aux  dents  avec  uae  force  extrême;  elle  ne  se 
dissout  pas  ainsi  par  la  salive.  Ce  botaniste  n  a  pas  vu  la 
plante  qui  la  fournit^  mais  il  tient  des  mêmes  Arabes  qu'elle 
n'a  pas  de  feuilles  ;  ce  qui  rend  très-probable  que  c'est 


(i)  La  gomme  Jedda  difi^re  beaucoup,  au  moins  physiquement,  de 
)a  gon^e  ditç  dç  Basaora.  :  cellé-oi  n'est  qu*à  demi  transparente  et  asses 
semblable  à  la  gomme  adragante  :  la  gomme  Jedda  .  au  contraire  ,  €i$t 
transparente  çt  ressemble  beaucoup  \  la  gomme  arabique.  Je  n^ai  pas 
comparé  leurs  propriétés  chimiques ,  quoique  j*en  aie  eu  le  projet,  il  y  a 
plusieurs  années  ,  faisant  alors  Tanalyse  de  la  gomme  de  Bassora. 
Depuis ,  le  travail  de  M.  J^auqueHn  sur  cette  matière  a  rendu  le  nûen. 
inutile.  J'ajouterai  seulement  auK  résultats  apnoneés  par  i^on  savant 
maître  ,  que  la  gomnie  de  Bassora  quç  jj'ai  examinée  contestait  de  Tacide 
aeétique  libre  en  assez  grande  quantité  pour  être  sensible  à  Todorat. 
Craignant  que  les  morceaux  de  la  gomme ,  objet  de  mes  recherches  « 
.  |[i*eus8ent  été  touchés  par  du  l(naigre ,  )'en  choisis  d^utres  parmi  plu* 
>ieurs  kilogrammes  de  la  même  substance  ;  ils  n'avaient  pas  d'odeur  sea* 
lible ,  mais  en  les  concassant  dans  un  mortier ,  je  senUs  une  fortç  odeur 
4*acide  acétique  trè^-suare.  Cette  même  gomme  ,  distillée  seule  au  baii^- 
lHarie  ou  avec  de  l'acide  sulf^rique  très-étendu  d'eau ,  m'a  fourni  d^ 
V^cide  acétique  tsès-|ivr«  ?•  F*  G*  ÏU 


une  plante  gn^se>  car  celles-ci  ont  des  feuilles  si  épaisses 
que  le  viUgaicaksxegardiEtcpiniaie  jde&pditieA^leJa  tige. 

Ces  renseignemens  annoncent  que  la  gomme  vue  par 
Forskahl ,  est  celle  de  Bassera,  ou  Ipi  est  semblable  ,  et 
qu'elle  est  le  projetait  d'une  plante  ficoïde  ou  grasse. 

Ils  acquièrent  encore  un  nouveau  degré  de  probabilité, 
si  Ton  observe  que  nous  avons  des  exemples  d^une  subs- 
tance  gommeuse  trës-analogùe  à  la  gomme  >  de  Bassora , 
exsudée  par  une  ficoïde  que  Ton  cultive  en  Europe  par 
curiosités,       .  # 

■  lia  glaciale  y  mesembryanthemum  crysialHnunt  y  L.  est 
une  plante  singulière  par  Tabondance  d'une  gomme  trans- 
parente dont  elle  se  ceuvre  partout,  et  qui  la  fait  paraître 
entièrement  glacée ,  ou  couverte  de  givre.  Plus  Tété  est 
ardent ,  plus  cette  exs'udàticm  est  abondante.  Sa  gomme  ne 
paratit  point  soluble  par  leau.  Il  s'agirait  de  constater  ses 
propriétés ,  et  si  elles  ressemblent  à.  celles  de  la  gomnve  de 
Bassora.  On  sait  que  le  suc  propre  de  ce  végétal  contient 
de  l'acétate  de  potasse. 

f 

Il  se  peut  très-bien  ^e  ce  ne  soit  pas  la  gtaciate  qui  pro* 
duise  la  gomme  de  Bassora ,  mais  il  existe  un  grand  nom- 
;bre  d'espèces  de  mesembryanthemum  en  Afrique  et  en 
Arabie  ;  la  chaleur  de  ces  climats  est  si  active  qu'elle  excite 
facilement  Textravasion  des  sucs  propres  de  ces  végétaux  ^ 
et  il  est  très*présumable  qu'on  doit  celte  gpmme  à  ce 
genre  de  plantes ,  qui  se  rapporte  d'ailleurs  aux  reaseigae» 
mens  obtenus  à  ce  sujet. 
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histoire:  et  analyse 


«  • 


J)e  teau  minérale  de  la  Plaine  de  Pornic  ^  faite ^ 
dans  le  mois  d'août  1809/ 


Par  m.  Hïctot  ,  Pharmacien  à  Nmites^  membre  ie  lié 
Société  des  Sciences  €t  Arts ,  et  du  Jury  niédical  du  dé^ 
partement  de  la  Loire-Inférieure^ 


f 

* 


Cette  eau  est  salino  ferrugineuse. 

•> 

Distante  de  Nantes  de  douise  lieues  ^  de  Pomio ,  detax 
lieues;  de  Paimbœqf ,  quatre  lieues. 

(  Une  première  analyse  avait  été  faite  dans  le  coiirant 
de  brumaire  an  XI  ;  les  résultats  avaient  été  absolumenx 
les  mêmes.) 

Cptte  eau  est  en  usage  depuis  un  grand  nombre  d'an- 
nées. Sa  réputation  soutenue  m'a  engagé  à  en  faire  t  ana- 
lyse ,  pour  déterminer  les  substances  qu'elle  contient* 

La  source  est  distante  du  bourg  de  la  PUipe  d'enviro^ 
UQ  tier$  de  lieue,  daiis.la  directiçn  du  sud-bueat  ^  près' la 
village  du  Grand-Querouard.  Elle  poule  daqs  la  difeçtioa 
du  nord  au  sud  ,  en  sortant  de  la  base  d'un  rocher  de 
schiste ,  mêlé  de  quelques  portions  de  quartz  ;  ce  rocher 
est  élevé  d'environ  trente  pieds  au-dessus  du  niveau  de  l£| 
source  :  cette  dernière, se  trouve  souvent  recouverte  par 
Veau  de  la  mer ,  sur-tout  dans  les  grandes  ntarées ,  ce  <^u% 
gê^e  spr^  accès.. 


Le  hftut  tlu  tochei?  est  mélangé  de  ^elques  couches  do 
géhs  StifugifiexkKi  ^a  surface  est  inculte. 

Outre  la  source  principale,  il  sort  ,  dans  les  environs  ; 
plusieurs-autres  filets  de  même  eau  qui  se  réunissent  dans 
un  petit  bassin  cominun  et  s'écoulent  ensuite  dans  la  mer. 

Un  ancien  préjugé  avait  fait,  croire  qu'une  de  ces  sources 
contenait  dû  cuivre;  les  expéfieiic^s  (Jue  j'ai  faites  pour 
ia'en  assu^r  m'ont  prouvé  ,  *d*une  manière  certaine  , 
qu'elles  étaient  toutes  se^mbtables  et  qu'elles  ne  contenaient 
pas  un  atome  de  ce  métal.         ... 

On  n'aperçoit  aucune  espèce  de  dépôt  dans  le  voisinage; 
seulement  ^  les  environs  des  sources  et  du  bassin  sont  en- 
duits de  matières  ocraeées. 

.La  principale  des  sources,  et  la  plus  abondante,  fournit 
environ  25  pintes  d'eau  par  heure. 

Elle  est  très-limpide  en  sortant  de  la  source  ,  mais  au 
bout  de  quelques  heures  elle  se  trouble  et  laisse  déposer 
dés  flocons  légers  et  de  couleur  de  rouille  de  fer. 

Elle  se  trouble  plus  ou  moins  vite,  selon  que  la  tempé- 
rature est  plus  ou  nioins  élevée  et  lair  plus  sec.  Ce,  chan- 
gement peut  s'opérer  en  six  heures  dans  les  grandes  cha- 
leurs ,  exige  quelquef«)is  jusqu'à  un  jour  entier  dans  les 
tems  froids  et  humides.  Elle  mousse  et  pétille  un  peu  ; 
quans  on  Fagi^e  fortement. 

Elle  a  une  odeur  métallique  assez  forte  et  un  goût  ferru- 
gineux bien  marqué. 

Le  pèse-liqueur  de  Beaumé  sY  enfonte  d'un  deiftî-degré 
JRaoins  que  dans  l'eau  distillée.  -     . 

Le  theifmpmètre  de  Réaumurf  plongé  dans  cette  eau  »' 
a  indiqué  dix  degrés ,  tandis  que  dans  latmosphère  il  était 
1^  dbuzè  auHlèèStts  de  zéro.  •         .  * 

Çettfe  eaù ,  ntiêïée  ^ux  réactifs' cr-apr^s ,  ît  doiinë  léi  rfii 


raltats  suîvànâ',  lès  mélanges  éttnt  restés  m  co&tae(/ 
pendant  a4  l^eures ,  dans  des  vases  exactement  boHchés  s  * 
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Teinture  cle  tournesol.    .     .    •        Est  devenue  Ugërement  rouge« 

Sirop  de  violettefl.     .     «    .    •        Est  devenue  verte. 

Acide  sulfurique.      ...  Quelques  bulles  se  sont  dégagées 

du  mélange. 

Eau  de  chaux A  donné  un  précipité  floconneux 

léger  et  d'un  blanc  jaunâtre  asser 
abondant. 

Carbonate  de  potasse  liquide.  .  A  fourni  un  précipité  moins  abon- 
dant que  le  précédent  «  mais  un  peu 
plus  foncé. 

Potasse  pure  en  liqueur.     •     .        A   donné    un    dép6t  tottt-à-fidt 

couleur  de  rouille. 

Ammoniaque Même  effet. 

jNitrate  d*argent.  .  .  .  .^  .  A  fourni  d'abord  un  dépÂt  très- 
abondant,  blanc  et  léger ,  qui  est  de^ 
▼enu  noir  par  Taction  de  la  luo^bre, 
et  s^est  tr^s-rapprocbé. 

Acide  oxalique  «  étendu  d'eau.        Une  légère  teinte  blanchâtre^  peu 

seniible.   ' 

Ifuriate  de  baryte  dissons.  .    .        Une  légère  teinte  blanchâtre ,  peu 

sensible. 

Alcohol  gallique Le   mélange    est   deirenu  Tiolet 

foncé. 

Pmssiate  calcaire A  donné  ime  belle  couleur  bleue»^ 

•'   Acétite  de  plomb   dissous  dans 

Veau  distillée A  donné  une  couleur  blanche  lai- 
teuse ,  qui>  Tue  au  jour  ,  avait  Une 
teinte  couleur  de  Topale. 

Deux  livres  de  cette  eau  ont  été  mises  dans  un  vase  di&r 
tillatoire,  dont  Textr^té  allait  se  plonger  dans  des  flacons 
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remplis  d'eati  de  chaux.  Au  premier  iM«tânt  de  chaleur  il 
s'est  dégagé  beaucoup  de  bulles ,  qui  ont  augmenté  à  me- 
sure que  le  vase  s'est  échauffé,  et  qui  ont  cessé  un  instant 
après  que  Teau  du  vase  a  été  mise  en  ébullition  ;.  Teau  de 
chaux  du  premier  flacon  s'est  troublée ,  est  devenue  d  un 
blanc  laiteux,  et  a  déposé  :  cette  eau  filtrée  a  donné  quatre 
grains  de  carbonate  de  chaux  bien  sec  ^Feau  minérale  qiu 
avait  bouilli  était  trouble  et  d'une  couleur  ocracée  :  TayaiU; 
laissé  refroidir  et  l'ayant  filtrée,  j'ai  obtenu  un  grain  de 
inatiëre  brune,  qui  était  sans  doute  du  carbonate  de  fer. 
Cette  eau  filtrée  n'a  plus  fourni  de  bleu ,  par  l'addition  du 
prussiate  calcaire. 

Trente-deux  livres  de  cette  eau ,  évaporée  à  siccité ,  ont 
fourni  un  résidu  légèrement  alcalescei\^ ,  disposé  en  écailles 
et  d*une  couleur  rouge  briquetée,  lequel  après  dessiccation 
pesait  quarante-huit  grains. 

Ce  résidu  bien  broyé  a  été  soumis  à  l'action  de  Talcohol 
prodigieusement  rectifié  ,  qui  en  a  dissous  di]ç«huit  grains. 
La  dissolution  était  d'une  couleur  ambrée  :  évaporée  à  sic- 
cité,  elle  a  fourni  un  sel  d'un  blanc  roux  et  alcalescent; 
ce  sel  traité  avec  quelques  gouttes  d'acide  sulfurique  a  laissé 
dégager  du  gaz  muriatique.  Délayé  ensuite  dans  un  peu 
d'eau  et  filtré  ,  il  est  resté  sur  le  filtre  a  grains  de  matière 
brune  ;  en  séchant  le  fittre,  j'ai  remarqué  que  cette  matière 
imbibait  le  papier  h  la  manière  des  huiles  ou  des  résines , 
et  qu'elle  y  était  très-adhérente  ;  j'ai  mis  ce  papier  dans 
un  peu  d'alcohol  qui  a  dissous  de  nouveail  cette  matière, 
et  sa  dissolution  alcoholique  se  mêlait  à  l'eau  ,  en  totalité/ 
sans  la  blanchir. 

Cette'  dissolution  traitée  par  la  potasse,  j'ai  reconnu 
cjiie  les  i6  grains  restant  étaient  du  muriate  de  magnésie. 

Les  3o  autres  grains  ont  été  traités  par  Teau  distillée 
froide  ;  qui  en  a  dissous  i4  grains.  La  dissolution  évar 
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posée  lentement  a  donné  des.  cristaux  biea  foniïés  de 
muriate  de  soude*  Pour  m'en  assurer  ^  je  les  ai  décom- 
posés avec  quelques  gouttes  d'acide  sulfurique ,  qui  a  dé- 
gagé du  gaz  acide  muriatique.  J'avais  aussi  essayé  avec 
|e  nitrate  d  argent ,  qui  avait  blanchi  abondamment^ 

Les  i6  grains  restant  ont  été  mis  à  bouillir  dans  5o» 
fois  leur  poids  d'^au  distillée  ,  qui  en  a  dissous  3  grains  , 
jqae  le  muriate  de  baryte  et  laçide  suU'urique  m'ont  dé^ 
tboatré  être  du  sulfate  de  chaux. 

•  Les  i3  grains  restant  ont  été  humectés  de  tems  en  tems 
et  exposés  au  soleil  pour  plus  parfaitfe  oxidation  ;  séchés 
alors  9  leur  poids  s'est  trouvé  augmenté  d'un  grain. 

Ces  i4  grains  ont  été  mis  dans  du  vinaigre  distillé  qui 
en  a  dissous  5  grains.  La  colature  évaporée  a  donné  un 
sel  a  un  blanc  sale.  On  a  versé  dessus  quelques  gouttes 
d'acide  sulfurique ,  et  on  a  délayé  ensuite  dans  un  péii 
d'éau  distillée  ;  le  tout  s'y  est  dissous  ;  la  colature  essayée 
avec  l'acide  oxalique  n'a  rien  précipité  ,  mais  la  potasse 
eaustique  m'a  convaincu  que  ces  5  grains  dissous  par  l'a* 
cide  acéteux  distillé  étaietit  du  carbonate  dé  magnésie. 

Les  9  grains  restant  oht  été  soumis  à  Faction  de  quel*- 
ques  gouttes  d'acide  murialîque ,  qui  a  produit  éflFerves- 
<^nce  et  en  a  dissous  6  grains  ;  le  tout  a  été  étendu  d'eaU 
et  filtré  5  la  colature  traitée  par  le  prussiate  de  êhaux  a 
donné  un  bléii  de  Pruiste  très-abondaiit ,  qui,  sec ,  pesait 
4  grains.  Là  colature  qui  ne  donnait  plus  de  bleu  de 
Prusse  a  été  précipitée  p&v  la  potasse  caustique  ;  lè  dépôt 
iJéche,  lavé  avec  l'eau  distillée  ,  puis  avec  l'acide  acéteuk 
distillé  ,  a  donné  2  grains  d'alumine. 

Les  3  grains' restant  non  solubles  dans  tous  les  agens 
ei-dessus  ,  étaient  de  couleur  grisâtre  ;  mêlés  avec  un  peu 
4e  carbQnatp  de  soude  et  fondu$  .au  chalumeau  »  ils  ont 
^Q^né  un  globule  vitreipc  de  couleur  vert-bruuv 


DE    PHARMACIE.  1^3 

n  est  bon  de  prévenir  que  deux  opérations  semblables 
marchaient  toujours  ensemble  :  l'une  servait  pour  les  ré- 
sultats ,  -et  l'autre  pour  essais  de  tâtonnement  ;  Tune  ef 
Tautre  se  sont  toujours  trouvées  d'accord. 

Nota.  Une  chose  que  je  ne  dois  pas  passpr  sous  silence,; 
c'est  le  moyen  que  j'ai  employé  pour  m'assurer  de  la  pr^^ 
sence  de  Falumine  dans  les  eaux  minérales  :  c*est  sui'-tout 
en  traitant  le  résidu  p.ar  1  acide  muriatfquè  qui  dissout  le 
carbonate  de  fer ,  conjointement  avec  Talumine  lorsqu'il  y 
en  a.  Alors  on  précipite  le  fer'par  le  prussiate  de  chai|x; 
xnais  il  reste  dans  la  coiature  ,  après  avoir  filtré  et  sépara 
le  bleu  de  Prusse  ,  dumuriate  de  chaux  et  du  muriaté 
d'alumine,  quand  cette  dernière  s'y  !rouve,  et  tous  les 
«uvragesquî  traitent  de  l'analyse  des  eaux  minérales,  disent 
qiiil  faut  traiter  la  dissolution  dans  l'acide  muriatique  ,  par 
le  prussiate  de  chaux  d'une  part ,  qui  précipite  le  fer  ;  «»- 
suite  y  qu^on  s* assure  s'il  y  a  de  l'alumine ,  par  la  potçfsse 
caustique», —  Cette  indication  est  bifili  Viaguç  et  bien  géné- 
rale, et  n  explique  pas  clairement  la  manière  dy  procéder: 
voici  celle  que  j'ai  suivie. 

D'abord,  après  avoir  ajoujté  juste  (i)  la  quantité  de 
prussiate, de  chaux  nécess^iri?  pour  précipiter  le  for,  je 
laisse  en  repos  pendant  quelque^  heures  :  ensuite  je  filtre 
et  sépare  le  bjeu.de Prusseï  formé  ;  la  coiature  doit  con- 
tenir dumuriate  de  chaux  et  d  alumine.  .Quand.  iLy  ea 
a,  on  ajoute,  de  la  potasse  caustique  jusqu'à  ce  qu'il  ne 
se  précipite  plus  rien.  Le  dépôt  recueilli  sur  un  filtie  , 


(i)  Je  dis  Juste  la  qiianlité  de  prussiate  de  chaux  ;  car  un  excès 
pourrait  agir  sur  Talumine  ,  et  la  précipiter  pèie-méle  avec  le  bleu  dt 
Pnuse. 
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ensuitb  étant  lavé  avec  l'eau  distillée  ,  puis  avec  l'act^ér 
acéteux  distillé  ;  ce  dernier  dissoudra  la  chavix  et  ne  toa— 
chera  pas  à  l'alumine  :  on  sera  sûr  par  ce  moyen  d'avoir 
Talumine  pure  et  isolée. 

n  résulte  donc  que  3a  livres  de  l'eau  minérale  de 
la  Plaine,  chauffée  dans  des  vases  convenables,  ont  dégagé 
ttn  gaz  qui  s'est  combiné  à  l'eau  de  chaux  disposée  pour 
le  recevoir ,  et  a  formé  un  dépôt  de  carbonate  de  chaux 
pesant 64  grains. 

Que  ce  dépôt  de  craie  contient ,  d'après  les 
proportions  connues  de  l'acide  cabonique.     txt 

Que  le  résidu  provenant  de  l'évaporation  , 
bien  sec,  pesait. 4^ 

Pour  l'augmentation  à  Toxidation.      .     «       i 


«■ 


'49  grftîns. 

Que  ces  49  grains  étaient  composés  de 

Muriate  de  magnésie.  ......  i6  grains* 

Matières  huileuses  concrettes.     •     •     •       2 

Muriate  de  soude. i4 

Sulfate  de  chaux^     ..««..«       3 
Carbonate  de  magnésie.    .     .     •     •     •       ^     < 
Carbonate  de  fer.    •«•«*..       4 

Alumine •     ,     .     •     .       2 

Silice.      *..*•«     4     •     4     .       3 


49  grains 
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ANALYSE  DU  BENJOIN, 

Par  M»  BvGBOLz  ; 

*         {  Bjttrait  du  Journal  dé  Pharmacie  de  Tromsdorff  y  toin.  %li') 

Le  benjoin,  quoique  d'un  u^age  journalier  en  pharmacie/ 
Vavait  pas  encore  été  Tobjet  d'un  examen  régulier  et  com^^ 
plel ,  dans  'ces  derniers  tems  où  Tanalyse  végétale  ofHre 
i'avani%e  de  s'attacher  plutôt  à  isoler  qu'à  décomposer  les 
'parties  constituantes  des  corps  organiques.  Les  diimiste» 
-qui  s*en  étaîeijt  occupés  n'ayant  en  vue  que  l'extraction  de 
l'acide  benioïquè ,  avaient  cherché  à  améliorer  les  procé- 
'dés  saiis  s'inquiéter  beaucoup  des  autres  principes  étran^ 
gers  à  la  résine  qui  pouvaient  entrer  dans  la  composition 
de  ce  baume  naturel.  M.  Buchoh  a  rempli  cette  tâche  de 
la  manière  suivante. 

«  J'ai  fait  digérer  à  froid ,  dît  TauteCrr ,  a5  gros  de  ben- 
join choisi ,  avec  de  Talcohol  ordinaire,  en  assez  grande 
^quantité  pour  Tépuis^r  enfièrement.  II  est  resté  demi-gros 
de  résidu  composé  de  débris  ligneux  et  de  sable.  Les  liqueur» 
'alcoholiques  réunies,  et  mêlées,  dans  une  grande  cornue  de 
verre ,  avec  48  parties  d'eau  distillée  ,  j'ai  fait  évaporer  b 
partie  alcoholique  à  l'aide  d'une  très-douce  chaleur. 

»  Le  résidu  aqueux  ,  filtré  à  travers  un  papier  gris  hu- 
'mecté,  a  laissé  quelques  flocons  d'une  résine  molle. 

;  »  Le  liquide  filtré  a  laissé  déposer  en  se  refroidissant 
deux  gros  dix  grains  d'acide  benzoïque  à  letat  pulvérulent. 
Au  fond  du  vase  se  trouvait  attachée  une  couche  mince 
d  une  résine  molle,  ou  espèce  de  baume.  Par  une  évapora- 
tion  continuelle  de  la  liqueur  décantée,  il  s'est  encore 
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séparé  de  Vacîde  benzoïque  èi  de  la  résine j  i*eau-m^fë 
fournit  seize  grains  d'une  matière  résineuse,  sans  aucune 
trace  d'extractif. 

»  Le  résidu  de  la  résine  de-benjoin  qui  tapissait  les  parois 
de  la  cornue,  a  été  redissous  dans  Falcohol,  et  ensuite  traité 
par  Teau  ,  et  distillé  comme;  la*  première  fois.  Le  liquide 
filtré  bouillant,  a  encore  déposé  par  le  refroidissement  une 
nouvelle  quantité  d'acidabienzoîque,  jqui  a  pprté:à  trqi»  groa 
la  quantité  totale  de  cet  acide  recueilli  jusqu'alors. 

Le  produit  alcoholique  delà  di&tillaiion  rougissait  ^n- 
^blement  le  papier  de  tournesol,  ce  qui  fit  croire  à  M.  Èu^ 
cholzf  qu'îLs'était  volatilisé  de  lacide  benzoïque  en  mêm^ 
tet&s  que  l'alcohol.  £n  efPet,  quatre  onces  de  cet  a|ipoholat, 
évaporées  spontanément  dans  une  cap5ule.de  porcelaine, 
laissèrent  pour  résidu  un  grain  d'acide  benzoïque,  ce  qui 
iaisait  six  grains  pour  les  ^/^  onces  d'alcohol  retiré  par  la 
distillation.  Donc  ,  a5  gros  de  benjoin  contiennent  3  groa 
«et  7  grains  d  acide  benzoïque.  -  . 

'  L4  matière  visqueuse  ^  assez  semblable  au  baumç  dijL 
Pérou  liquide ,  a  été  traitée  par  Teau .  bouillante  dan^  uii 
joèlon  d'argent.  La  liqueur  filtrée  qui  était,  d  une  couleur 
brune ,  évaporée  dans  une  capsule  de  pprcçlaine  ,  a  laissé 
pour  résidu  un  principe  particulier  d'une  saveur  amère^ 
aromatique ,  soluble  dans  Teau  bouillante  et  dans  ralcohol, 
.insoluble  dans  l'éther  suU'urique.  La  matière  visqueuse  qui 
avait  résisté  à  l'actiop  de  Tieau  bouillante ,  d'une  odeur  die 
baume  du  Pérou,  mais  d'une  consistance  plus  solide,  était 
très-soluble  dans  l'alcohol  et  dans  lelher*  Cette  dernière 
substance  est  sui  gênerais,  et  n'est  pas  le  résuUat  d'une  coni- 
binaison  d'acide  benzoïque  avec  la  résine  du  benjoin.  Aussi, 
ne  peut'on  parvenir  à  la  composer  de  toutes  pièces  en  fai- 
sant dissoudre  dans  l'alcohol  et  évajèorer  un  mélange  de 
résine  et  d'acide  benzoïque.  Le  résidu  de  Tévaporation  étail 
cassant  et  sans  aucune  ressemblance  avec  le  baume, 

La  résine  purifiée  du  benjoin  ;  d'un  rouge  brunâtre ^ 


« 
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piA^  comme  la  gomme  laque  en  grains ,  était  transparente 
ïrès-friable  et  réductible  ea  une^  poùssiëre  blanche  rou-^ 
^eâtre.  Elle  est  soluble  en  totalité,  dans  Talcohol  ;  Téther  la 
idissout  également,  à  Texception  d  une  petite  quantité  d'utt 
principe  particulier  ;  elle  ne  se  dissout  qu'en  partie  dans 
l'huile  volatile  de  térébenthine..  . 

•  Il  résulté  du  traçait  de  M.  Bucholi ,  i^  que  Tacide  ben- 
feoïque  se  volatilise  avec  Talcohol  bouillant ,  et  à  plus  forte 
raison ,  à  lu  températur«  d#  Teau  boiMllante  i  a^  que  a  5  grod 
de  benjoin  choisi  se  coa^^osent  de  :    * 

gros,     grainsi 

Résine  de  benjoin*  ^  ..•••;  ^  ^  •  90  5o 

i,^:      Acide  benzoïque.    ^  •  *.  .  * 3  7 

Çubstauçeta^alogueaubaumaiduPéroUi  nn  %ê 
Principe  particulier  aromatique  ,   so- 
luble dans  Talcohol  et  dans  Teau.  \   .  )*»  8 
Débris  ligwux  et  impuretés.  .  .  *  .  *  »»  .  3o 
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Les  expériences  de  M;  Éuchols  l'ont  conduit  à  se  prOJ 
«iurer  lacide  du  benjiiîn.  par  le  procédé  suivant  : 

t<  Versez,  dit-il,  dans  unmatras  quatre  parties  d'alcohol 
sur  une  partie  de  benjoin  pulvérisé*  Filtrez  après  quelques 
jours  de  digestion*  Introduisez  alors  la  soluUon  alcoho- 
lique  dans  une  grande  cornue  de  verre  ou  dans  un  alambid 
de  cuivre  contenant  douze  fois  autant  d'eau  distillée.  Retires 
|iar  la  distillation  la  totalité  de  falcohol.  Filtrez:  bouillante 
la  liqueur  aqueuse  qui  restera  dans  la  cucurbite,  et  placez- 
la  dans  des  terrines,  pour  la  mettre  à  cristalliser.  Dissolvez 
encore  une  fois  le  dépôt  résineux  dans  trois  parties  d  alco- 
hol,  et  traitez  cette  teinture  comme  la  première.  Réunissez 
les  eaux-mères  que  vous  réduirez  par  Tévaporation  au  hui-' 
tlème  de  leur  volume ,  et  séparez  ainsi  la  totalité  de  f  acide 
benzoïque  par  la  cristallisation.  On  le  purifie  en  le  faisant 
^  y*  Année  à  — •  Amlé  i  % 
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bouillir  pendant  un  quart  «d'heure  dans  une  bassine  ^'ar- 
gent ,  d'étain ,  ou  dans  une  terrine  vernissée,  avec  5o  ou  60 
parties  d'eau  bouillante  avec  son  poids  de  cliarl)on  nouvel- 
lement calciné.  La  liqueur  filtrée  bouillante  laisse  cristal- 
User  ,v  parle  refroidissement  deTacide  benzoique  ,  en  très-^ 
belles  aiguilles  blanches  » . 

.  Nous  ne.  pouvons  nous  dispenser  de  répéter  à  nés  con- 
frères que,  Tacide  ben^oïque,  préparé  par  ce  procédé  ou  tout 
loutre  analogue^  ne  ccmstituepasle  médicament  qui  est  dé- 
signé dans  nos  pharmacopées  sou^  le  noin  de  fleurs  da 
benjoin,. et  ne  peut  lui  être  substitué  çans  craindre  d'en 
diminuer  les  qualités  médicantes ,  jusqu'à  ce  que  Texpé- 
rience  ait. prouvé  que  Tacide  ioodoi^  du  benjoin  a  les 
mâmes  propriétés.        •  P.  F.  G.  B. 

Nota.  Nous  donnerons  successivement  plusieurs  extraits 
de  ce  recueil  essentiellement  pharmaceutique ,  tels  que  les 
analyses  de  la  sauge  «  de  la  fumeterre ,  de  la  rhue ,  etc. 
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INDICATION 


.  D'un  nouveau  moyen  de   blanchir  le  miel  ; 

.   Communiqué  par  M.  Guilbbrt,  Pharmacien  de  Paris, 

'  Tandis  qu'en  France  et  en  Allemagne  on  cherche  toua 
les  moyens  possibles  pour  enlever  au  miel  son  odeur ,  sa 
couleur ,  et  sa  saveur  désagréabla,  les  juifs  de  la  Moldavie 
et  de  l'Ukraine  préparent  sans  frais,  comme  sans  peine, 
avec  du  miel  ordinaire,  une  espèce  de  sucre  solide  et  blanc 
comme  la  neige,  qu'ils  envoyent  depuis  lopg-tems  à  Dant- 
zick ,  et  avec  lequel  les  distillateurs  de  cette  ville  composent 
leurs  liqueurs ,  dont  la  réputation  fait  la  richesse  du  pays. 
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Leur  pfocédé  consiste  à  exposter  le  miel  à  la  gelée  pen-' 
âant  trois  semaines  à  labri  du  soleil,  de  la  neige,  etc. ,  et' 
dans  un  vase  qui  soit  non  conducteur  du.  calorique  (  de 
ferblanc,  par  exemple  )  ;  le  miel  ne  gèle  pas,  mais  il  de- 
vient clair  et  dur  comme  le  sucre. 

C'est  avec  ce  miel  que  le  plus  fameux  distill^fteur  de  la 
Gallicie ,  — ;  Léiè  Mimeiès ,  fiait  le  rosoglio  ;  et  c'est  che^ 
kii  que  l'achètent  les  confiseurs  italiens. 

J*ai  exposé  du  miel  jaune  commun  /dans  un  verre ,  aux 
dernières  gelées  qui  ont  eu  lieu  $  h  y  avait  déjà  six  jours 
quand  le  dégel  arriva.  Le  résultat  que  j'ai  obtenu ,  me  permet 
de  croire  à  Tefficacité  de  ce  procédé ,  puis  qu'après  ce  tems , 
le  miel  soumis  à  Fexpéiaience  était  déjà  aussi  beau  que  le 
plus  beau  miel  de  Narbone,  et  que  quelques  portion^rès- 
minces  qui  tapissaient  les  parois  du  verre ,  étaient  même 
devenues  blanches  et  dures  coftime  le  plus  beau  sucre. 

Ce  procédé  a  été  décrit  par  M.  Rokrer,  dans  un  ouvrage 
intitulé  :  f^ersuch  uber  die  /udischenbewohner  der  Bester^ 
reichischen  monarchie^  -^  Essai  sur  les  juifs  qui  habitant  la 
monarchie  autrichienne;  imprimé  à  Vienne  en  i8o4. 

Il  est  à  croire  que  ce  titre  est  la  cause  pour  laquelle  ce 
procédé  est  resté,  juiqu'ici,  inoonau,  ce  me  semble,  à  ceux 
qui  s'occppent  du  miel  et^de  ses  préparations. 

M.  Munier^  notaire  à  Hanovre,  qui  sait  allier  à  1  ac- 
complissement dc^s  devoirs  de  son  état  l*amour  des 
sciences  physiques ,  lui  a  doniié  plus  de  publicité  par  un 
mémoire  gu'il  alu  le  7  décembre  181  a  à  la  Société  d'His* 
4oire  Naturelle  et  d'Economie  de  la  même  ville,  mémoire 
consigné  dans  le  Nues  hannot^ersch^s  magasin  du  mardi 
•5  janvier  i8i3. 

Ce  fait  m'a  paru  asssez  intéressant  pour  en  donner  com« 

niiinication  Je  me  félicite  d'avoir  à  ajouter  à  ce  fait  un 

autre  non  moins  intéressant ,  dont  vient  de  me  faire  part 

M.  Henry,  pharmacien  en  chef  de  la  pharmacie  centrale 

des  hôpitaux  civils.  —  Il  y  a  environ  quatre  sins  qu'un  pharr: 
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macîen  des  dëpartemens  adressa  à  M.  Parmeniîer  un  pro-^ 
cédé  semblable  à  celui  des  juifs  de  la  Moldavie ,  qu'il  pro<- 
posait  d'appliquer  au  sirop  clarifié  du  miel,  M.  Henry  ré- 
péta l'expérience ,  et  remarqua  que  le  sirop  de  miel  clarifié , 
qu'il  éprouvait  ainsi  par  le  froid,  laissait  précipiter  une 
matière  muqueuse  ,  et  devenait  plus  limpide. 

De  tels  faits  demandent  sans  doute  à  êtte  pris  en  consi- 
dération ,  et  Ton  devr^  répéter  avec  soin  des  expériences 
qui  peuvent  conduire  à  de«  résultats  importans  et  utiles.. 


NOUVEL  APPAREIL' 

Pour  les  distillations  pneumatO'CHimiques ,  dans 
lequel  on  substitue  aux  luts  ordinaires  les  co- 
lonnes de  mercure  ; 

*  Par  m.  Joseph  Ménioi  ,  docteur  en  pharmacie. 

(  Extrait  du  Journal  de  Physique  àe  Brugnatelli,  ) 

(Dtcîvjfle  doit  pas  oubliei? ,  a  dit  l'illustre  Lai^isier,  que 
c'est  ée  la  manière  de  luter,  de  la  patience,  de  l'exacti- 
tude qu'on  y  apporte ,  que  dépei^dent.  les  suiccès  de  la  chi* 
mie  moderne  5  il  n'est  donc  pas  d'opération  qui  demande 
plus  de  soins  et  d'attention.  Ce  serait  un  grand  service  à 
rendre  aux  chimistes  que  ^e  les  uaeitre  en  étatd«  se  passer 
delut,  ou  du  moins  d'en  diminuer  considérablement  le 
iiombre-  Lai^oisier  proposa  dans  cette  Vue  de  suppléer  aux 
luts  par  des  colonnes  de  metXMm  d«  quelques  lignes  de 
hauteur.  Il  se  servait  à  cet  effet  de  bouteilles  à  double  gou» 
leah ,  et  établissait  la  communication  entre  elles  au  moyen 
de  tubes  de  verre  à  triple  courbure,  etc.;  (i)Mais  cet  apr* 

m  ■■■  ■  ■  ■  lin.       I     «Il  I    I  1 1        II    .^— — »— — ^ 

(i)  On  voit  le  dessin  et  la  clescrîption  de  cet  appatexl  dans  les  Elé^ 
mens  d^  Vhi^nU  à^  Zapoîsier  ^  tQiSXi  Iki  ystQ,  ri^j^  : 


\ 
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pareil  était  coûteux  et  compliqué,  aussi  nVt-îl  été  employé 
que  par  un  petit  nombre  de  chimistes. 

M.  Menici,  qui  paraît  avoir  pris  pour  texte  de  son  mé- 
moire le  passage  cité  du  chimiste  français,  a  imaginé  de 
construire  d'après  le  même  principe  un  appareil  plus  com- 
mode, dont  chaque  pièce  peut  être  facilement  exécutée  dans 
nos  verreries.  Ce  motif  nous  a  déterminés  à  en  donner  la 
description. 

L'appareil  dé  M.  Meniciie  fcompose  d'une  cornue  et  de 
quatre  bouteilles.  • 

La  cornue  A  peut  être  plus  ou  moins  spacieuse ,  mais 
elle  doit  avoir  un  col  long  de  dix-huit  pouces  environ,  dont 
l'extrémité  courbée  en  bas  B  prend  la  direction  perpendi- 
culaire dans  une  longueur  de  trois  à  quatre  pouces;  à  cette 
portion  du  col  est  uni  un  cylindre  de  verre  CG,  d'uneégale 
longueur,  et  as&ez  large  pour  qu'il  reste  un  espace  de  quatre 
à  cinq  lignes  entre  lui  et  le  col  de  la  cornue. 

La  première  bouteille  D  peut  être  d'One  grandeur  indé- 
termiaée ,  mais  il  est  plus  commode  de  la  tenir  plus  grande 
que  les  autres.  Celle-ci  a  un  col  E  haut  de  deux  pouces, 
♦^  dont  le  diamètre  est  de  quelques  lignes  plus  large  que  le 
•col  de  la  cornue,  afin  qu'on  puisse  facilement  y  introduire 
>celui-ci  :  un  cylindre  FF  ,  autre  -espèce  de  col ,  environne 
^^,^^hto|<emier,  mais  il  est  de  quelques  lignes  plus  large  que 
le  second  col  de  la  cornue.-  De  cette  bouteille  sort  un  tjube 
recourbé  GG ,  qui  se  termine  comme  le  col  du  vaisseau 
distiHatoire.  La  seconde  bouteille  H  difldre  de  la  première 
en  ce  que,  à  un  pouce  de  sa  base,  naît  un  tube  qui,  après 
s'être  prolongé  d'environ  deux  pouces,  se  change  en  un 
petit  ballon  capable  de  contenir  une  quantité  de  liquide 
correspondante  k  celle  qu'occuperait  (fans  la  bouteille  la 
hauteur  d'un  pouce.  A  la  suite  du  ballon,  le  tube  se  con- 
tinue dans  sa  première  direction ,  s'élève  de  quelques  pouces 
au-dessus  de  la  bouteille,  décrit  une  courbe ,  et  se  termine 
à  son  extrémité  comme  celle  du  tube  de  la  première.  Les 
autres  bouteilles  L  M  sont  semblables  à  celles-ci* 


•Ié 
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Après  avoir  introduit  dans  la  cornue  les  substaaces  q«î 
doivent  fournir  le  gaz ,  soit  acide,  soit  alcalin,  ou  tout 
autre,  on  dispose  sur  lapaillasse  la  première  bouteille  vide, 
ou  contenant  ce  qui  est  nécessaire  pour  la  préparation;  on 
verse  dans  les  trois  autres  une  quantité  de  liquide  qui«ne 
doit  pas  excéder  de  plus  d*Un  pouce  Touverture  du  tube. 
On  introduit  le  col  interne  de  lacornue  dans  le  col  interne 
de  la  première  bouteille;  on  ajuste  de  même  le  tube  de  la 
première  bouteille  dans  le  col  de  la  seconde ,  et  ainsi  suc- 
cessivement pour  les  autres. 

Il  ne  reste  plus  maintenant  qu'à  luter  tout  cet  appareil , 
opération  qui  s'exécute  promptement  en  mettant  du  mer- 
cure à  la  hauteur  de  plusieurs  lignes  dans  l'espace  qui 
reste  entre  les  cols  interne  et  externe  des  bouteilles.  La 
quantité  du  mercure  peut  être  augmentée  selon  le  besoin. 

Un  des  avantages  important  de  cet  appareil ,  c'est  qu'il 
n'est  pas  besoin  de  tubes  de  sûreté ,  et  qiie  lorsque  le  re- 
froidissement a  lieu  dans  la  cornue ,  on  n'a  jamais  à 
craindre  que  le  liquide  des  bouteilles  s'élève  dans*  la  pre- 
mière; d'entr'elles  qui  tient  lieu  de  ballon. 

L'appareil  de  M.  Menici,  tel  qu'on  vient  de  le  décrire, 
luiaservi  pour  préparer,  et  toujours  avec  succès,  del'éther, 
du  carbonate  de  poiasse ,  de  l'acide  nitrique.  On  pouvait 
objecter  à  l'auteur  Timpossibilité  d'employer  les  coloipi^s 
de  mercure  en  remplacement  des  luts ,  dans  les  cas  où  le 
gaz  dégagé  aurait  de  l'action  sur  ce  métal.  Il  répond  à  cette 
objection ,  et  assure  d'après  sa  propre  expérience  qu'il  est 
parvenu  à  intercepter  Xe  contact  du  fluide  élastique  avec  le 
mercure ,  en  recouvrant  celui-ci  de  quelques  lignes  de 
lut  gras  de  molle  consistance. 

Le  reste  du  Mémoire  de  M.  Menici  offre  un  exposé  des 
phénomènes  qui  accompagnent  les  distillations  pneumato- 
chimiques.  Partout  Fauteur  y  fait  preuve  de  grandes  con- 
naissances et  de  beaucoup  de  sagacité.  L.  A.  V. 
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CORRESPONDANCE. 

É 

Eactraît  éCune  lettre  de  M.  Magnes  ,  Phanhacien 
à  Toulouse  ,  réclamant  la  priorité  sur  M.  De- 
KOSNE  pour  V emploi  du  charbon  appliqué  à.  la 
purification  du  sucre  de  betteraves. 

Vous  avez  bien  voulu  insérer  dans  le  N**  de  mai  i8ia 
un  extrait  de  quelques  observations  que  j'ai  faites  sur  le 
sucre  de  betteraves  traité  par  le  charbon.  L'objet  principal 
de  mon  Mémoire  n'a  pas  été  de  faire  connaître  l'effet  de 
cet  agent  chimique  &ur  la  partie  colorante  des  végétaux  en 
général  ;  on  sait  depuis  plusieurs  années  que  parmi  bien 
d'autres ,  il  jpuit  de  cette  propriété  :  mais  je  croyais  avoir 
fait  connaître  le  premier  Teffet  qu'il  produit  sur  la  saveur 
herbacée  de  la  betterave  et  sur  tes  principes  qui  rendent 
plus  ou  moins  difficile  la  cristallisation  de  son  sucre^  Ce* 
pendant ,  si  on  consulte  un  Mémoire  que  M.  Ch.  Derosne 
a  publié  dans  leN^  d*octobre  1812  du  Bulletin  de  la  Société 
d'Encouragement ,  on  ne  pensera  pas  que  }'ayç    eu  la 
priorité,  et  que  ce  qu'il' rapporte  comme  le  fruit  de  ses  re- 
cherches ,  soit  une  version  de  mon  travail.  C'est  assez  ^ 
,  ^-t-il  dit ,  que  je  mentionne  M.  Magnes  comme  ayant Jait 
^  petit  des  essais  qui  sont  confirmés  par  ceux  que  j'ai 
répétés.  Je  ne  trouve  pas  que  M'  Derosne  ait  conservé 
mes  droits  à  ce  q4ie  j'appelle  une  découverte.  Que  dit-îl, 
en  effet  ^  que  je  n'aie  eixposé  avant  lui  comme  résultat  de 
trës*nombreuses  expériences  que  j'ai  variées  de  tant  de  ma- 
nières sur  plusieurs  milliers  d&ikilogrammes  de  betteraves , 
dans  un  ateîier  approprié   à  cette  opération  ,  de  concert 
avec  M.  Marqué-Fict^r  ,  professeur  de  physique  à  TAcar 
demie  impériale  de  Toulouse  ? 
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u  Le  nouveau  moyen  indiqué  par  M.  Derosne ,  dit  le 
»  rapporteur  de  la  Société  d'encouragement ,  est  le  char- 
»  bon  en  poudre;  l'aateur  croit,  ajoute-t-il, pouvoir  assurer 
Ki  que  cet  agent,  non-seulement  décolore,  mais  modifie 
))  singulièrement  lodeur  et  la  saveur,  $épare  du  sirop 
»  beaucoup  de  substances  salines  terreuses  ,  qui  saas  son 
»  emploi  seraient  restées  en  dissolution,  etc,  ,  etc.  » 

En  lisant  mon  Mémoire  ,  on  y  trouvera  les  mêmes  faits , 
exprimés  souvent  par  les  mêmes  mots  ;  à  la  vérité^  je  n'ai 
rien  dit  de  la  manière  dont  se  comporte  le  sirop  de  bette-* 
raves  traité  au  charbon ,  comparé  à  celui  qui  a  été  préparé 
par  les  procédés  connus,  lorsqu'ils  sont  exposés  l'un  et  Vautre 
à  une  haute  température  ;  il  m*a  paru  fort  inutile  de  faire 
connaître  que  celui  qui  a  élé  débarrassé  par  le  charbon 
des  corps  mucilagineux  et  des  autres  substances  qui  aug- 
.  5nentent  sa  densité ,  a  moins  de  capacité  pour  le  calorique, 
lequel  par  conséquent  le  traversant  avec  plus  de  facilAé  , 
ne  peut  occasionner  le  gonflement  qui  a  lieu  dans  le  sirop 
pr^inaire  de  betteraves.  D  ailleurs  il  n'est  pas  de  Pharma- 
cien qui  n'eut  observé  que  le  sirop  de  sucre  de  canne  cpn-» 
centré  depuis  33  jusqu'à  4o  degr.  de  l'aréomètre  de  Baumé^ 
se  gonfle  très-facilement  lorsqu'il  est  en  ébuUition ,  et  que 
ce  mouvement  qui  porterait  le  liquide  hors  du  vaisseau 
évaporatoire  ,  cesse  dès  que  la  plus  grande  quantité  d'eau 
a  été  évaporée ,  et  sans  même  qu'on  soit  obligé^  d'ajouter 
9ucun  corps  gras  ,  ainsi  que  le  pratiquent  les  rafBneurs  et 
les  confiseurs  (i).  Le  phénomène  observé  par  M,  Deivsnh 
Xi  est  donc  pas  nouveau  ;  et  d'après  ce  qui  précède  on  con- 


(i)  On  sait  ^ue  les  corps  gras ,  comme  les  huiles  ,  les  graisses  ,  la 
cire  ,  etc. ,  n^agissent  dans  cette  circonstatice  qu^en  sç  répandant  suiç 
^oute  la  surface  du  liquide  en  ébulHtion  ,  et  empêchant  même  ,  par  leu^ 
très-petite  quantité  ,  la  formation  d*une  pellicule  sans  cesse  renouvelée, 
qui  opposerait  une  résistance  plus  q\i  içokis  grande  ,  à  Teau  qaç  1% 
f^a].9riqu9  çnlèvç  ai^  sifop^ 


içolt.aiBânent ,  pourquoi  le  sirop  non  débarrassé  du  mu- 
cilage par  le  charbon  ,  s'altère  plutôt  que  Tautre  par  Tac- 
tion  prolongée  d'une  température  de  90  degrés  Réaumur. 

\i  Les  sirops  traités  par  le  cbarbon  ,  dit  Tauteur  ,  ont 
^  donné  une  cristallisation  beaucoup  plus  abondante  et 
»  id'une qualité  bien  préférable  à  celle  exténue  des  sirops 
3)  traités  sans  charbon.  » 

Cette  phrase  ne  présente-t-elle  pas  le  même  sens  et 
n'exprime-t-elle  pas  les  mêmes  faits  que  la  suivante ,  ex- 
traite mot  pour  mot  de  mon  Mémoire  ? 

«  Le  sirop  ordinaire  a  cristallisé  plus  ou  moins  difE- 
))  cilement;  quelquefois  la  cristallisation  détruite.ou  voilée 
))  par  le  magma ,  a  été  nulle.  Le  sirop  traité  par  le  char- 
«  bon  a  constamment  laissé  déposer  des  cristaux  en  plu^ 
»  grande  quantité  et  moins  colorés  (j);  les  résidus  ou 
»  eaux  mères ,  moins  visqueux  ,  se  séparent  en  grande 
»  partie  par  la  simple  décantation  ,  et  le  candi  se  blanchit 
»  plus  promplement  (2),  » 

Tous ,  ou  presque  tous,  les  ouvrages  qui  ont  paru  sur  la 
fabrication  du  sucre  de  betteraves  ,  recommandent  d'éva- 
porer le  suc  de  cette  racine  jusqu'à  coasomption  des  trois 
quarts  ,  avant  de  procéder  à  la  clari&cation.  M#  Derosne 


(i)  Des  expériences  postérieures  noqs  ont  prouvé  que  ]a  quantité  de 
sucre  cristallisé  a  été  double  ;  le  charbon  animal  peut  il  produire  un 
effet  plus  satisfaisant  ?  La  réponse  serait-elle  affirmative ,  où  serait  la 
difficulté  de  se  proenrer  ,  à  Pari»  sur-tout  >  des  quantités  de  cette 
•matière  ?  Daas  tous  les  cas  1  les  avuotages  de  cette  méthode  seraient 
dus  à  M.  Figuier ,  professeur  de  chimie  à  TËcole  de  Pharmacie  de 
Montpellier.  (  Vojez  Bulletin  de  Bbarmaoie,  tom,  III ,  p.  807.  ) 

(1)  Veau  mère  ou  mélasse  de  betteraves  provenant  d'un  sirop  pré- 
paré par  les  procédés  ordinaires ,  n'est  plus  susceptible  de  fournir  de 
(Cristaux  ;  il  en  est  autrement  si  on  soumet  cette  même  mélasse  à  l'opéra- 
tion par  le  éharbon.  Ce  second  produit  est  même  assez  considérable  poui: 
lU»  pas  être  iié^li|é, 
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a  reconnu  que  cette  concentration  était  trop  avancée? 
puisqu'il  la  borne  à  i5  degrés  de  l>réomètrè  de  Baume. 
Je  n'ai  pas  mentionné  nonunément  cette  circonstance  de 
xnon  travail  dans  mon  seoond  mémoire  ,  pour  éviter  des 
répétitions.  M.  Derosne  a  pu  lire  ce  qui  suit  dans  mo9 
premier  compte  j endu  à  M.  le  baron  préfet  du  départcr 
ment  de  la  Haute- Garonne  ,  imprimé  dans  le  Bulletin  de 
Pharmacie f  tom.  IV,  pag.  i8i. 

u  Lorsque  par  un  feu  vif  et  soutenu  le  suc  de  betteraves 
»  fut  réduit  à  moitié  de  son  volume  environ  ,  il  fut  transi- 
»  vase  plusieurs  fois  sans  aucun  intervalle  dans  différentes 
»  terrines  pour  le  refroidir  plus  promptement,  Jusqu'à 
j)  a5  deg.  Réaumur;  dans  cet  état  Taréomètre  indiquait  ao. 
»  Alors  je  procédai  à  la  clarification,  en  ajoutant ,  etc.  a 
Ce  qui  suit  a  été  répété  aussi  pour  la  partie  la  plus  essen- 
tielle par  l'auteur. 

Ce  que  je  laisse  à  examiner  du  Mémoire  de  M.  Derosne 
rappelle  ce  que  Ton  trouve  dans  tous  les  livres  de  phar- 
macie à  propos  de  clarification  par  le  blanc  d  œufs.  Si  ce 
chimiste  trouve  à  propos  de  revenir  sur  ^e^  opérations  ^ 
il  pourra  vérifier  que  le  sucre  de  betteraves  traité  par  le 
-charbon  ,  se  prête  singulièrement  au  raffinage.  Les  expé- 
riences de  plusieurs  manipulateurs  ,  et  les   miennes  en 
particulier  ^   m'ont  appris  les   grandes  difficultés  qu'on 
éprouve  pour  purifier  le  sucre  ordinaire  de   betteraves  » 
'Soit  qu'il  résulte  d'une  cristallisation  régulière  ,  ou  de 
celle  appelée  grenage  ;  celui  qu'on  traite  par  le  charbon 
se  comporte  tout  autrement,  sur-tout  si  on  remplace  lea 
premiers  terrages,  en  exposant  lamoscouade  à  l'humidité 
d'une  cave  pendant  plusieurs  jours.  A  cet  effet ,   on  hi 
dispose  en  couches  minces  Sur  des  plateaux  inclinés  au- 
dessous  desquels  se  trouvent  des  rigoles  qui  recueillent  la 
mélasse  ;  on  peut  même  suppléer  l'humidité  de  la  cave  par 
de  légères  aspersions  réitérées  de  tems  en  tems  ,  jusqu'à 
ce  qu'on  s'aperçoive  qu'il  ne  reste  que  le.  grain.  Il  offre 
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alors  une  fort  belle  cassonade  d'un  goût  d'autant  plus 
agréable  ,  que  le  lavage  ainsi  pratiqué  a  dissous  les  subs^ 
tances  saliiies  extractives.  En  outre  ,  on  s'assure  que  le 
déchet  de  la  moscouade  provenant  du  procédé  par  le  char- 
bon ,  n'est  pas ,  à  beaucoup  près  ,  aussi  considérable  que 
celui  que  subit  la  moscouade  de  betteraves ,  résultant  des 
procédés  ordinaires.  Au  surplus,  le  sucre  ainsi  travaillé  est 
susceptible  d'être  loche  à  la  manière  de  celui  de  canne. 
Tous  ceux  qui  se  sont  occupés  de  raflSner  le  sucre  de  bette- 
raves savent  combien  il  est  difficile  de  l'obtenir  en  pains 
par  les  procédés  ordinaires  ,  à  moins  qu'on  n'en  fasse  du 
sucre  tapé.  * 


m^:^mi^im0^0^m^mifmi'm* 


Extrait  d'une  lettre  de  M,  Brugnatelli  ,  régent 
de  t  Université  royale  de  Patrie  ,  à  M.  Planche  , 
sur  divers  points  de  chimie. 

Je  me  suis  occupé  »  dans  ces  derniers  tems ,  de  faire  des 
expériences  sur  la  congellation  artificielle ,  produite  par 
un  mélange  de  neige  et  de  liqueurs  spiritueuses  ;  tel  que  XaU 
cohol  très-rectifié ,  la  liqueur  anodine  et  Yéther.  J'ai  obtenu 
un  froid  très-intense  avec  une  partie  d'alcohol  re.ctifié  sur 
le  murîate  de  chaux  ,  et  deux  parties  de  neige  :  l'atmos- 
phère étant  à  —  o  ,  ce  mélange  fit  descendre  le  mercure 
du  thermomètre  de  Réaumur  à  —  26. 

J'ai  aussi  fait  des  expériences  sur  la  glace  par  Tacide 
sulfurique,  et  sur  la  fusion  rapide  de  la  glace  dans  diffé- 
rens  gaz  ;  le  résultat  en  sera  inséré  dans  mon  journal. 

J*ai  confirmé  par  de  nouvelles  recherches  ce  que  j'avais 
déjà  publié  relativement  au  gaz  oléfiant,  c'est-à-dire  que 
ce  gaz  n'est  point  un  gaz  hydrogène  carburé  avec  une  plus 
grande  proportion  de  carbone  ;  mais  c'est  un  simple  gaz 
hydrogène  carburé  mêlé  de  vapeur  alcoholique  quand  il 
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provient  de  Talcohol ,  comme  celui  des  chimistes  hollan-^ 
dais  ,-ou  de  vapeur  d*éther  quand  on  le  fait  avec  Téther. 

Le  gaz  hydrogène  carburé,  obtenu  de  la  tourbe  ou  du 
charbon  fossile  ,  que  MM.  Thomson  et  Henry,  cliimistes 
miglais  ,  ont  cru  différer  du  gaz  hydrogène  carburé,  pré- 
paré par  la  méthode  ordinaire  ,  n'en  diffère  qu^  par  la  va- 
peur huileuse  qu'ils  contiennent ,  produite  par  faction  du 
feu  et  que  je  nomme  épyrèle  ,  c'est-à-dire  produite  par  le 
feu.  Il  est  vraisemblable  qu'il  n'y  a  qu'un  seul  gaz  hydro- 
gène carburé  ,  et  que  les  différences  qui  s'y  rencontrent  dé*- , 
pendent  toujours  des  corps  étrangers  qui  s'y  sont  associés.. 

Dans  le  numéro  de  décembre  des  Annales  de  Chimie  ,^ 
)^ai  vu  un  nouveau  mémoire  sur  l'acide  camphorique  ,  par 
M.  Buctolz.  Je  suis  étonné  que  les  chimistes  allemands, 
anglais  et  français  ignorent  le  caractère  particulier  et  ex- 
clusif de  cet  acide  que  j'ai  fait  connaître  il  y  a  long-tems , 
c'est-à-dire  celui  de  s'agiter  très-rapidement  à  la  surface 
de  l'eau  ,  à  peu-près  comme  le  fait  le  camphre.  L'acide  ben- 
zoique  obtenu  par  précipitation  ne  présente  pas  ce  phé- 
nomène ,  mais  on  l'observe  dans  celui  qui  est  sublimé  en 
raison  d'une  huile  très-tenue  qui  enveloppe  les  petits  cris- 
taux. 


wm^m^^t^if^m^^mf^^^'^0mé^0»'^ 
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Extrait  d^une  lettre  de  M.  Jaume  Saint-Hilaire  , 
relatii^e  à  Vanalyse  des  champignons  par 
M.  Vauquelin  ,  insérée  au  dernier  N^. 

Vous  avez  fait  imprimer  un  mémoire  de  M.,  ^aiiçwe//» 
sur  plusieurs  espèces  de  champignons  ,  maiis  vous  êtes 
dans  l'erreur  de  croire  que  cVst  par  occasion  ou  par  hasard 
que  M.  Kauquelin  s'est  occupé  de  ce  travail.  J'ai  l'honneur 
devons  observer  que  depuis  plusieurs  années,  je  m'oc- 
cupe de  décrire ,  de  figurer  et  de  faire  Thistoire  des  cham- 
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pignons  vénéneux  ;  curieux  de  savoir  si  par  l'analyse 
chimique  ,  on  parviendrait  à  reconnaître  le  principe  dé* 
létère  çt  à  Tisoler  pour  tenter  quelques  eji^périences  ,  je  fis 
part  de  mon  projet  à  M.  Fourcwy  que  la  mort  a  trop  tôt 
enlevé  à  la  science  et  à  ceux  qui  avaient  l'avantage  de  le 
connaître.  Depuis  quelques  mois  y  M.  Vauffuelin  a  senti 
rintérêt  d'un  semblable  travail,  et  il  a  bien  voulu  s  occuper 
d'analyser  quelques  champignons  vénéneux  que  j'ai  rap- 
portés de  Fontainebleau.  Ce  travail  n'est  encore  qu'une 
ébauche  de  ce  qu'il  faudra  faire  avant  d'en  tirer  quelques 
résultats  ,  etc. 


=3œ: 


BIBLIOGRAPHIE. 
DICTIONNAIRE  DIS  SCIENCES  MEDICALES, 

TOMET  IV. 

(  Fttndt  par  £.  '  .5.  )  / 

Ce  volume  n'ofifre  pas  moins  de  richesses  scientifiques 
que  les  volumes  précédens.  Fidèles  à  la  méthode  que  nou^ 
avons  adoptée ,  nous  nous  bornerons  à  indiquer  quelques- 
uns  des  articles  qui  nous  ont  le  plus  frappés,  sans  rappeler 
notre  opinion  sur  l'ensemble  d'un  ouvrage  dont  le  mérite 
et  le  succès  nous  ofit  paru  assurés  dès  les  premiers  pas. 

Cantharides  (par  M.  Cliaunieton)^  La  description  des 
cantharides,  la  .manière  dont  agit  leur  propriété  vésicante, 
le  recensement  complet  des  cas  où  l'on  a  eu  recours  à  c^ 
Temède  énergique  ,  la  distinction  précise  de.  ses  effets  nui- 
sibles et  de  ses  effets  salutaires ,  tout  cela  ne  remplit  pas 
dix  pages,  et  y  est  présenté  aussi  clairement  que  Ton  aurait 
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pu  le  faire  dansun  «sp'ace  double  ou  triple  :  l'art  de  réunit^ 
ainsi  la  sûreté  de  la  doctrine  à  la  netteté  et  à  la  concision 
est  rattribut  d*une  instruction  solide  èl  approfondie. 

C'est  ici  le  lieu  de  rappeler  que  M.  Chaumeion ,  chargé 
seul  de  la  partie  bibliographique  du  Dictionnaire  des 
Sciences  médicales,  enrichit  chaque  volume  de  nom-i 
breuses  notices,  qui  attestent  à-la-fois  la  connaissance 
de  plusieurs  langues  i  et  une  érudition  immense  et  bien 
digérée. 

^  L'article  Cas  rares ,  par  M.  Fournier ,  est  le  plus  'étendu 
de  ce  volume  ;  mais  il  paraîtrait  encore  trop  court  si  Vauteur 
ne  l'annonçait  comme  l'extrait  d'un  traité  complet  des  cas 
TffTëS.  dont  U  composition  l'occupe  aujourd'hui.  On  ne 
peut  qu'exhorter  M.  Fournier  à  consacrer  exclusivement 
à  cet  important,  ouvrage  les  momens  que  lui  laissent  la 
pratique  de  la  science  et  les  fonctions  de  sa  place.  La  saine 
critique  avec  laquelle  il  distingue  les  faits  avérés ,  quoi- 
qu'en  apparence  incroyables ,  et  ies,^  fiables  qu'ont  enfàn- 
tée&  l'amour  du  merveiUf nz ,  l'efreur  ou  l'ignorance ,  le 
mettra  à  portée  de  réuuir  et  de  classer  tout  ce  que  ce  vaste 
sujet  offre  de  vrai ,  de  probable  et  d'instructif.  Peut-être 
même  M.  Fournier  ne  dédaignera-t-il  point  de  rapporter , 
&  l'appui  des  observations  de  nos  savans,  quelques-uns  de 
ces  prodiges  qui  effrayaient  les  peuples  anciens ,  que  des 
sceptiques  modernes  ont  niés',  et  qui  ont  cessé  à-la-fois 
d'être  miraculeux  et  incroyables,  depuis  que  la  philo« 
Sophie  les  a  rapproclîés  de  faits  analogues ,  quoique  moins 
extraordinaires.  Une  source  abondante  en  ce  genre  est  le 
fragment  de  Julius  4)bsequens ,  de  Prodigiis ,  où  des  phé- 
liomènes  réels  sont  mêlés  sans  choix  à  des  contes  puérils  , 
à  des  récits  insignifians ,  à  des  jongleries  sacerdotales. 
Sans  parler  des  pluies  de  pierres ,  si  long-tems  reléguées 
paptii  les  fables ,  et  dont  Julius  Obsequens ,  dans  l'espace 
de  lôo  aas^  compte  une  multitude  d'exemples  ;  son  recueil 
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tioUs  offre  aussi  un  grand  nombre  de  naissances  et  de  con- 
formations monstrueuses  :  les  plus  fréquentes  sont  des  cas 
d'hermaphroditisme  que  recherchait  scrupuleusement  / 
pour  désigner  %^%  victimes,  unefsuperstition  cruelle  (t). 
A  côté  de  rhistoire  de  Xenfhnt  de  F'cmeuii,  que  rapporte 
M.  Fournier,  on  peut  rappeler  ^e  les  entrailles  d  un  veau 
présentèrent ,  à  Rome  (en  Tan  660),  un  phénomène  ana^ 
logae.' Maris  vîtufi  cum  extà  demercntur^  gemini  vitelli 
in  alço  ejus  inpenti.  L'accouchement  à  terme  effectué  pair 
Fanus ,  qui  donna  à  Louis  Toccasion  de  publier  sa  thèse  : 
De  partium  extemarum  generationi  inservientium  in  muHc'^ 
ribus  naturali  $Htiosa  et  morbosa  disposiiione ,  etc. ,  rend 
croyables  deux  faits  semblables  consignés  par  Jukus 
ObsequenSy  en  des»  termes  dont  on  peut  induire  que  dea 
délivrances  partielles  par  la  même  voie  n'étaient  point 
assez  rares  pour  paraître  prodigieuses*  Puer  solidus  pos-^ 
ieriore  naiurœ  parte  genitus  (an  618);  idem  posteriore 
naturâ  solidus  natiis  qui,  poce  missâ,  expiravit  (an  645 )J 
De  tels  rapproehemens  ne  sont  pw  sans  intérêt  t  si  Texces^' 
sive  crédulité  des  anciens  doit  empêcher  d'ajouter  foi  U 
tous  les  faits  extraordinaires  qu'ils  ont  racontés ,  il  est  juste 
d'accorder  quelque  valeur  à  leur  témoignage»  lorsqu'il 
vient  confirmer  les  observations  mieux  constatées  des 
modernes. 

Dans  Varticle  Cen^eau ,  MM.  Gall  et  Spurzheim  exposent 
les  bases  de  leut  doctriae  anatomique  et  une  partie  seule- 
ment de  leur  doctrine  physiologique.  Que  Ton  nous  pei> 
mette  ici  d'exprimer  à  ces  deux  savans  notre  regret  de  les 
voir  interrompre  depuis  si  long-tems  la  publication  du 

I    

(X)  Tous  les  hermaphrodites  que  Ton  pouvait  découvrir  étaient  com- 
munément mis  à  mort  par  Tordre  des  pontifes  romains.  Juîîus  Ohsequens 

Tatteste  pr«s^e  à  chaqne  exemple  qu^il  rapporte. 

» 
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grand  ouvrage  où  leur^  découvertes  doivent  être  mises  dalil 
tout  leur  jour.  Ignorent-ils  que  leurs  adversaires  même 
la  désirent,  sûrs  de  trouver  dans  £et  ouvrage  des  obser^ 
valions  précieuses,  des  vu^:fines^  ingénieuses, profonde^^ 
au  milieu  de  conséquences  trop  hardies  peut-être  ,  et 
poussées  trop  loin  pour  que  Ton  n'hésite  pas  quelque  tems 
à  leur  accorder  un  entier  assentimeat? 

Nous  voudrions  pouvoir  citer  encojre  /  en  en  donnant 
une- idée  «uccincte^  les.  articles  Causes  ^  par  M.  Pariset, 
Charpie  et  Chapeau,  par  M.  Percy  ^  Carie  vénérienne^  par 
M.  Culkrier,  Castration  ^  par  M*  Marc  y  Charmes  j  -ÇBt 
M.  Nacquart,  etc.,  etc.,  et  particulièrement  Tartidle  Char* 
latçn,  par  M.  Cadet-GassicQurt ,  9lx\\c\!Q  qui  produirait  un 
grand  bien  si  la  (H'éduUté  et  Tobstination  poiivai^t  céder 
jamais  à  la  raison  ornée  des  grâces  de  Fesprit.  Nous  somme» 
forcés  d'y  re^uajrer  leftioc^urs  qui ,  en  parcourant  le  qua* 
trième  volume  du  Diotionnaire  des  Sciences  médicales  ^  sen- 
tiront sans  doute  et  excuseront  Timpossibilité  où  nous  noutf 
trouvons  d'indiquer,  da^  une  eourle  notice ,  tout  ce  qu'il 
contient  d'instructif  et  d'estimable. 
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DES  MÉDICAMENS  APHRODISIAQUES 

EN  GÉNÉRAL , 
£t  en  particulier  sur  le  DVDAIM  de  la  Bible, 

Pah  J.^.  Yraxr. 

^  -  ... 

Efg^  qidsfuis  opêtn  nottrâ  sibi  posait  â3  tf r/#. 

OrtD. ,  Art.  aiiuod« 

La  bienséance  prescrit ,  dans  ce  sujet ,  des  lois  de  dé- 
cence dont  nous  espérons  ne  pas  nous  écarter,  de  mèmt 
i]ue  UQUB  croj^ons  nous  y  être  jadis  astreints  en  traitant  des 
philtres  (i),  préparations  médicamenteuses  avec  lesquelles 
on  prétendait  se  concilier  Tamour  dç  la-  personne  qui  les 
prenait. 

Quand  nous  ne  ferions  ici  que  signaler  le  danger  ou 
rimprudence   de  remploi  de  certains  remèdes,  afin  de 


(i)  Dans  le  Magasin  encyclopédique^  au  VU  (1799)^  moi»  à» 
fructidor. 

f^  Année.  —  Mai,  i3 
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rendre  plus  réservés  et  ceux  qui  les  prescrivent  et  ceux  qui 
les  préparent,  nous  croirions  déjà  ce  travail  utile;  mais, 
de  plus ,  il  n'est  pas  sans  importance  de  montrer  ce  qu'on 
peut  en  attendre ,  et  où  il  convient  de  s'arrêter  dans  leur 
usage. 

Un  médecin  célèbre  a  cru  pouvoir  nier  T-existenee  des 
aphrodisiaques ,  ou  des  substances  dont  leffet  direct  soit 
d'exciter  la  faculté  générative  (i)  ;  mais  il  est  évident ,  par 
1|exemple  même  des  animaux  y  chez  lesquels  on  ne  peut 
pas  supposer ,  comme  dans  Thomme ,  l'influence  de  Tima- 
gination,  que  cette  action  a  lieu  par  certaines  substances. 
Ainsi  les  chats  sont  spécialement  excités  par  le  marum,  la 
cataire ,  les  racines  de  valériane ,  de  serpentaire  de  Vir- 
ginie ;  on  sait  que  les  oiseaux  atixquels  on  donne  du  che- 
nevi,  du  bled  sarrasin,  du  fenugrec,  entrent  en  chaleur , 
et  que  lanus  des  carpes ,  frotté  de  musc  jou  de  civette ,  les 
fait  bientôt  Trayer  (2).  On  ne  niera  point  l'action  très- 
énergique  de  plusieurs  odeurs  animales  sur  le  système 
utérin  de  la  plupart  des  femmes ,  etc.  Nous  verrons ,  il 
est  vrai ,  d'autres  substances  qui  ne  sont  qu'indirectement 
aphrodisiaques. 

C'est  sur-tout  sous  les  climats  les  plus  ardens  que  ces 
sortes  de  médicamens  sont  le  plus  recherchés.  La  plupart 
des  Orientaux ,  énervés  dès  l'âge  de  3o  ans ,  les  réclament 
souvent  dès  médecin$yra«c5  (3),  et  leurs  propres  docteurs 


(i)  Cull^n  ,  Troîté  de  matière  médioale,  tom.  I ,  pag.  171  ,  (trad. 
firanç.  de  M.  Bosquillon  } 

(a)  Maro  Eliexer  Bloch  ,  Vom  fisch  deutochland ,  tom.  I ,  pag.  iiS 
et  auir. 

(3)  Prosper  ^Ipin  ,  Medicm.  ^gjptior.  ,  lib,  III.  Presque  tous  les 
▼oyagenrs  d'Europe  se  donnant  pour  médecins  ,  afin  d*ètre  mieux  ac- 
cneîtlis  en  ces  contrées ,  sont  exposés  à  ces  demandes*  Voyez  Svnnini , 
Vojag.  êa  Egypte ,  lom.  1/  etc. 
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«nt  une  multitude  de  recettes  de  ce  genre ,  qu'ils  mettent 
«n  pratique  (i).  En  effet,  la  chaleui:  du  climat  rendant  la 
puberté  précoce ,  et  k  polygamie  multipliant  les  jouis- 
sai^es,  fanent  bientôt  les  organes  sexuels,  comme  uft 
soleil  trop  ardent  fait  proraptementéclore  et  faner  les  fleurs. 
De  plus ,  r^tat  continuel  de  sueur  rend  molles  et  flasques 
toutes  les  parties   du  corps,    ainsi   que   l'abus  des  bains 
^t  des  boissons    rafraîchissantes  ,    dont    oti    fait  un  si 
eommon  emploi  dans  ces  contrées.  Les  Orientaux  trouvent 
encore  dans  le  trop  fréquent  excès  du  café  un  antiTaphro- 
disiaque  très-capable  de  les  refroidir,  car,  en  portant  son 
action  snr  le  Système  nerveux  cérébral,  il  dessèche  et  débilite 
les  autres  facultés.  Okarius  (^)  raconte  à  ce  sujet  un  mot  re- 
marquable de  la  sultane  épouse  du  sophi  MahmoudKasnins, 
laqufAle  voyant  un  cheval  qu  on  voulait  rendre  hongre ,  dit 
qu'il  n*étïiit  pas  nécessaire  de  lui  faire  subir  une  si  crueHe 
opération,  et  qu'il  suffisait  de  lui  donner  du  café;  elle  pré- 
tendait Qvoit  la  preuve  de  son  efficacité  en  ce  genre  par 
son  mari.  Quelques  auteurs  ont ,  en  effet ,  nommé  le  café 
potus  caponum,  blâme  qui  ne  lui  a  pourtant  point  fait  de 
tort  dans  toute  l'Europe. 

~  Avoir  des  eiifans  est  le  premier  vœu  des  fenunes  de  l'Asie; 
dà  mihi  pueros ,  àUoquin  morior,  dit  une  juive  daas  la 
Bible,  car  la  stérilité  est  un  opprobi^.  Celte  même  épouse 
de  Jacob  eut  recours  à  un  aphrodisiaque  devenu  fameux  par 
la  difficulté  qif  ont  trouvé  les  interprètes  et  les  commen- 


M*. 


(i)  Le  diacyminum,  le  diaxylaîoes  >  Topiste  cardiaque,  la  luffah  aBu^ 
nafa^  la  eonserre  d*anacaTde,  celle  de*  semences  du  pegcmum^  har^ 
mala  ,  L.  >  la  confection  alkermës  >  le  chasohab  ahusidân  ,  etc. 

(&}  Itinerar.  pêrsicum  ,  p.  5^8^  etH^cqu^t^  Ttaité  des  dlsp«cuei  de 
•arême ,  Paris ,  1709 ,  p.  495. 
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tateurs  de  la  Bible  à  déterminer  l'espèce  de  végétal  qui  lepro- 
duit.  Il  en  est  résulté  une  foule  de  doctes  dissertations  (i)*  • 
Rachel  demande  à  Lia ,  sa  sœur ,  les  dudaim  trouvés 
aux  champs  ,  au  tems  de  la  moisson  des  blés  ,  et  ap- 
portés par  son  fils  Ruben  (2}.  Les  Septante  et  laVulgate 
traduisent  ce  mot  par  mandragom;  Josephe  (3),  plusieurs 
pères  de  TEglise  (4),  les  Rabbins,  le  Targum  d'Onkelos, 
les  versions  ai  Arias  Montanus^  de  la  Bible  de  Zurich ,  et 
plusieurs  érudits,  comme  Grotius^  CasteUus  (5),  Lent'-- 
nius    (6),  Drusius  (7),  FuUer  (8),  Hehficus  (9)>   Diet»' 


(i)  Heideggius  ,  Exercit.  de  Dudaim  Rubenis,  art.  XIX,  toai^  A. 
Bis  t.  patrîaichar. 

Jae.    Thomasius  ,  dîspnt.  de  mandragoiâ. 

Christ,  Rttpius ,  Diss.  de  Dudaim. 

Mlch,  ZUhentanz  ,  Dîm.  de  RacheHs  deliciit ,  dudaim. 

^nt,  Veusinpus  ,  Diss.  de  Mandiagorâ. 

Olaus  Rudheok  fils  ,  Tract,  de  Dudaim  Rnbenis. 

Olaus  Celsius  y  Hierobotan ,  tom.  I ,  art.  i,  de  Dudaim ,  etc. 

(ai)  Gènes.,  chap.  XXX,  vers.  14  et  16.  Luther  ,  CoDunent.  ia 
Qien^. ,  p,  457  ,  aroue  oa  saroiree  qu*est  ce  végétal. 

(3)  Aotiqait.  jadai({. ,  lib.   I. 

C4)  Smnt-Jérôme^  Quaest.  seu  tvadit.  bebr. ,  in  Gendsi,  p.  3i5.  Saint» 
Jàugustm  y  Contra  Faust,  manicb. ,  \\y,  2a  ,  cba.  56.  Saint- Cjjf rien  , 
Fiolog.  de  Cardin,  oper.  Christi ,  p.  482 ,  ete. 

(5)  Animadrers.  Samai^  6eh.  3o,  dans  le  iexie&fi  hepfaglotton  , 
p.  2o52.  CasteUus  pense  que  le  dudaim  est  le  firuit  du  bananier, 
musa  ,  L.  Ce  qu'Olaus  Rudheàk  fils  a  réfoté ,  car  le  bans^er  eal 
étranger  à  la  Syrie. 

(6)  Explicat.  berbar.  biblic. ,  cap.  % ,  edit.  Francof.,  l^çO»  in-l8.~ 

(7)  Tractât,  de  Mandragore ,  ac.  de  mandr.  pomis  Tulgo  babilis 
pro  doudaîm. 

(8j  MisceUan.  sacr.  ,  lib.  VI«  cap.  6  fudse  |iotv^Mey<op6y  ,  selon  les 
Septante. 

(9)  De  cbaldsâ  parapbrasi^  p.  é5.  Mais  Rabbi  Menahen  et  d'autres 
aient  que  Téoriture  yeuille  parler  de  la  ^  mandragore.  Voyez  Siscti 
Senensis  Bibliasacr. ,  tom.  2,  p.  83. 
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ncus  (f),  etc.,  pensent  que  c'était  le  fruit  de  cette  plante 
narcotique,  Atropa  mandragora ,  Lin. 

Maid  le  àudaim  est  encore  cité  dans  le  Cantique  des 
Cantiques  (2)  pour  la  bonne  odeur  de  s>^%  fleurs ,  tandis 
que  la  mandragore  est  très-vireuse.  On  n'userait  pas  sans 
danger  de  cette  plante  à  Tintérieur  ,  qui  a  cependant  été 
vantée  comme  propre  à  la  composition  des  philtres  (3).. 
Èlleaméme  donné  lieu  à  Une  foule  de  contes  et  de  traditions 
ridicules  sur  la  forme  quelquefois  bifurquée  de  &^%  racines, 
qu'on  croyait  ressembler  par  là  tantôt  à  Thomme ,  tantôt 
\  la  femme.  On  a  dit  qu'elle  faisait  entrer  en  une  fureur 
amoureuse  les  éléphans  qui  en  mangeaient  (4)»  que  ^t^ 
baies  ou  pommes,  quoique  d'odeur  très-nauséeuse,  pou- 
vaient se  manger  cuites^  sans  danger  en  Orient  (5)  ;  mais 
l'expérience  a  fait  reconnaître  aux  anciens  médecins  (6), 
comme  aux  modernes,  que  cette  plante  était  plutôt  capableT 


(i)  Antiquit.  kîblîc. ,  p.  5*9.  Voyeï  aiui  ce  que  rap{)o^le  Joh,  Jae. 
Schtuchzer ^  Physiq,  aacr.  ,  toin.  I,  p.  io5.  'iStéoonie  ,  dans  sa  Phar* 
xnaceutria,  p.  i5  ,  propose  la  mandragore  comme  propre  aux  philtre». 

(2^  Gap.  VII,  rets,  f  4,  et  on  en  faisait  des  bouquets.  Samutî  Boehart 
avait  traité  de  cet  objet ,  qui^  selon  lui>  n'est  pas  la  mandtagote  ,  toail 
on  n*a  qu'une  partie  de  sa  dissertation. 

(3)  Dioscorid, ,  Mat.  med.  ,  lîb.  IV  ,  c^ap.  76.  De-lk  rient  qu'on 

Tappélâh  Hiptt&loL ,  ou  plante  de  Circ^.  Voyez  aussi  les  Rabbins ,  apud 
jr#0^  Mendana  ,  Addit.  ad  Miclal  Jophi. 

(4)  Épîphanês  ,  Physiolog. ,  cap.  IV.  Hesychius  nommé  à  cause  de 
telixVénvt^  ^  mandrixgôrite . 

(5)  Dapper  ^  Iter  palxstinum  ,   p.  232.    Hoger  ^  ▼oyag.  ^  tom.  V  , 
p.  a36.  D'après  Dioscorid,  «  ib.  >  et  Rueîlius ,  in  Diosc, ,  lib.  VI ,  c.  66 
<^'est  sur-tout  la  mandragore  à  fruits  blancs ,  que  mangent  les  ber- 
gers. 

(6)  Galenus  ^  Simplie.  mtdiô.^  1.  VU.  Corn,  Celsus,  Re  med. , 
lib  V  ,  c.  25.  Serênus  sammonicus  >  0.  55 ,  et  Pîutar<j,^  Sympos.,  lib«  3. 
jipulée  ,  Metamorpb.  ,1.  X.  l^îine  ,  1.  XXV,  c.  i3.  Théodoret ,  la 
cantic.  Salom. ,  p.  36i  ,  etc. 
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de  causer  la  stupeur  et  de  refroidir  Tamour  (t)  que  propre 
aux  usages  auxquels  Machiavel  et  notre  Lafontaine  la  d€s^ 
tinaient/  IW  dans  sa  comédie,  et  celui-ci  dans  ^e%  contes* 
Toutefois  un  médecin  (2)  observe  avec  sagacité ,  que 
les  aphrodisiaques  ne  sont  pas  tous  nécessairement  des 
ëchaufl'ans,  et  que  si  Ton  doit  se  servir  de  ceux-ci  daoi 
les  climats  froids  et  humides  du  Nord  ,  où  l'écononû^ 
animale  a  besoin  de  stimulans,  il' en  est  autrement  soiii 
les  cieux  plusardens  de  TOrient,  de  l'Asie  ou  de  TÂfriqu^e, 
puisque  les  tempérans ,  les  rafraichis'sans  sont  alors  né- 
cessaires pour  humecter  et  détendre  d^s  organes  aride$ 
et  desséchés,  comme  le  prouve  l'exemple  des  Egyptiennes, 
des  Persanes.  Aussi  Ton  a  cru  isnsuite  que  le  dudaim  était 
cette  petite  espèce  de  melon  jaune,  d  odeur  suave  ,  cultivé 
en  Perse;  pour  l'agrément,  sous  le  nom  de  Destenbufe  (3)  ; 
c'est  le  cucumis  dudaim  ,  Lin.  ,  introduit  en  quelques  jar- 
dins dltalie;  et  dont  les  fruits,  de  la  grosseur  des  co- 
loquintes ,  se  conservent  dans  les  appartemens  ou  avec  les 
vètemens  à  cause  de  leur  odeur. 

.  D'autres  auteurs  (4)  ne  trouvant  pas  que  ces  melons  où 
ces  mandragores  convinssent  à  l'étymologie  du  mot  hébreu 
crurent  reconnaître  le  dudaim  dans  les  truffes ,  qui  sont 
fort  échauffantes  ,  comme  on  sait  ;  mais  ce  sentiment  a 
été  refuté  ensuite  (5).  Il  n'y  a  pas  d'apparence  que  ce  soient 

1 

(i)  ^hulfadli  et  les  autres  Arabes,  Deusing  ,  de  mandragorâ,  p.  57^ 
Groning  ,  1660.  Ils  en  usent  au  Heu  d*opium  ,  Piine,  Hût.  nat.  ,  ihid. 
En  topique  ,  elle  refroidit  Beaucoup  aussi ,  Rodeiio  à  Castro  ,  Mulier. 
morb. ,  1.  3 ,  c.  3  ,  p.  871. 

(2)  Lepinus  Lemnias  ,  Herb.  bîbllc.  ,  cap.  2  ,  p.  7  et  suiv. 

(3)  J^ao,  Goîius  f  lexicon  arabicum  ,  p.  429.  Shérardy  dans  Rai  , 
Hist.  plant.  ,  1.  III ,  p.  333.  Petiver  ,  Muséum  ,  p.  25. 

(4)  Phil,  Codurcus  ,  de  dudâîm  ,  et  Dattiel  Ludoçici  ,  Ephem.  nat. 
•ur.  dec.  i  ,  an  IV.  Kanoîd ,  Bréalaùen  samml.  X ,  rers  ,  p.  602. 

(5)  Rhei ,  Comment,  in  Gênés <  5o  ,  et  aussi  Bochart ,  Hieroz.  in 
fine. 
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eu  le  citron  ,  on  les  figues. (i)  comme  Font  supposé  quel* 
ques-uos.  Le  Talmud  donnant  le  mot  dé  Siglin  au  lieu 
de  dudaim ,  on  Ta  traduit  tantôt  par  violette  ou  jasmin ,  ou 
par  lis  ou  leucoïum  (2),  ou  par  une  grappe,  botrys  (3), 
enfin  par  le  fruit  de  Tarbre  du  lotos  (4)  >  ziziphus  lotus,  Lam  . , 
toutes  opinions  plus  ou  moins  éloignées  du  sens  de  TEeri- 
tore. 

L'étymologie  cependant  pouvait  offrir  un'renseignemeni 
utile  pour  retrouver  ce  merveilleux  remède  auquel  Ilachel 
dut  la  naissance  de  Joseph,  comme  on  le  croit.  Le  terme 
hébreu  Ej^^^in  (dudaim)  vient  de  Dn*T  (dadim),  ma- 
melles (5),  ou  de  Qï^^T  (ûfoûf/'/n),  cousins,  amis,  voi- 
sins (6);  ce  qui  annonce  que  ce  végétal  a  des  parties 
|;raupées  deux  à  deux.  Il  fleurit  au  tems  de  la  moisson,, 
en  Mésopotamie,  c'est-à-dirc^en  mai;  son  odeur  est^uave, 
et  Ton  en  fiait  des  bouquets  ;  enfin  il  a  des  qualités  aphro* 
disiaques.  Tout  cela  ne  peut  nullement  se  rapporter  aux 
plantes  citées  par  les  commentateurs ,  mais  tout  cela  con- 
vient parfaitement  aux  orchidées,  sur-tout  à  celles  d*où  se 
tirç  le  salep,  en  Orient.  Le  nom  de  la  famille  de  ces  plantes 
annonce  assez  ^  quoi  se  comparent  les  doubles  bulbes.de 
leurs  racines ,  et  Todieur  de  sperme  qu'elles  exhalent  con- 
tribue à  Topiniou  de  leur  vertu ,  depuis  long-tems  estimée 


(i)  D^apr^s  le  même  mot  dudaim  qui  signifie  un  paaier  de  figues  » 
clans  Ji^émie  ,  proph.  XXIV  ,  vers.  z. 

(2)  Matthieu   SyUatlous  y  Jarchi  ,     Franous   'Georgius  ,     Cardan  , 
Tarietat.  ,  1.  8  ,p.  248.  Ba^torf,  Icxic. ,  p.  I4^4- 

(3)  J3ocA«r/ ^  sur  le  dudaim ,  etc.  Linné  a  cru  d^abord  que  c^était, 
rhalicacabon,  Phjsalis  al/cekengi  ,   voyez  Uortus  Cliffortian  ,  p.  62. 

(4)  Olaus  Celsius  9  Hierobotan.  ,  tom.  I,  art.  i.  (ITpsal,  1745-9 

(5)  Forster  >  Dîctionarium  hebr.  ,  p.  164. 

(6)  Ludolf,  Comment,  hîstor.  iEtiâopie. ,  p.  144.  Le  moïdidytne  « 
jumeau  ,  parait  analogue. 
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Àetf  Orientaux.  Plusieurs  de^  belles  fleurs  de  ces  plante^ 
ëdosent  en  mai,  et  répandent  de  charmantes  odeurs, 
comme  les  orchis  bi/blra^  QdQrç/issima y  suaueoiens  ^  LiK.^ 
les  ophrys  spiralis  ,  œstwalis,  Lin.,  etc.  Une  des  espèces 
les  plus  communes  en  Palestine  est  Yorckis  sancta ,  Lin.  , 
et  le  satyrium  maculatum,  Desfokt.  D'autres  ont  décodeur» 
'  puantes  de  bouc ,  de  punaise ,  etc. ,  mais  doi;it  plusieurs 
agissent  cependant  encore  sur  les  organes  sexués. 

Le  dudaim  est  donc  une  orchidée ,  et  probablement  une 
de  celles  dont  on  prépare  le  salep.  Ce  n'çst  pas  seulement 
sur  des  rapports  fortuits  de  forme,  ou  des  analogies  d*o- 
deurs,  que  Ion  a  cru  ces  plantes  aphrodisiaques,  et  quvon 
ft  donné  le  nom  de  satyrion  (t),  de  sabot  de  Vénus,  à 
plusieurs  d'entr'elles ;  on  sait  que  la  vanille,  qui  appartient 
à  cette  famille,  a  des  propriétés  échauffantes  très-marquées, 
et  dont  s'aperçoivent  ceux  qui  font  usage  du  chocolat  qui 
en  contient.  Une  espèce  à^ophrys  {^unilateralis ,  Lin,.),  eu 
infusion,  a^it  de  même,  et  comme  diurétique,  an  Chili ^ 
où  Ton  en  fait  usage. 

Mais  afin  d'exposer  par  ordre  toutes  les  sub^ances  re** 
gardées  comme  aphrodisiaques  et  de  discuter  leur  vertu  , 
nous  suivrons  la  série  naturelle  des  corps  organisés,^  car 
les  matières  minérales ,  comme  Vétite  ou  pierre  d'aigle  (fer 
carbonate),  vantée  f^x  Albert^le-Grand ,  etrastroïte  {ma-. 
dreporaJ(n^osa,îéiji(,),  qui  est  un  carbonate  calcaire  re- 
commandé,  dit-on,  par  Zproasire,  n'ont  que  dçs  vertus 
f^t>uleuses.  Seulement ,.  le  sel  marin  et  .le  borax  i  employés 
par  quelques  médecins  (a),  même  pour  les  bestiaux,  ra* 


(X)  Dwscorld,  ,  Mat.  med.  ,  Iîl>.  3  ,  ç.  124 — 127.  Plin0  ,  Hist.  N«t.  ^ 
Kb.  XXVI,c  'lo ,  etc.  / 

(a)  Mêreurîalis  ,  Consil.  med.  ,  p.  48.  A.matus  Lusitanus  ,  cent.  Il, 
curât.  18.  Us  employaient  là  chrysbcolle  brute.  Louis  de  Serres  ,  de  la 
Stérilité  des  Femmes  ,  pag.  4^6  ,  recommande  le  sel.  Aussi  J^enette  , 
Amour  eon)iig.  ,  tom.  3. 
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nîment  la  tonicité  générale ,  et  disposent  ^  la  fécondité. 
Cest  probablement  par  un  eifet  semblable  que  Tusage  des 
salaisons  de  poissons  et  de  viandes  stimule  rappétitvé" 
nérien,et  rend  «a/ace5  les  peuples  maritimes  ichihyophages, 
comme  nous  le  verrons. 

D'abord ,  dans  le  règne  végétal ,  plusieurs  champignons 
passent  pour  très-aphrodisîaques' ,  comme  les  trufiFes  et  les 
morilles,  sur-tout  si  Ton  y  joint  des  aromates,  etrexpérience 
semble  le  confirmer ,  car  cette  nourriture ,  peu  facile  à  dî- 
gérer,  échauffe  beaucoup.  Dans  le  Nord  et  en  Sibérie,  Ta- 
garicus  muscarius^  Lin.,  qui  est  empoisonnant  ici,  excite 
également  à  Tamôur  (i)  par  sa  qualité  très-diuréti<}ue  et 
enivrante. 

Parmi  les  aroïdes,  plantes  acres  et  stimulantes ,  on 
distingue  sur-tout  la  racine  de  colocasie  (arum  colo-- 
easia,  Lin.)  que  les  Egyptiens  vantent  comme  une  plante 
miraculeuse  en  ce  genre.  Le  dracontium  polyphyllum ,  Lijt., 
paraît  être  en  même  estime  chez  les  Japonais  (2).  On  sait 
que  les  Malais  recherchent  avidement  la  fleur  du  pothos  (3), 
enfin  notre  caldmus  uromaticus  (acorus ,  Lin.)  n'est  pas 
aans  propriétés  à  cet  égard. 

Plusieurs  bulbes  d'alliacés ,  comme  les  oignons  et  leurs 
congénères^  ont  joui  pareillement  d'une  grande  réputation 
dès  l'antiquité  ,  et  Martial  le  témoigne  : 

Qui  prœstarê  çirum  Çjtppim  eeriamins  tiêseit , 
Sianduoëê  hulboSf  et  henà^^tîs  ênt» 


■WM 


(z)  Krasohênînmkoff',  Voyag.  au  SLamtchatka,  p.  ao^l. Aussi  le  holetuà 
cerpinus  ,  chez  les  Bohémiens  ,  voyez  Matthiol,  Epist.  ultiin..  ,  lib  3. 

(a)  Thunherg  ,  Vej.  an  Japon  ,  p.  284  ,  et  Prosp,  A.tpîn  ,  Plan  t. 
iEgypt. ,  c.  33  ,  pour  la  eolocasie.  Ces  plantes  paraissent  être  très- 
emménagogues  ;  on  n*âse  que  de  leurs  racines. 

(3)  ILakitlardiife  ,  Vojag.  reeh.  de  la  Pérouse,  tom.  II. 


I 
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Ce  sont  sur-tout  les  arooiates  produits  par  les  scitami-^ 
nées  ,  comme  les  amomes,  les  costus^le  galanga,  le  gin<- 
gembre,  lazédoaire^  le  curcuma,  etc. ,  qui  stimulent  par- 
ticulièrement les  organes  génitaux.  L'on  vante  à  l'excès 
pour  cet  objet ,  en  Egypte ,  la  racine  de  chaulendjân^aqarbi 
(i) ,  avec  du  lait,  et  c'est  probablement  la  fameuse  herbe 
indienne  de  Théophraste  ^  douée  d'une  *  qualité  mervciW 
leuse(2).  C'est  au  contraire  ,  parmi  les  hydrocharides  que 
se  trouve  un  réfrigérant  actif,  le  nénuphar  et  ses  congé- 
nères. 

Les  aristoloches ,  par  leur  qualité  emménagogue ,  agis- 
sent aussi  comme  aphrodisiaques  ,  et  la  famille  aroma- 
tique des  lauriers  produit  des  excitans  nombreux ,  tels  que 
lacanelle,  la  muscade,  etc.  (3).  Vers  Tisthme  de  Darien, 
en  Amérique,  croit  \agnacat^\  est  l'avocatier  (  laurusper- 
sea  L.  )  dont  le  fruit  verdâtre  et  butyreux  est  regardé 
comme  un  singulier  apljrodisiâque  (4)*  Mais  dans  la  fa- 
millç  des  gattiliers,  Xagnus  castus,  la  verveine  etc.^ 
agissent  en  sens  opposé. 

Quoique  les  labiées  soient  fort  aroi&atiques ,  plusieurs 
passent  pour  contraires  à  la  faculté  générative ,  comme  la 
menthe,  et  lés  autres  espèces  qui  contiennent  du  camphre 


(i)  C*est  le  marania  galarrga  ,  L.  ,  dont  on  a  beaucoup  exagéré  lis 
vertus. 

(a)  Theophrast,  ,  Hist.  plant. ,  lib.  IX  ,  cap.  ao  Herha  ah  Inâo 
allata  quâ  70  eoeandi  potêstas  Jbffêtur,  In  ^tlantis  jugis  occidentalihus  , 
quœ  pars  Suraag  ah  incolis  nunoupatur  y  hc$o  radix  er^cit,  ^iunty  super 
eam  si  quis  urinofn  reddiderit ,  illico  turgere  lihidinïbus .  P^irgines  quœ 
vrassimt  pascuis  ,  si  super  ea  sedeant  y  aut  urinam Codant  y  eis  perfndê 
rumpi  naturœ  memhranam ,  atque  si  à  çiro  Jïtierint  çitiatce.  Scaliger  ,' 
Exercit.  ,    l'jS  y  ad  Card, 

(3)  Excepté  le  camphre  ,  dont  on  a  dît  :  Camphora  per  tiares  eastraè 
odore  mares  ,  et  qu*on  oppose  aux  cantharides. 

(4)  JhI.  Cofs,  Scaliger  y  ftxtre,  J75  ^  de  Subtilit.  ad  Cardan.. 


âontJa  ir^tu  Téfi|^rante  paraît  iSen  c<mii«tée.  Néan- 
moins des  embrocations  d'huile  i^atile  de  spic  (i) ,  pro- 
daisent  beaucoup  d^effet  stinmiaat  stur  les  organes ,  et  ont 
été  souvent  emploies  (o). 

On  est  en  doute  si  les  solanées  peuvent  quelquefois  agir 
ée  méme^  et  fi  la  mandragore ,  le  capsicum ,  Xhyoscyamus 
pàff9aiodes  L. ,  Talkékenge ,  des  daiura  ,  etc.,  combinés  à 
des  aromates  |.  excitent  les  organes  se;iuels.  Elles  ont  été 
jadis  employées  pour  la  composition  des  philtres  ,  et  c'est 
sans  doute  par  elles  que  le  poêle  Lucrèce  et  Caligula  per- 
dirent la  raison  s^ns  y  trouver  l'amour. 

Hîo  ^h  es  sala  pendit 
Phiîira  quihus  çaîeant  mentem  vexare  maiiii 
Et  soleâ  pulsare  Tiaies» 

JuTlNAL  ,  sat.  VI ,  V.  6 10. 

% 

Les  borraginées  ,  les  apocynées  ,  les  bruyères ,  de 
même  que  les  acidulés  ,  les  astringens,  sont  contraires  aux 
facultés  prolifiques.  La  pervenche  est  Temblême  de  la  vir- 
ginité ,  parce  qu'effe  refroidit. 

On  pense  de  même  de  quelques  chicoracées ,  comme 
la  laitue  ;  mais  il  n'en  est  pas  ainsi  des  autr^  composées  , 
comme  l'artichaut,  les  heli'anthus ,  qui,  en  qualité  de  diuré- 
tiques ,  portent  leur  action  sur  les  organes  voisins  de  ceux 
de  la  génération. 

Quant  aux  rubiacées,  elles  diminuent  sensiblement  la 
sécrétion  du  sperme  ;  les  quinquinas ,  le  café  (3^ ,  le  kinô , 


(i)  Jaeoh  Œiheus  ^  Obserrat.  proprlar.  ,  lib.  I. 

(2)  La  sauge,  selon  Retins  ,  Tetrabibl.,  lib.  I,  serm.  z  ,  etla  niarjo* 
laine ,  d'après  Loheî  ,  excitent  aussi  à  Tamour.  Les  Juifs  ,  au  rapport 
de  Nioéias  .  jonchaient  de  ces  fleurs  la  cûuche  des  nouveaux  époux  ,  ei 
les  oignaient  d*builes  odoriférantes. 

(3)  Stênjeel,  toxicolog.  Plazius  ,  Jucundor.  A(>rb.  causis  ,  diss.  I. 
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la  garance  en  ofl&ent  des  preuves  lorsqu'on  en  use  trop 
habituellement. 

Les  Chinois  ont  fait  au  gen-seng  (  panax  quinque-Jb" 
ïium  L.  )  et  les  Japonais  au  ninsi  (  sium  ninse  L.  )  une 
grande  réputation ,  comme  d]5hrodisiaques  (i).  Mais  bien 
que  ces  racines  ne  répondent  pas  en  vertu  aux  magnifi- 
ques promesses  de  ces  peuples,  toutefois  les  semences  et  le* 
racines  des  ombeUifëres  étant  aromatiques  ,  carminatives 
et  diurétiques  ,  d'ordinaire,  elles  portent  leur  action  sur  les 
voies  uriaaires  et  les  organes  voisins ,  de  sorte  qu'elles  les 
excitent  indirectement  ;  tels  sont  le  panais  ,  la  carotte  ^  le 
chervi,  le  fenouil,  le/j^^/ww,  etc.  I^es  gommes-résines  fétides 
de  cette  famille  servent  aussi  en  pessaires  (2)  pour  cet 
objrt,  comme  Tassa  fœtida,  le  galbanum,  le  sagapenum,  etc. 

Nous  ne  citons ,  des  papavéracés ,  que  l'opium ,  dont  les 
préparations  unies  à  des  aromates ,  passent  pour  le  plus 
puissant  des  aphrodisiaquc*$  dans  toutes  les  Indes  orien- 
tales (3).  Mais  si  l'usage  modéré  de  Vqffion  anime  beaucoup 
d'abord  la  faculté  générative ,  il  ne  tarde  pas  à  l'épuiser 
(4)  ,  en  causant  des  illusions  nocturne  ^voluptueuses  et  en 


(f)  Cullen  ,  Mat.  méd.  ,  tom.  2 ,  p.  170,  montre  que  leurs  rertus 
«ont  faibles. 

Pline,  lib.  XXII,  c.  21  et  22  ;  cite  aussi  plusieurs  ombeUifëres  comme 
aphrodisiaques.  La  cigu«  cependant  est  trësHïontraire  ,  en  topique  sur- 
tout. / 

(2)  ^Usafider  Benedictus  ,  lib.  XXV ,  c.  l8  ,  et  lib.  XXX. 

(3)  Gardas  ah  Borto,  Âromat. ,  lîb.  i  ,  c.  4  ,  p.  3d.  Les  Chinois  de 
Batavia  avalent  Vaffion  ,  composition  d*opium  qui  les  rend  teYlem«nt 
}>étulans  et  redout^les  en  amour  que  les  femmes  craignent  et  fuient 
^lors  leur  approche.  Reineggius ,  dans  lilumênbach  ,  Arnzeît.  biblioth. 

Wedelius ,  Opiolog.^  Kb.  2,  seot.  4  ,  p.  167  ;  et  TralUs ,  de  Opio, 
libà  3  ,  obserrent  qu'il  excite  dés  pollutions  nocturnes. 

(4)  Panderufiel,  cent.  2  ,  obs.  41 .  Roderic  à  Castro  ,  Mulier.  morb. , 
1.  3 ,  c.  3^  p.  371.  Hartmann  ,  Praz.  chjmlatr. ,  c.  27$. 
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inetvaui  le.  corps  par  la  langueur  générale  qu'il  produit. 
Rien  ne  refroidit  plus  que  cette*  substance  en  topique  (i)« 
Comme  les  plantes  crucifères  sont  acres  et  venteuses , 
prises  en  alimens,  elles. stimulent  quelquefois  les  organes 
génitaux  (a)  -,  telle  est  sur-tout  la  roquette  (  Brassica  eru^ 
ca  L.  )  dont  on  a  dit  : 

Excitât  <iâ  F'enerem  tardos  eruoa  maritos^ 

f 

Les  raves  et  navets  ,  la  moutarde^  les  antiscorbutiques 
plus  ou  moins  diurétiques,  produisent  quelques  effets 
analogues,  quoique  plus  faibles. 

Parmi  les  câpriers,*  on  recommande  dans  l'Inde  les 
fruits  du  ilurion  (  durio  zibethinus,  L.  )  dont  la  saveur  pa- 
rait déplaisante  d'abord ,  mais  qui  passent  pour  stimulans , 
earils  sont  diurétiques  (3). 

Dans  les  méliacées  se  trouve  la  canelle  blanclie,  dans  les 
Bialvacées,  le  cacao,  dans  les  magnoliers,  la  badiane^ 
dans  les  anones  ,  le  canang ,  tous  arbres  exotiques  dont 
les  fruits  ou  les  écorces  peuvent  être  considérés  comme  in- 
directement aphrodisiaques. 

Mais  lesrutacées  semblent  être ,  au  contraire,  ennemies 
des  facultés  génératives  ,  car  la  rue  ,  le'fabago  ,  le 
gayac ,  le  méliahthe ,  passent  pour  réfrigérans ,  ainsi  que 
plusieurs  caryophy liées ,  comme  le  lin,  les  cérai^tes,  la 
morgeline,  et  la  plupart  des  joubarbes  et  des  herbes  grasses, 
te  pourpier,  les  cactus  ,  les  ficoïdes.  Autrefois  on  vantait 
lacircée,  plante  de  la  famille  des  onagraires,  ^ans  les 


(i)  Renodœus  ,  Mat.   med. ,  lib.  I ,  stct.  i3  ,  cap.  2.    Wedeîius  ^ 
Tralles  '^  e\c,  ^  'ih, 

(2)  Bruyerinus ,  De  re  çibariâ,  lîb.  Q,  ç..^2  ;  et  uingêl*  Sala,  Hajus,  ^ 
Hist.  plant. ,  p.  806. 

(3)  Bontius  ,  Med.  wdor»  p«:k.  jt.  Thunhtirg^ ,  Voy.  «u  Japon. 
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philtres  y  comme  aphrodisiaque;  mais  sa  vertu  est  toute 
imaginaire.  Celle  des  myrtoïdes,  commes  des  girofles,  des 
myrtes 9  tt'est  pas  douteuse,  puisque  ces  aromates  sont 
très-stimulans  (i).  La  famille  de»  rosiers  et  des  fruits  soif 
à  noyaux ,  soit  à  pépins ,  est^  M  contraire ,  astringente  et 
rafraîchissante. 

Quant  aux  légunÔMeuses,  plusieurs  espèces  sont  ven* 
teuses  et  distendent  ainsi  les  parties  voisines  des  organes 
sexuels  ;  de4à  vient  qu'elles  sont  indirectement  aphrodi- 
siaques-.  C'est  peut-êtr«^  pour  cette  raison  que  Pythagore 
défendait  de  manger  des  fèves.  Il  est  certain  que  le  feuiI-> 
lage  de  plusieurs  légumineuses  accroît. le  lait  et  Tardeur 
des  bestiaux,  et  que  Tarachide,  la  caroube  passent  pour 
augmenter  la  sécrétion  du  sperme. 

L'ordre  des  térébinthacées  présente  l'anacarde,  vanté 
jadis  comme  un  stimulant  universel  ;  au  contraire ,  Tordre 
des  cucurbitacées ,  est  directement  opposé  aux  facultés, 
prolifiques. 

Les  urticées  de  Jussieu  présentent  d'abord  les 'figuiers 
dont  les  fruits  sucrés  passent  pour  de  bons  analeptiques. 
Quand  aux  orties  ,  nous  savons  qu'on  a  recommandé  Tu- 
sage  en  alimens  de  leurs  jeunes  pousses  ,  comme  stimu- 
lantes  et  diurétiques,  mais  Tirritation  locale  des  parties  par 
Turtication  (2) ,  moyen  employé  par  des  individus  usés  de 
débauches  ,  paraît  avoir  agi  plus  efB cachent.  On  a  beau- 
coup vanté  le  chanvre  indien,  ou  bangue  (3),  cependant  il 


'  (i)  C'est  pour  cette  raison,  sans  douto,  que  le  myrte  a  été  consacré  à^ 
Vénus. 

*  (2)  Prosp.  Alpin  ,  Plant,  aeg.  ,  c.  42.  Cœî,  Rhodigin. ,  Lect.  antiq.., 
c.  i5.  L'ahbé  Boileau,  Hist.  des  Flagellans  ,  chap.  X.,  et  sur-tottt 
àleihomius ,  de  flagrornm  usu  in  re  renereâ  ,  etc. 

(3)  Gardas  ah  Horto ,  Aronaf.  hist.  ,  1.  a,  c.  2a,  p,  ^33.  Plante 
apportée  en  Europe  par  P^tha^or^^  Qn  Tniat  à  des  aromates.  ^ 
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&*a  pas  produit  d'effet  satisfaisant  en  Europe  (i).  Ce  sdUC 
surtout  les  diverses  espèces  de  poivre  ,  le  betel  (a)  ,  le 
finangy  inâchés  habituellement  par  les  Asiatiques,  qui 
excitent  le  plus  Todaxisme  et  le  prurit  des  orgai^es  sexuels. 
Enfin ,  la  famille  des  arbres  conifères  donne  des  résides 
et  des  huilés  volatiles  acres  et  stimulantes,  dont  Tusage  in- 
terne déterminé  une  action  vive  sur  les  organes  urinaires. 
Telles  sont  les  essences  de  térébenthine  ,  de  genièvre  ,  et 
de  Sabine  (3)  qu'il  faut  employer  avec  réserve.  Les  purga- 
tifs acres  (4) ,  les  ligatures  (5) ,  les  coliques  (6) ,  les  irrita- 
tions diverses  à  la  peau  (7) ,  etc. ,  produisent  également 
une  disposition  factice  à  Tacte  vénérien. 

Le  règne  animal  présente  un  assez  grand  nombre  de 
substances  aphrodisiaques.  Les  anciens ,  plus  habituel- 
lement nuds  que  nous ,  s'étaient  aperçus  que  les  hu- 
meurs (8)  etmême  l^  seule  odeur  (9)  des  organes  sexuels 


(i)  Hooktn  Fhilo9oph.  ezperimenU  and  observ^.  ^  p.  au. 
•    (a)  Scalper  ,  Sxerc.  ad  Cardan  9 176.  Le  pinang,  ou  faufel  y,  ou  noix 
d'arè^que^   (  du  palmier  areca  cateohu  ,  LiN.  )  ,  en  masticatoire  ,  selon 
S/ruys  ,  Zinsehot  et  la  plupart  des  voyageurs  aux  Indes  orientales ,  etc. 

(3)  Sieeâman  y  Essays  of  Societ.  Edîmburgh,  tom.  !!>  art.  5. 

(4)  Sînïbaldus^  de  Geneantlirop  ,  p.  276.  TlmcBus  ,  Cas.  med. .  1.  3,. 
t,  5»  ,  et  Epliem.  oat.  cur.  dec.  I ,  an.  a^  obs.  71  ,  et  dec.  3 ,  an.  i  , 
obs.  145  ,  etc.  .  . 

{5}  PmuL  ASginêt»^  De  re  med.  >  lîb.  111,  c.  60.  &Ioxîn,  De  iscburiâ, 
p.  vj.  La  strangulation  même  ,  selon  ^or^gm  ,  Sedib.  et  caus.  morb. , 
Jtom.  I ,  p.  177. 

(6)  LameUrie  ^  Ptatiq.  ,  p.  77.  Frank  ,  Anmerkung.  ,  VI,  p.  116. 

(7)  La  l^prc  ,  jiretœusy  Diuturn,  ♦  lib.  a,  c.  i3  ,  et  Observ.  of  a 
Societ.  at  Lond*  ,  tom.  I ,  n<»  18.  Pareillement  Topération  de  masser  , 
usitée  en  Asie.  £r  QentM^  Voyag.  Ind.  ,  tom.  I ,  pag.  129.  Percurrit 
mgili  corpus  arte  tractatrix  ,  manumque  dbctam  spargit  omnibus  memhrîs» 

(6)  jirêtœus  ,  Ib.  ^  1.  a  ,  e.  5  ,  Withoff,  De  castrat.  ,  p.  47.  Graqf  ^       \ 
Virer,  organ,  ,  p.  ïa5,  Hêuchtr ,  de  Sterilit. ,  p.  17. 

(9)  Halier  ,  Elem.  physioL  ,  Ub.  XXVII ,  sect.  3  ,  p.  557  ;  et  dans  lu 
femme  aussi ,  Mîurt,  Sohurtg^Taxtkeixol ,  p.  190. 
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devenaient  de  frès*pui$sans  stimulans.  II  en  est  de  mémt 
pour  les  chevaux  ,  les  chiens  (r),  elles  autres  mainmi* 
fères  ;  car  indépendamment  du  fameux  hippomane  (2) ,  [^ 
musc  (3) ,  la  civette  (4)  ,  le  castoréum  (5)  et  toutes  le$ 
humeurs  oclorantes  sécrétées  par  les  follicules  inguinaux 
voisins  des  organes  sexuels  (6)  ,  agissent  évidemment  suv 
les  individus  et  les  portent  au  coït ,  non-seulement  dans 
leur  propre  espèce  ,  mais  elles  peuvent  exciter  pareille-^ 
ment  d'autres  esjfëces^ 

Les  méridionaux  font  surtout  un  usage  continuel  de 
ces  substances  ,  et  particulièrement  de  l!ambre  gris  (^)» 
Leurs  femmes  l'emploient  dans  leur  toilette  la  plus  se<^ 
crête,  avec  profusion  (8)  ,  persuadées  quil  augmente  les 

(i)  Us  s«  flairent  au  derribre  ,  pour  se  reconuaitre  à  Podeur.  Les  na<- 
riites  de  Pét^oii  frotées  du  mucus  de  la  Tulye  de  la  cavale  ,  le  met  ea 
ardeur.  O/v.  </#  8§rrês  4  Tbéàtr.  d'agricult.,  g.  274  (  édit.  1646,  Roaea^ 
in.4«.  ) 

(2I  €*est  le  ifititftls  de  la  rulre  de  la  cavale  ,  ^rlsiot» ,  Hîst.  anîm.\ 
L  VI,  c.  18.  Plin.,  1.  XXVin,  e.  11.  Propert.,  Bteg.  TM«//. ,  Klég.  4, 
lib.  i,et  F'irgiL  ,  Georg.  3 ,  v.  a&i.>  eajiarleBt  auisi.  Ds  Plêh^  Hus- 
bandrj. ,  th.  a,  p«  336.  Le  sédimeat  de  Tallaotoïde  du  fœtus  du  cheval 
passait  aussi  pour  un  hippomanès.  ^ristot,  ,  Ib.  ,c.  aa.  PHn.  Vlil, 
c.  42.  Columella  ,  1.  6  ,  et  Dauèsnian  ^  Mém.  Ac«  scieuc.  1751. 

(3)  Idic.  Schrœckius  ,  Qist..  moschi  «  0.  84  ,  p.  z53.  XL  cause  des  pol- 
lutions nocturnes  ,  obs.  par  udçerrhoës, 

(4)  Petr,  Casttllus  ,  De  bjcBnâ  odorat ,  c.  xo* 

^   (5)  J**h,  Maria*  ,•  Castor ologia  ,  Vienn.  «  x6â5  ,  ia-8*.  1.1  «st  emmé- 
nggogue  ,  contre  Topinion  de  Mercurial. 

(6)  Georg,  Gmelin  ,  Nov.  comment.  Fetropol>  tom.  IV,  pag.  339. 
Dans  le  desman  ,   Surraziii ,  Mém.  A4u  se.  Paris,  1725  ,  p.  340  ;  dans 
Topossum  Cowper ,  Anat. ,  p.  z6,  et  le  piloris  ,  Den/s^  Améri^.  Sept.  ^ 
tom.  a  ,  p.  279,  etc. 

(7)  Just,  Fid,  Klohius,  Hîst.  «mbari ,  opia.  Z7.'  MarHL  Fioin  ,  De 
vita  producend ,  c.  9  ,  p.  8a. 

(8)  Mulîeres  ungunt  tfuham  amharo  ,  moscho  «  ut  cofuntiias  conci" 
liant  gratiam.  Prosp,  ^Ipin ,  Med.  iEgypt. ,  lib.  3^0.  i5,  pag»  107  , 
(  édit.  deux. }  Joh*  Faler,  l^neœuf  ,  Qist.  oat.  Mcxic  ,  le  dit  des 
dames  Romaines. 


puissances  ;  et  dès  les  tems  les  plus  anciens ,  Sénèqiie  (i) , 
St.'Jérôme(^2)e\  d'autres  moralistes  déclamaient  contre  ces 
abus  qui  forcent  la  nature  dans  les  lois  les  plus  libres 
et  les  plus  sacrées  ,  puisqu  il«  n  en  peut  résulter  que  des 
avortons  chétifs  (3)  ou  un  funeste  épuisement. 

Si  Ton  excepte  les  œufs  et  les  testicules  de  quelques 
oiseaux  qu'on  suppose  être  des  alimens  aphrodftiaques , 
cette  classe  d'animaux  ne  présente  aucun  stimulant  de 
cette  nature.  Les  nourritures  les  plus  succulentes  qu'ils 
dpnneat ,  n'agissent  qu'à  la  manière  générale  des  analepti- 
ques ou  des  restaurans  qui ,  assaisonnés  par  des  aro'- 
Hiates,  sont  en  effet  capables  d'animer  à  l'amour. 

Il  en  est  autrement  de  plusieurs  reptiles  (4).  Le  scînc, 
espèce  de  lézard  (  scincus  officinalis  )  de  Laurenti  et  de 
Daudin  (5) ,  qui  se  nourrit  d'insectes  comme  è^s  congénè-: 
res,  en  conserve  dans  son  estomac,  de  sorte  qye  la  poudre 
de  cet  animal  séché  et  pulvérisé  en  entier  doit  posséder 
des  qualités  âcreset  stimulantes  qui  agissent  sur  les  organes 
urinaires  et  sexuels.  <]'est  vraisemblablement  ainsi  que 
la  tortue  caret  (6)  produit  deà  effets  analogues  sur  ceux 
q[ui  mangent  de  sa  chair. 

Cest  une  remarque  constante  que  la  nourriture  jour- 
nalière d6  poisson  porte  non^seulement  une  irritation   à 


(i)  De  vîtâ,  beatâ  ,   cap.    II.   Odo'ribus    înfioitur  locus    îpse    in  quo 
îuxuriœ  parentantur. 

(a)  Lib.  2  ,  advers.  JoTÎaian  ;  et  in  yitâ  Marcellas ,  et  epist.  ad 
Demetriadem  Vîrglnem. 

(3)  Jouhert ,  Erreurs,  popul.  ,  part,  z  ,  cap.  2i ,  pag.  i5i  ;  Louis 
-G-uyon,  Leçons  divers,  ^.tom.  3^  p.  55 1  >  em  citent  des  exemples. 

(4)  J.    F.  Hermann  ,   De  amphibîor.  yîrtute   medicâ  ,   Argentor*  f 
ï774,in-4*».  ♦ 

(5)  uiUxander  Trallianus ,  o.  99.  Laurenti,  Anaphibior^  p.  55» 

(6)  Catesby,  Carolin.  nat.  hist.^  tom.  II  ^  p.  39. 

Y^  Année. '^  Mai.  i4 
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la  peau  ,  mais  surtout  aux  organes  génitaux  (i)  :  les  an^ 
ciens  Romains  la  considéraient  comme  la  nourriture  des 
voluptueux.  Les  poissons  cartilagineux,  tels  que  les  raies 
et  squales  (oùa^  à^Aristote  )  passent  pour  les  plus  stimu- 
lans,  soit  qu'on  doive  l'attribuer  en  général  à  la  salure 
et  aux  assaisonnemens  {p)  ,  soit  par  une  qualité  particu- 
lière dejdeur  chair  ou  par  l'abondante  nourriture  que  la 
mer  fournit  aux  nations  ichthyophages.  Il  est  certain  , 
comme  l'ont  observé  Montesquieu,  Paw  et  d'autres  auteurs 
célèbres,  que  ces  nations  sont  très-prolifiques. 

Ne  serait-ce  point  à  cause  que  les  poissons  contiennent 
du  phosphore  en  état  de  combinaison,  qu'ils  excitent  à 
l'amour?  On  sait  que  Fourcroy  et  Fauqueliii  ont  trouvé  le 
phosphore  combiné  dans  la  laite  de  ces  animaux;  et  cette 
substance  inflammable  prise  à  Tintérieur  est  un  stimulant 
violent  et  même  dangereux,  il  excite  le  priapisme,  comme 
Ta  remarqué  le  professeur  Alphonse  Leroy. 

De  même ,  les  mollusques  nus  et  les  testacés  ont  toujours 
passé  pour  un  aliment  aphrodisiaque.  Les  anciens  vantaient 
le  poulpe  (3),  et  sur-tout  la  sèche,  SfffcvXov,  qui  e&{  musquée» 
et  dont  les  becs  se  trouvent  dans  l'ambre  gris  (4).  Les  pé- 
toncles ,  les  huîtres  et  autres  bivalves  Jouissent ,  à  quelques 
égards,  desm^mesqualités(5),  déjà  reconnues  par  les  Grecs 


(i)  On  rapporte  que  le  sultan  Saladin  ayant  fait  nourrir  deux  der* 
viches  de  chair  ef  d*  eau  ,  ensuite  de  poisson  et  devin,  ils  résistèrent 
moins  à  Tamour  dans  la  seconde  épreure  que  dans  la  première. 

(2)  PauL  JEginet, ,  De  re  medic. ,  1.  3  ,  cap.  60.  Comme  le  poîrro 
et  les  épices  nécessaires  pour  Tapprè^  de  ces  chairs  ;  vojez  aussi  ilo/i- 
Met  ,  Jovias  ,  et  les  anciens  ,  Diodes  ,  ^ëtius  y    ete. 

(3)  Aihenœus ,  Deipnosophist ,  lih.  VIII  ,  p.  356  ,  édîtioB  de  Daîém 
cha^p*  DîoscoriJ.  y\ïb.  2  ,  cap  27. 

(4)  Bruyerinus  ,  De  re  cibar.^  lih.  XXI^  c.  I4,# 

(5)  Co/u7»«//tf ,  De  re  Eustica^lib*  HLf  e.  z6.  JViiv.,  Hist»  nat.  ^ 
lib.  IX ^  c.  5l,  Varro  ,etc,     .  . 


et  les  Romains,  comme  le  témoigne  Jwénal;  satire  VI, 
vers  3o2. 

Grandia  ^ua  mediisjam  noctihus  ostrea  mordet. 

Cest  pour  cela  que  les  Vénitiens  en  mangent  encore  à 
aouper  (i).  Les  crustacées ,  tels  que  les  homards ,  les  écré- 
visses,  ne  sont  point  sans  action  sur  les  organes  urinaires , 
comme  l'expérience  le  témoigne ,  lorsqu'on  en  mange  fré- 
quemment ;  mais  ce  sont  principalement  tes  insectes  qui 
jouissent  de  la  dangereuse  propriété  de  stimuler  vivement 
Tappareil  urinaire  et  ceux  de  la  génération ,  à  cause  du 
voisinage  et  de  leurs  liaisons.  L'on  ne  connaît  que  trop  les 
funestes  résultats  de  l'emploi  des  cantha rides  (2),  même 
pour  peu  qu'on  en  multiplie  les  applications  à  Textërieur» 
Ces  coléoptères  caustiques  ne  sont  pas  les  seuls  doués  de 
cette  propriété ,  car  le  carabe  doré  (bupreste  des  anciens) 
produit  sur  les  bestiaux  un  effet  analogue.  On  prétend  que 
les  Américains  se  causaient  volontairement  un  sat^riasis 
violent  par  les  mêmes  moyens  (3).  Des  grillons  avalés  pat 
mégarde  ont  excité  de  même  le  priapisme  (4).  Les  femmes 


(l)  Laar,Jouhert ,  Err.  popul.,  part,  a,  ch.  ai,  p.  147, 

(2)- Elles  «loitent  un  priapisme  permanent ,  même  après  la  mort  quel- 
quefois ,  Cahrolf  Obserr.  med.  17.  Gependaot  les  cantkarides  verte»  d« 
rinde  ((y//^  segetam  ,  Fabr.  )  peuvent  se  prendre  à  la  dose  d*un  gros 
avec  le  double  de  sucre  en  poudre  ,  dinsé  en  (|uatre  prises ,  chaque 
matin ,  à  un  jour  d^interralle^  contre  la  strangurie.  Il  en  résulte  un* 
hématurie  légère  et  salutaire,  en  Arabie.  Forskakl^  Flor.  Arab.  iËgypU 
Ifat.  medic.  Kahirina. 

(3)  G'étaïbnt  les  Américaines  qui  excitaient  aiasi  leurs  maris.  uimerUi 
F'espucct^  Hîst.  relat.,  Strasbourg,  i5o5.  Voyez  aussi  Paw,  Recàereh. 
sur  les  Amène,  Lond.,  1771,  in-ta,  tom.  1,  p.  52-— 54.  Des  médecia» 
ont  conjecturé  de-lf ,  mais  à  tort ,  Torigine  du  mal  vénérien. 

.  (4)  Ane^elus  Sala,  De  alimentis,  cap.  %»  p.  8.  Le  vinaigre  combat 
le  poison  des  eantluurides ,  selon  J^nd^stolpê^ 


Kamtchadales  se  disposent  à  la  fécondité  en  avalant  des 
araignées  (i),  et  divers  auteurs  assurent  que  les  morsures 
de  la  tarentule  (a)  et  àes  phalangium  (3)  ont  déterminé  un 
priapisme^  comme  les  autres  araignées  (4)^  et  les  fourmis. 

Il  y  a  un  grand  nombre  d'autres  remèdes  pour  exciter 
Tamour  (5),  mais  comme  ils  sont  la  plupart  aussi  fabuleuse 
^ue  riéicules ,  iious  n'avons  pas  cru  devoir  en  parler. 

Les  aplirodi&iaques  peuvent  ainsi  se  ranger  sous  les 
classes  suivantes:  i°  les  emménagogues  antispasmodiques, 
tels  que  le  musc,  lambre,  la  civette,  le  castor,  et  les  emmé-^ 
nagogiies  (6)  simples ,  comme  les  gommes  résines  fétides , 
Içs  aristoloches,  etc.  ;  2°  les  aromatiques  épicés,  comme 
poivre,  bétel,  gingembre,  canelle,  girofle,  muscade,  ou 
des  aromates  plus  deux ,  tels  que  les  lauriers  ,  les  mjrtes, 
le^calamus,  Thuile  de  spîc  ,  le  fruit  de  Tavocatier  ^  3^  les 
stimulans  piquans  ^  comme  les  aroïdes ,  la  cblodasie ,  le 
dracontium ,  le  pinang ,  Tanacarde ,  et  les  alliacées ,  tels 
que  Tail ,  Toignon  ;  4^  1^  échaujfans  \  comme  le  plios*. 


(z)  Krasohenînnikoff,  Voy.  Kamtchatka,  édit.  franc.,  p.  5o6,  à  la 
«tiitc  de  celui  de  Chappe  d'^uteroohû» .. 

(a)  Serao,  De  tarentnl.^  p.  %o»  Baglipi,  De  tareht.,  c.  6. 

(3)  f^(r^e/wr>  De  M  milit.^  lîb.  m,  c.  81. 

(4)  B^uehêrus  ^  De  aran-.?  n^  29.  Lochner,  £ph.  nat.  cur.^  dep.  %^ 
m  6  ,  obs.  226  ,  p.  441.  LVsprît  deniagiiaminité  ou  Tacide  des  fourmis 
avec  Talcohol  agit  aussi  comme  stimulant.  ' 

■  (5)  Gomme  le  sang  menstruel,*  Stalpart  Van  àer  îf^îel ,  cent.  2, 
«As.  19.  Bonacioli y  p.  89.  Weiellus ^  Physiol.,  sect.  5,  p.  210.  Le 
sperme  humain,  celui  du  cerf^  Brestauen  Sammlung,  1726,  octobr. 
lie  hérisson  en  chaleur,  Cleghorn  ,  Nat.  Histor.  of  Minorca,  p.  76.  La 
Yulve  de  truie,  Por/à,- Phyfhogn.,  lib.  VI,  p.  248.  L*titérus  de  la  hyène, 
de  la  haze,  etc.  ;  le  priape  de  cerf  ou  de  loup.  Voyez  Van  den  Bosschê  » 
flîst.  medic.  animal.,  Bruxell.,  idSç,  in-4®.  D'après  X)«/r/o ,  Frommann, 
Montagnana ,  Etaler,  Bauer  et  autres  auteurs  crédules.  Les  os  de  cra- 
paud, le  cordon  ombilical  desséché  {^^lexand,  Benedici,^]xh,  XXX),  etc. 

•'(€)  CeV  médicameûs  agissent  aussi  sur  le  sexe  masculin ,  en  stimulant 
les  organes  sécréteurs  de  la  semence'. 


phore  ,  lc«  champignons,  tniflFes,  morilles,  fruît  du  durion, 
compositions  opiaiiques  et  narcofiqaes  ,  avec  des  aro- 
mates; 5^  les  diurétiques  simpks ^  tels  que  l'artichaut, 
Teryngium,  le  sceau  notre-dame,  les  asperges,  sur-tout  les 
résines  d'arbres  conifères ,  et  les  diurétiques  carminatifi , 
comme  les  ombéllifères ,  le  gen-seng,  le  mnsî,  le  panais» 
le  chervi,  etc.;  6^  les  alimens  venteux,  comme  fèves,  et 
autres  légumineuses ,  et  les  alimens  stimulans  dé  la  tétra- 
dynamie ,  la  roquette ,  les  raves  ;  7®  les  nourritures  ana- 
•ieptiques,  comme  le  cacao,  les  pignons  doux,  les  figue»,  1% 
'salep,  les  œufs,  la  cervelle,  et  autres  matières  animâtes  trè^- 
restaùrantes  ;  8*^  les  nourritures  excitantes  dasy sterne  cutanf^ 
telles  que  'les  poissons ,  les  reptiles ,  les  crustacés ,  et  plù- 
isieurs  mollusques  nûs  et  testacés;  9^  les  substances  io- 
niques, comme  les  préparations  martiales,  le  sel  et  lés 
salaisons;  10^  enfin  les  acres  et  caustiques,  comme  les 
insectes,  les  eantharides ,  les  fourmis ,  le  scînc,  etc.  (i)." 
Oh  voit  ainsi  que  les  médicamens  regardés  conune  erci^ 
tans  à  l'amour  n'agissent  pour  la  plupart  qu  indirectement 
4ur  les  organes  génitaux.  Il  est  certain  toutefois  que  leur 
emploi  sagement  dirigé  par  d'habiles,  médecins ,  et  dans  un 
but  d'honnêteté  et  d'utilité  ,  peut  diminuer  le  nombre  des 
individus  stériles  et  des  unioUs  infécondes.  Mais  nous  di« 
fon»  avec  Ovide  : 

Sit  jfrocnl  omne  nefas  ;  ut  amêris ,  àmmbUis  êsto. 


(i)  Nous  pourrions  cker  plusieurs  compositions  aphrodisiaques  usitées 
t\  réputées  utiles ,  telles  ^e  la  teinture  ou  essence  royate  (  aicolwl 
etphrodisiaque')  de  li4)tre  Traité  de  Pharmacie»  tom.  2,  p.  90,  et  Val- 
eohol  de  magnanimité ^  id.^  p.  Ii5.  M.  Cadet  a  donné,  dans  le  Bulletin 
de  Pharmacie ,  3«  année,  p«  79*  diaprés  Éacutus  Lusitavus  (Beused. 
princ.  hist.  lib.  i,  obs.  37),  la  recette  du  cachundd^  pâte  parfunqiéiÇ 
sery<int  de  pastilles  aphrodisiaques  dansTlnde.  On  connaît  les  diablo^ 
1ms  d'Italie^  le  samboyon^  etc.  Voyiez  aussi  Tarticle  yiphrodisiaque\ 
trës-bien  fait  par  le  docteur  Chauntétony  dans  le  UUctionnaire  des  Sciences 
•médicales .  Chez  les  anciens  Grecs  y  on  donnait  aux  nouveaux  mariés 
une  boisson  stimulante  nommée  iTri/^pmajxoc.  Les  prétendus  aphrodr- 
êiaques>  cités  quelque  part  àasa^V^loysia  àigeea^  ei  dont  quelques  iittr 
prudeafi  oui  cru  pouroir  faire  usage ,  ot  «put  xiea  moinji  que  teu. 
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PRÉCIS 
d'expériences  sur  l'extra cTioir  DE  l'indigo  pastel* 

Par  m.  Limouzin-Lamothe ,  Pharmacien  du  département' 

du  Tarn. 

Mes  premières  expériences  datent  du  i6  juillet  1810;  le 
19  y  j'ai  mis  du  pastel  dans  uu  vaisseau  ou  je  Tai  submergé 
dyec  de  Teau  bouillante  ;  le  liquide  coulé  ensuite  a  été  sou»» 
mis  au  battage  sans  intermède  par  une  température  de  4^ 
degrés  'j  le  résultat  a  été  très-satisfatsant.  L'infusion  avait 
iduré  six  heures  :  elle  peut  être  réduite. 
.  Lç  II  août  1810^  je  versai  de  l'eau  presque  bouillants 
sur  deux  cuviers  remplis  de  pastel  ;  six  heures  après ,  je 
coulai  et  én.fis  le  battage  pendant  long-tems  ;  il  se  forma 
une  grande  quantité  d'écume  que  je  séparais  à  mesure  (  j'ai 
reconnu  depuis  que  c'était  inutile).  £n  très-peu  de  temà 
elle  devenait  bleue  par  le  contact  de  l'air ,  et  c'est  ce  que  je 
cherchais  en  lui  faisant  occuper  beaucoup  de  surface  :  à 
mesure  qu'elle  s'affaissait  ^  elle  laissait  rapprocher  de&m&î- 
técules  bleues  qui  ressemblaient  à  des  lames  mîca<:ées  i: 
après  un  certain  teins,  Técume  qui  continuait  k  se  former 
par  le  battage  cessa  de  devenir  bleue,  je  cessai  aussi  le  bat* 
tage,  et  après  quelques  heures  de  repos,  je  décantai  le 
liquide  et  ramassai  une  fécule  bleue  qui  s'était  précipitée 
sans  intermède  au  fond  de  sa  batterie. 

En  septembre  iSio.  Comme  la  qualité  de  Peau  contribue 
au  succès  de  l'opération,  il  convient  de  faire  usage  de  celle 
qui  réunit  les  meilleures  propriétés  ;  on  la  connaît  aux  ca- 
ractères suîvans  :  si  elle  dissout  bien  le  savon  ;  si ,  après  y 
fivoit  fait  dissoudre  un  peu  de  vitriol  vert^  la  dissolution 
pas^e  au  jaune  et  laissé  précipiter  un  dépôt  briqueté  cou'^. 
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leur  de  rouille  ;  la  dissolution  de  savon  indiquera  que  fcau 
n'est  pas  crue,  et  le  vitrrol  démontrera  qu'eHe  contient  d© 
l'air  et  qu'elle  est  légère. 

Le  pastel  cueilli  sur  un  sol  propice  donnera  sous  un 
moindre  volume  plus  d'indigo  que  celui  dont  unerégétation; 
sur  un  sol  trop  substantiel  et  gras  aura  donné  plus  de  dé« 

veloppement  à  la  feuille  en  hâtant  sa  végétation Une 

simple  macération  à  la  température  de  l'atmosphère  sufEl 
pour  que  l'eau  dissolve  Tindigo  de  la  feuille  :  la  durée  de 
cette  macération  varie  selon  la  température  de  Tair  ambiant; 
ce  sera  de  quinze  à  vingt  heures  lors  des  grandes  chaleur^, 
de  24  à  3o  heures  si  Tair  est  frais ,  de  4o  à  60  heures  sut 

la  fin  de  la  saison,  vers  le  mois  de  novembre Aprèis 

le  décuvage ,  on  remet  de  leau  sur  le  marc  de  feuiHe  qiïi 
reste  dans  les  trempoîrs  pour  achever  d'extraire  le  restt 
d'indigo  qu'elles  retiennent;  par  cette  seconde  macération^ 
on  obtient  moitié  moins  de  fécule  qu'à  la  première ,  etc. 

Il  existe  la  plus  grande  analogie  entre  le  pastel  et  l'anili: 
}e  m'en  suis  convaincu  par  des  expériences  exactes  ;  j'at 
toujours  pensé  que  l'indigo  était  un  ;  on  le  trouve  en  Amé- 
rique dans  l'anil,  en  Europe  dans  le  pastel,  etc« 

Du  6  octobre  1810.  Je  regarde  la  dessiccation  comme 
la  partie  du  travail  la  plus  délicate ,  celle  qui  demande  le 
plus  desoins  et  de  précautions ,  etc.  Elle  doit  être  prompfe 
et  cependant  opérée  au  grand  air  ;  ainsi ,  lorsque  pour  la 
faire  sécher  on  peut  l'exposer  à  un  courant  d'air  sec  ,  c'est 
le  complément  de  tous  les  avantages.  Si  l'humidité  contée 
nue  dans  la  fécule  réagit  trop  long-tems ,  et  que  l'évapora^ 
tion  en  soit  trop  lente ,  la  fécule  se  moisit  bien  vite  et  reste 
recouverte  d'une  pellicule  blanchâtre  qui  la  dégrade  :  l'au* 
tomne  de  1810  fut  si  humide  qu'elle  devait  nécessairement 
donner  l'idée  de  Tétuve  à  un  pharmacien  qui  en  fait  habi- 
tuellement usage  ;  j'en  inconnus  bientôt  le  grave  ûtconvé- 
jiient:  si  on  y  fait  sécher  la  fécule,  la  chaleur  lui  fait  éproù- 
veiLun  commencement  de  fermentation  qui  lui  conununique 
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une  odeur  de  matière  fécale  insupportable;  la  pâte  se  gerce, 
les  cubes  se  brisent  et  le  grain  n*a  plus  cette  homogénéité 
qu'il  doit  avoir  :  j'estime  que  la  fécule  ne  doit  pas  être 
séchée  en  trop  gros  pains.  Voici  ma  méthode  de  dessicca- 
tion :  lorsque  j'ai  ôié  la  fécule  de  dedans  les  filtres ,  je  la 
mets  par  portions  sur  une  toile  posée  sur  une  couche  de 
feuilles  de  papier  brouillard  qui  pompe  bien ,  en  sorte  que 
quelques  minutes  suffisent  pour  faire  prendre  corps  à  la 
pâte;  peu  de  tems  après,  j*ôte  ce  premier  papier  et  ce  remets 
de  nouveau  successivement  jusqu'«\  ce  qu'il  ne  pompe  plus 
d'humidité  ;  pendant  ce  tems ,  la  pâte  est  souvent  remuée 
en  tout  sens  pour  renouveler  les  surfaces;  lorsqu'elle  a  ac- 
quis assez  de  consistance ,  on  la  dispose  en  cubes  que  Ton 
achève  de  faire  sécher. 

Une  macération  trop  prolongée  serait  préjudiciable  à 
l'opération  ;  aussi  vaut-il  mieux  décuver  trop  tôt  que  trop 
tard  :  en  décuvant  plus  tôt,  on  est  toujours  sûr  d'avoir  de 
l-indigo  y  de  lavoir  beau,  et  on  a  la  ressource  d  une  seconde 
macération,  etc.  \ 

Du  lo  novembre  1810.  Je  ne  pense  pas  quil  soit  avan« 
tageux  d'extraire  l'indigo  du  pastel  sec  ou  en  coques;  cette 
substance  s'y  trouve  dans  un  état  d'oxidation  qui  ne  permet 
pas  à  Teau  pure  de  la  dissoudre  efficacement,  sans  avoir 
recours  à  d'autres  moyens  qui  peuvent  devenir  assez  com- 
pliqués. 

Du  28  octobre  iBia.  Du  pastel  réduit  en  poudre  gros^ 
sière  et  soumis  à  l'action  de  l'eau  froide  pure,  aiguisée  tan- 
tôt d'acide ,  tantôt  d'alcali ,  tantôt  d'autres  sels ,  n'a  point 
lâché  un  atome  d'indigo  :  dix  fois  de  suite  j'ai  passé  dessus 
de  l'eau  bouillante ,  jusqu'à  ce  que  la  dernière  en  sortit 
limpide;  aucun  de  ces  lavages  n'a  manifesté  de  l'indigo: 
cette  feuille  épuisée  d'extractif  a  éprouvé  encore  l'action 
de  Teau  aiguisée  d'acide  sulfurique ,  qui  est  le  dissolvant 
de  lindigo;  pas  un  atome  n'a  été  dissous  :  même  opération 
avec  l'eau  aiguisée  de  potasse  caustique  qui  a  aussi  la  pro* 
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prîëfé  de  le  dissoudre,  et  point  de  résuHat  satisfaisant,  ce 
qui-^prouve  que  dans  la  dessiccation  de  la  plante,  l'indigo, 
disséminé  dans  toute  la  contexture  du  végétal ,  prend  un 
tel  degré  d'oxidation  et  par  suite  une  si  granude  ténacité 
avec  la  fibre  de  la  plante ,  qu'il  est  presqu'impossible  de  Ten 
déparer  à  moins  que  de  faire  usage  d'opérations  longues  et 
compliquées ,  telle  que  celle  de  la  cuve  à  paj^el;  car,  dans 
la  cuve  à  froid ,  ce  pastel  sec  pulvérisé  ne  donne  rien  non 
plus.  Cette  feuille ,  épuisée  par  tous  les  moyens  dont  je 
viens  de  parler ,  était  réduite  à  un  bien  moindre  volume, 
et  contenait  sans  doute  l'indigo  qui  existait  primitivement, 
puisque  ce  ré3idu  séché  et  projeté  sur  une  pelle  rouge  a 
forulé  avec  dégagement  de  fumée  brune ,  mêlée  de  fumée 
pourpre  (  signe  certain  de  la  combustion  de  l'indigo.  ) 

Ces  notes  sont  extraites  de  la  correspondance  trës-éten- 
due  que  mes  nombreux  travaux  sur  le  pastel  m'ont  mis  à 
même  d'entretenir  avec  la  commission  établie  auprès  des 
ministres  de  Tintérieur  et  du  commerce  ;  peut-être  qu'un 
jour  je  publierai  mon  travail  avec  les  dates  exactes  et  les 
pièces  authentiques  qui  assureront  d*une  manière  irrévo- 
cable mes  droits  et  ma  place  dans  l'industrie  de  Vindigo 
pastel  :  je  n'ai  cessé  de  la  propager  en  communiquant  à 
des  sociétés  savantes ,  à  des  artistes  et  des  confrères  le  ré- 
sultat détaillé  de  mes  recherches  et  des  succès  obtenus,  et 
)e  donne  ici  ces  notes  pour  faciliter  ce  travail  aux  phar- 
maciens instruits  et  laborieux  qui  pourront  le  perfectionner 
par  Tapplication  de  connaissances  pratiques.  Pour  moi, 
j'attends  toute  justice  du  tems  et  de  la  réflexion  qui  assigne 
toutes  choses  à  leur  place. 

«  • 

AIlj,  le  10  mars  i8i3. 


/ 
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NOTICE  SUR  LE  PETIT  HOUX: 

•a,       ^ 
m  ' 

Par  m.  Pignol,   Pharmacien  adjoint  au   professeur  de 

Chimie  à  Lyon, 

Lx  petit  houx  ou  fragon  piquant  (  ruscus  acukatus ,  L.  )> 
de  la  dioécie  monadelphie  de  Linné  ^  de  la  famille  des 
«mîtaeées  de  Jussieu ,  est  une  plante  qui  croit  abondant^ 
ment  dans  les  bois  de  la  France ,  de  Tltalie ,  de  rAliemagne 
et  de  toute  l'Europe  australe;  elle  se  plaît  particulièrement 
dans  les  endroits  frais  et  ombragés.  Son  port  peu  élevé,  la 
forme  de  ses  feuilles  dures  et  pointues ,  semblables  à  celles 
au  myrte  romain,  et  son  fruit  globuleux,  dun  rouge  vif 
et  éclatant ,  qui  contraste  agréablement  avec  le  vert  foncé 
de  son  feuillage  persistant ,  font  distinguer  aisément  ce 
petit  arbrisseau  de  toutes  les  autres  plantes.  Les  fleurs  soni 
dioîques ,  et  sortent  du  milieu  des  feuilles  au3K]u elles  elles 
sont  suspendues  comme  des  grelots  par  un  pédicule  court; 
Une  corolle  à  six  divisions  profondes ,  et  six  étamines 
dont  les  filamens  sont  réunis  en  tube ,  composent  les  fleuri 
mâles ,  tandis  que  les  fleurs  femelles  n'ont  qu'un  stile  et 
une  corolle  à  six  divisions.  Lé  fruit  consiste  en  une  baie 
à  trois  loges  monospermes ,  renfermant  des  semences 
presque  semi-hesphériques,  transparentes  et  dures  comme 
de  la  corne.  Deux  de  ces  semences  avortent  le  plus  souvent; 
il  est  très-rare  d'en  trouver  trois^dans  une  seule  baie,  fré- 
quemment on  en'trouve  deux,  mais  le  plus  ordinairemeul 
il  n'y  en  a  qu'une  ;  elle  mûrit  en  hiver.  Sa  racine  est  dure, 
noueuse ,  garnie  de  grosses  fibres,  d'une  couleur  blanche; 
elle  a  un  goût  un  peu  acre  et  amer;  elle  est  employée  en 
médecine  comme  diurétique^  et  forme  une  des  cinq  racinea 
ipéritives.  U  en  sort  au  printems  de  jeu&es  poussés  tendres^ 
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irertes,  que  Ton  mange  dans  quelques  cantons  en  guise 
d'asperges ,  dont  elles  ont  ^lors  un  peu  le  goût  et  la  res- 
semblance. La  tige  e$i  d'environ  un  pied  et  demi  à  deux 
pieds  de  haut;  elle  est  garnie  de  feuilles  en  forme  de 
lance ,  dures ,  fortement  adhérentes ,  et  terminées  par  une 
ipointe  très-aiguë.  On  en  fait  des  balais  dont  les  chapeliers 
se  servent  poiir  arroser  le. feutre  des  chapeaux;  en  Bre- 
tagne ,  on  s'en  sert  pour  nétoy er  les  vases  et  les  ustensiles 
de  cuisine;  dans  d'autres  pays,  les  pauvres  gens  les  em« 
ploient  pour  balayer  les  appert emens. 

De  tous  les  succédanés  du  café  qu'on  a  proposé  jusqu'à 
ce  jour,  aucun  ne  contient  les  qualités  requises^our  poii* 
vair  remplacer  avantageusement  cette  graine  exotique; 
tous  laissent  l'impression  d'un  goût  particulier  qui  s'éloigne 
plus  ou  moins  de  celui  du  café,  selon  la  nature  de  la 
substance  qui  lui  a  été  substituée.  La  similitude  assez  rap-^ 
prochée  de  la  graine  du  petit  houx  avec  celle  du  café ,  et 
sur-tout  sa  nature  cornée ,  m'avaient  porté  à  croire  qu^îl 
pourrait  également  y  avoir  quelqu'analogie ,  pour  le  goût', 
entre  ces  deux  graines  torréfiées;  ce  qui  me  détermina  k 
en  faire  l'essai.  En  conséquence,  je  fis  ramasser  de  cette 
«emence,  et  après  l'avoir  fait  sécher,  torréfier  et  moudre 
convenablement ,  j'en  fis  une  décoction  qui  me  présenta 
pour  le  goût,  si  ce  n'est  pas  une  ressemblance  parfaite  avec 
celui  du  café ,  du  moins  Une  assez  grande  pour  qu'elle 
mérite  d'être  mise  au  premier  rang  parmi  toutes  les  subs-^ 
tances  proposées  jusqu'aujourd'hui  pour  remplacer  cette 
denrée  coloniale  ;  c'est  sur-tout  lorsqu'on  la  mêle  avec  Ifc 
lait  qlt'elle  acquiert  alors  parfaitement  le  goût  du  café  au 
lait. 

Manière  de  préparer  la  graine, 

•  > 

Ok  cueille  la  graine  en  hiver,  lorsqu'elle  a  acquis  de  lâ 
dureté  et  de  la  transparence;  on  la  sépare  de  sa  pelli- 
4eule,.on  la  lave  ensuite  à  plusieurs  reprbes  âaiisTeaii 
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,pour  la  dëban*asser  de  toute  la  pulpe  qu'elle  peut  contenir; 
^on  la  fait  sécher  à  Tétuve  ou  sur  le  four  d'un  boulanger , 
et  quand  elle  est  complètement  sjeche ,  on  la  brûle  comme 
du  café;  à  un  feu  modéré;  vingt  minutes  suffisent  pour 
cela.  Lorsqu'on  veut  s'en  servir  ^  on  procède  de  la  même 
nanière  que  pour  le  café. 

Observations  des  Rédacteurs, 

M.  Pignoî  a  bien  voulu  nous  faire  passer  plusieurs 
échantillons  de  ce  nouveau  succédané  du  café ,  c'est-à-dire 
i^deta  graine  de  petit  houx  séparée  de  sa  pulpe  et  séchée^ 
a*  de  la  même  graine  torréfiée;  3*  de  la  même  graine  tor-»- 
réfiée  et  moulue.  Cette  dernière  offrait  à  Todorat  une  «^ 
grande  ressemblance  avec  le  café,  qu'avant  de  lire  l'éti- 
quette/nous  avons  cru  que  c'était  un  mélange  de  café  et 
de  boux  ;  mais  la  dégustation  nous  a  bientôt  détrompés. 
L'infusion  ou  la  décoction  de  cette  graine  prise  sans  sucre^ 
n'a  nullement  la  saveur  du  café;  mais  mélangée  avec  le  lait 
et  sucrée,  elle  peut  faire  illusion. 

Comme  cette  propriété  (que  la  graine  de  houx  partage 
avec  la  graine  du  ketmie  gombo ,  et  avec  les  semences  dç 
l'églantier)  ne  nous  a  pas  paru  suffisante  pour  croire  que 
le  petit  houx  pût  remplacer  le  café ,  nous  avons  cherché  à 
constater  ses  autres  propriétés. 

Indépendamment  de  sa  saveur  agréablement  empyreu-  ' 
matique ,  le  café  possède  un  arôme  très-volatil  et  un  prin- 
cipe astringent  auxquels  il  doit,  sans  doute,  sa. qualité  to- 
nique et  stimulante.  Tout  végétal  torréfié  qui  n  auft  pa« 
ce  principe  et  eet  arôme  ne  pourra  jamais  remplacer  le 
café ,  puisque  son  action  sur  nos  organes  intérieurs  ne  sera 
pas  la  même.  Nous  avons  examiné  sous  ce\point  de  vue 
les  échantillons  envoyés  par  M.  PignoL 
.  L'infusion  et  la  décoction  du  petit  Itov^K  M  pécipiteiit 
point  la  dissolution  de  sulfate  de  fer;  ne  coogviïeiit  pas  1^ 
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solution  de  gélatine ,  et  ne  changent  point  de  couleur  par 
le  prussiate  de  potasse.  La  poudre  de  houx  torréfié  a  été 
mise  en  digestion  dans  Talcohol.  Ce  liquide,  distillé  vingt* 
«quatre  heures  après,  a  donné  un  esprit  d'une  saveur  peu 
sensible  ;  étendue  d'eau ,  elle  n'offrait  aucune  analogie  avec 
r^dcohol  distillé  sur  le  café. 

Ces  expériences  prouvent  que  la  graine  de  petit  houx 
n^est  pas  la  substance  végétale  à  laquelle  on  pourrait  ac- 
corder justement  le  nom  de  café  indigène ,  car  on  ne  prend 
pas  du  café  seulement  pour  sa  couleur,  pour  son  goût  de 
brnlé;  on  veut  une  liqueur  qui  donne  plus  d'activité  à  la 
circulation  du  sang,  qui  agisse  sur  les  nerfs  et  sur  le  cer- 
veau, qui  ranime,  comme  on  dit,  les  esprits,  donne  plus 
de  force  et  de  gaité  :  or,  jusqu'ici  tous  les  succédanés 
proposés  n'ont  rempli  aucune  de  ces  conditions;  il  n^en 
faut  piis  moins  savoir  beaucoup  de  gré  aux  personnes  qui 
se  livrent  à  ces  recherches  utiles.  C.  L.  C. 


RAPPORT 

Fait  à  S.  Exe.  le  Ministre  de  V Intérieur  y  sur  les 
cataplasmes  du  sieurFKAJbiE^j  contre  la  Goutte. 

(Extrait  du  registre  des  délibérations  du  27  décembre  181 1.  ) 

Daks  différentes  lettres  adressées  à  S.  Exe.  le  JVfinistre 
de  rintérieur ,  qui  ont  été  transmises  à  la  commission 
des  remèdes  secrets,  inscrites  sous  les  n^'  92 ,  iSp  ,  224 
et  a5i ,  M-,  Pradier,  officier  de  cavalerie,  après  avoir 
isxi  quelques /observations  sur  un  remède  qu'il  emploie 
contre  la  goutte  ,  en  donne  la  formulé  et  avance  qu'il  ne 
doit  pas  6tr^  considéré  comm^  un  simple  pallialif^  mais 
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encore  qu'il  est  euratifde  la  goutte  >  et  même  des  fiëvres 
aiguës  qui  auront  résisté  aux  remèdes  indigènes  et  au 
quinquina  ;  il  répèle  encore  dans  différentes  brochures 
publiées  sôus  son  nom ,  que  ce  remède  est  non*^eulement 
V  le  spécifique  de  la  goutte,  mais  qu  il  triomphe ,  avec  un 
»  égal  succès  ,  des  rhumatismes  ,  des  sciatiques ,  de  la 
»  goutte  remontée^  de  toutes  les  affections  goutteuses  ; 
»  qu'il  dompte  aussi  le  principe  constituant  de  la  plupart 
»  des  fièvres  et  des  maladies  aiguës. .é«..  n  Enfin,  suivant 
lui ,  il  en  fera  bientôt  une  arme  victorieuse  <ie  Tart  de 
guérir,  contre  un  grand  nombre  de  maladies  ;  et  il  a  une 
étrange  supériorité  sur  tous  les  moye^is  dérivatifs  connus  • 
jusqu'à  ce  jour. 

Des  asservons  aussi  positives  ,  des  promesses  aussi 
pompeuses ,  sont  assurément  bien  propres  à  fixer  Tatten- 
tion  du  public  ,  et  spécialement  celle  des  médecins  ;  et 
comme  depuis  quelques  années  ce  remède  a  souvent  été 
employé  ,  qu'il  a  souvent  été  préconisé  dans  la  plupart 
des  Journaux ,  qu'il  a  donné  lieu  k  différens  écrits  ,  qu'à 
a  sur-tout  été  l'objet  d'un  rapport  imprimé  et  très-étendu ,. 
les  médecins  ont  eu  plus  d^une  fois  l'occasion  d'en  aper- 
cevoir la  nature  ,  d'en  présumer  la  composition,  d'en  ob- 
server l'action,  d'en  apprécier  les  effets.  Il  reste  don^ 
k  là  commission  des  remèdes  secrets  ,  conformément  à 
Fart.  3,  titre  premier  du  décret  impérial  du  i8  août  jSio, 
à  examiner  particulièrement  la  composition  du  remède  , 
à  reconnaître  si  son  administration  ne  peut  être  dangereuse 
ou  nuisible  en  certains  cas  ;  s'il  est  bon  en  soi ,  s'il  a  pro- 
duit et  produit  encore  des  effets  utiles  à  l'humanité. 

Pour  répondre  aux  vues  de  justice  et  de  bienfaisance 
du  gouvernement ,  la  commission  ne  s'est  point  bornée  au 
simple  examen  de  la  fotmule  qui  lui  a  été  transmise  ; 
mais  elle  en  a  fait  la  préparation ,  elle  en  a  suivi  l'usage  ; 
elle  a  aussi  recueilli,  rapproché,  comparé  avec  soin  et 
impartialité  les  diverses  observations  des  médecins-prati-^ 
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cten9  ,  sur  l'action,  les  eSeis  de  ce  remède  ,  et  elle  pré* 
sentera  dans  ce  rapport  le  résultat  de  ses  rechercher. 


rer 
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Usage  et  mode  (ï administration   du  remède.  . 

On  sait ,  d'après  le  rapport  imprimé  ,  ainsi  que  diaprés 
diffSrens  écrits  publiés  ^ar  M.  Pradier,  que  son  remède 
consiste  dans  dés  cataplasmes  larges  ^  épais  et  visqueux  , 
que  Ton  applique'aussi  chauds  que  le  malade  peut  Tendurer 
et  dont  le  plus  ordinairement  on  enveloppe  les  pieds  et  les 
jambes  jusqu'aux  genoux ,  et  d'autres  fois  les  mains  et  les 
avant>bras  jusqu'aux  coudes  :  ces  cataplasmes  ,  qui  soni 
faits  avec  la  farine  de  graine  de  lin ,  sont  soutenus  conve- 
nablement par  quelques  tours  de  bandes  y  et  tout  l'appa* 
reil  est  recouvert  de  serviettes  chaudes  et  de  taffetas  ver- 
nisséy  dit  gommé;  mais  immédiattement  avant  d'être  applî* 
qués  ,  ces  cataplasmes  doivent  être  arrosés  avec  environ 
60  grammes  (  deux  onces  )  d'une  liqueur  particulière  qui 
fait  le  secret  de  [M,  Pradier,  et  qu'il  regarde  comme  la 
base  essentielle  et  la  partie  active  de  son  remède.  Ces  ap- 
plications plus  ou  moins  réitérées  suffisent,  suivant  lui, 
pour  guérir  radicalement  la  goutte;  leur  usage  n'exige 
d'autre  régime  que  les  vins  généreux  ,  et  les  alimens 
doux  et  toniques.  M.  Pradier  laisse  aux  gens  de  Tart 
le  soin  de  choisir ,  d'administrer  les  alimens ,  en  observant 
cependant  qu'avec  Temploi  de  son  remède  oh  peut  se  dis^ 
penser  de  tout  médicament  interne. 

$.  IL 

Nature  et  composition  du  remède  4 

Tel  est  le  précis  exact  du  traitement  décrit  et  employé 
par  M.  Pradier.  Vo\yv  pouvoir  l'apprécier  d'une  manière 


exacte  ,  il  fiallait  conn^tre  la  nature  de  la  liqueur  particu^ 
lière  dont  il  arrose  les  cataplasmes. 

Suivant  la  formule  qui  a  été  communiquée  à  la  com- 
mission ,  cette  liqueur  anti-arthritique  ,  comme  la  nomme 
M.Pradier,  est  composée  de  i468  gram.  (3  livr.)  d'alcohol 
rectifié ,  et-aa  gram.  (  6  gros  )  d  une  substance  résineuse 
çomn>unément  d.ésignée  sous  le  nom  4e  baume ,  et.  que 
M,  Pradier  parait  considérer  comme  la  partie  efficace  de 
son  remède.  Il  entre  aussi  dans  cette  préparation,  Técorce, 
la  racine  ,  les  feuilles  de  trois  plantes  amères  aromatiques 
tootiques,  qui  chîKèune  sont  à  la  dose  de  trente  grammes  ^ 
et  tine  autre  substance  végétale  aromatique  colorante  qui 
est  à  la  dose  de  .i5  grammes.  A  l'aide  d'une  simple  in- 
fusion on  obtient  de  ces  différentes  substances  une  li^ 
queur  ou  teinture  alcoholiqiie,  qui;  comme  iLest  désigné 
dans  le  rapport  imprinié  (page  3  ) ,  a  unejDoulejir  jaune , 
une  odeur  spiritueuse  mêlée  de  celle  (de  sjtfran  ;  mais  pour 
Vusage  que  Ton  doit  en  faire,  on  y  ajoute  deux  ou  trois  fois 
autant  d'une  eau  alcalino7terreuse  ;  ce  qui ,  cçmme  on  le 
voit ,  n'est  pas*  même  aux  yeux  de  Fauteur  un  objet  ri- 
goureux et  important ,  puisque  les  proportions  sont  ,  en 
quelque  sorte,  arbitraires  ,  et  que  Ton  peut  ajouter  à  la 
teinture  prirc^tive  deux  ou  ti^ois  fois  autant  d'une  liq^iear 
Jrès-diflFérente  par  sa  nature  et  ses  propriétés. 

Si  Ton  considère  actuellement  que  chaque  cataplasme 
est  arrosé  avec  environ  6o  grammes  {  a.  onces)  de  la  li- 
queur  composée ,  il  en  résulte  que  cette  dose  contient. àr 
peu-près  20  grammes  d'alcohol,  4^  grammes  d'eau,  et  3o 
1  35  centigrammes  (  6  à  7  grains  )  d  une  résine  ,  une 
petite  quantité  de  substances  .amères,  aromatiques  colo- 
rantes, fournies  par  les  végétaux  employés  dans  Tinfusion; 
enfin,  quelques  centigrammes  d'une  terre  subalcaline  sus- 
pendue ou  dissoute  dans  Feau  ,  et  suceptible  de  sjb  pré- 
cipiter à  la  surfacQ  des  cataplasmes  ,  ou  de  s  attacher  à 
rèpîderme. 
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.   D'après  cet  aperçu,  on  voit  que  cette  teinture  spiritueuso 
ou  alkoolique  se  rapproche  d'un  grand  nombre  de  pré» 
parafions  bien  connues  en  pharmacie  »  et  en  examinant 
pii|s  particulièrement  celle  de  M*  Pradier,  il  parait  qu0  . 
Ton  pourrait  facilement ,  et  sans  changer  Iqs  effets  qu» 
rbn  en  attend ,  modifier  la  composition  de  cette  liqueur , 
diminuer  ou  même  supprjiner  quelques-uties  des  subs* 
tances  qui  y  entrent ,  et  qui  y  sont  au  moins  inutiles  j 
cette  résine ,  que  l'on  appuie  baume ,  et  à  laqutile  M. 
Ptadier  parait  attacher  la  plus  haute  importance  >  pour*» 
rait  aussi  être  remplacée  par  une  autre  résine  analogue  , 
par  sa  nature  et  ses  propriétés ,  d'autant  plus  qu'elle  est 
peu  commune  dans  le  commerce  ,  et  que  soUirent  elle 
est  falsifiée ,  comsie  la  commission  s'en  est  assurée  par 
réchalilillon  qui  lui  a  été  présenté  :  mais  sans  s'arrêter 
davantage  sur  ces  objets  ,  considérons  actuellement  ra&» 
tion  et  les  effets  -à»  ces  cataplasmes. 

.$.  m. 

•  ■  / 

Aàtien  et  efets  du  remède.   - 

'Tcmr  bien  sai^r  cet  objet,  ^^  faut  rappeler  les  condi*-' 
tiens  nécessaires  pour  lesnccèsde  ces  sorte» d'applications; 
on  peut  les  rapporter  a^x  trois  suivantes  :  i®.  retendue 
de  ces  cataplasmes  qiii ,  sur  les  deux  jambes ,  occupent 
à-peu*près  la  douzième  partie  de  la  surface  du  eoi^s  ;  a^. 
la  chaleur  qui  doit  être  aussi  gfaqde  que  le  malade  peut 
l'endurer  ,  et  que  Ton  entretient  en  recouvrant  tout  Ta^-* 
pareil  d'un  linge  chaud  et  d'un  taffe^  vernissé  ;  3^.  enfin, 
l'humidité  ,  la  viscosité  de  la  compositicm  qui  retient  à  sa 
aurfacela  petite  quantité  de  liqueur  ou  teinture  alkooliqu« 
^ue  l'on  y  a  répandue* 

De  ce  concours  de  circonstances ,  qui  sont  essentielles , 
il  résulte  que  la  température  des  parties  couvertes  par 
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les  cataplcsmes  est  noa-seul^ment  entretenue,  mais  encore 
concentrée  et  un  peu  augmentée  ,   et  delà ,  d'après   les 
lois  bteo^eonstantes  et  bien  connues  de  l'organisme  animal^ 
il  s*opfere  k  la  surface  et  dans  les  tissus  intimes  de  ces 
parties  ,  un  nouveau  mode  de  circulation;  la  perspira- 
tiony  devient  plus  grande,  et  cet  effet  est  encore  favorisé 
par  rhuinidité,  la  viscosité  du  cataplasme  qui,  avec  la 
liqueur  légèrement  alkoolique  répandue  à  sa  surface, 
amollit,  macère,  en  quelque  sorte,  Tépiderme,  et  con- 
court à  augmenter  Texsudation  séreuse  ;  aussi ,  dans   les 
premiers  tems  de  ces  applications,  le3  malades  se  plaignent 
ordinairement  de  douleurs  très-vives ,  spécialement  aux 
talons,  à  la  plante  des  pieds  ,  aux  petites  articulations  ;  et 
lorsque ,  après  24  heures  ,  on  lève  les  cataplasmes ,  on 
trouve  à  leur  surface  une  certaine  quantité  de  sérosité 
plus  ou  moins  visqueuse  et  albumineuse  ;  la  peau  ne  pré- 
sente ni  rougeurs ,  ni  phlictènes  ,  mais  elle  est  mollasse  , 
souvent  enduite  d*une  couche  sébacée ,  blanchâtre ,  douce 
au  toucher ,  que  Ton  peut  facileiçent  enlever  avec  la  lame 
du  couteau  ,  et  qui ,  en  se  desséchant ,  prend  la  consis- 
tance, Tapparence  crayeuse.  Cet  effet  se  remarque  spé- 
cialement aux  talons  ,  à  la  plante  des  pieds  ,  à  la  paume 
des  mains ,  où  Tépidenne  est  composé  de  couches   de 
lames  superposées  qui  se  gonflait  et  se  détachent  faci- 
lement. Ainsi  ces  exsudations  $éreoses  et  vi^queuse^  que 
l'on  trouve  à  la  surface  des  cataplasmes ,  cette  couche 
blanchâtre  que  Ton  remarque ,  et  que  Ton  peut  enlever.de 
la  surface  de  la  peau  ,  ne  sont  point,  comme  on  Tav^it 
atancé  ,  un  dépôt  ,  une  excrétion  de  la  matière  arthriti- 
que  qui  a  été  attirée  sur  la  partie  par  une  propriété  spéci^ 
fique  du  remède  ;  ma^  elles  sont  uniquement  un  résul- 
tat de  la  macération ,  de  l'amollissement  des  lames  le^  plus 
superficielles  de  l'épiderme  ,  de  l'augmentation  de  la  pers- 
piration  cutanée,  )*excrétion  sébacée  qui  s'est  faite  à  la 
surface  de  la  partie,  et  qui  y  a  été  retenue  par  la  visco^ 
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site  du  cataplasme  ;  enfin  la  nature  ,  la  quantité  de  ces 
excrétions  varient  suivant  un  grand  nombre  de  circon- 
tances  faciles  à  apercevoir  5  mais  pour  ne  rien  omettre  de 
ce  qui  peut  être  relatif  à  TefFet  de  ces  cataplasmes," 
rappelons  que 'dans  lorganisme  animal  tout  est  lié;  bit 
ne  peut  exciter  une  action  dans  une  partie,  à  une  surface 
d'une  certaine  étendue  ,  sans  détermmer  en  même  tems 
un  changement  plus  ou  moins  pefceptible  dans  toute  Té- 
conomie  ;  aussi  Teffèt  de  ces  grands  et  larges  cataplasmes 
n'est  point  entièrement  borné  aux  parties  sur  lesquelles 
ils  sont  appliqués  ;  mais  par  là  chaleur  qu'ils  y  entre-^^ 
tiennent ,  par  les  changemens  qu'ils  opèrent  dans  la  circu-^ 
lation  ,  la  perspiration  de  ces  parties ,  et  vraisemblable- 
•  ment  encore  par  Tabsorption  d'une  portion  dé  la  liqueur 
alkoolique  et  aromatique  dont  ils  sont  arrosés ,  ils  éten-^ 
dentleur  action  sur  tout  le  restedu  corps;  souvent  ib  augmen-* 
tent  l'activité  de  la  circulation  générale;  souvent  le  pouls  de- 
vient plus  mou,  plus  ample;  quelquefois  il  y  a* augmenta- 
tion de  la  transpiration  ,  même  sueur  ou  au  moins  tendance 
à  cette  excrétion  ;  enfin  on  a  vu  des  malades  s'endormir 
après  ces  applications  ,  se  réveiller  avec  plus  dé  force  et 
d'appétit;  et,  comme  le  remarque  essentiellement  Fauteur 
du  rapport  imprimé ,  on  obsei-ve  chez  quelques  personnes^ 
après  les  premières  applications ,  de  1  agitation ,  de  lUn- 
somnie ,  des  sécrétions  accélérées  ;  enfin  tous  les  symp- 
tômes qui  caractérisent  l'augmentation  d'une  activité  gé-* 
nérale. 

D'après  ces  considérations  on  peut  donc  regarder  Tu- 
sage  de  ces  cataplasmes  comme  un  moyen  dérivatif  qui 
difière  entièrement  des  rubéfiahs ,  des  sihapismes  ,  dés  vé^ 
sicatoires;  qui  est  propre,  dans  quelques  cas,  àrappfeler,  à 
augmenter' l'action  perspiratoire  d'une  partie ,  à  y  déler- 
niiner  un  nouveau  mode  de  circulation,  spécialement  dans 
les  réseaux  capillaires  ^  dans  les  vaisseaux;  exhalaus. 
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Remarques  et  Qbierv^tiqns  siir  les  propriétés  attribuées  au 

,  remède. 

.  Telle  est  bien  assurément  la  pianière  la  plus  simple ,  la 
plus  vraie  de  cpnsidérer  Taction  ^ t.  les.  effets  de  ces  catar 
plasmes ,  et  on  ne  pep|  les  présenter  sous  un  pgint  de  vue 
plus  favorable;  i^ais  de-là  peut-on,  doit-oi^  r^i^nnfd^le* 
inent  conclure  que  ce  moyen  es\  ncm-seulement  palliatif , 
mais  encore  curatif  spécifique  de  la  goy tte  çt  de  toutes  les 
affections  goutteuses  ;  quVn..  p§ut  l'employer  jdai^^  tous 
les  tems  ;  qu^  son  usage  ne  peut  e^tra|n(er  aucun  incon- 
vénient ;.  qu'il  n  exige  .d>utre  régime  qu^  iep  yjns  gêné* 
reux ,  les  alimens  doux  et  tpniqufs  j  ^j^onque;  Ton  peut  se 
dispenser  de  tout  médi carient  intaçpit^  ?  C^st,  CQ  qui  reste 
actuellement  ^  examiner; 

,,  Il  est  bien  certain «:  ^t  Texpériençei  Ta  démontré,  que 
d#n9  ptosi^urs  cas  Vusage  défi  cataplasmes  indiqués  a  pror 
curé  un  soulagement;  pjys  pu  moitus  prompte  et  fait  cesser 
divers  acçidens qui  dépendaient  d!uneaffectio9artbritiqiie  ; 
mais^aussi  l^xpérience  a  démontré  que  le  priacipe  .^thri* 
tique  n^était  point  çtue, pouvait  point  être  détruit  .par  ce 
moyen  ;  c^r  ap^ès  un  tems;  plus  ou  moins  iong  *  1^  acc^s 
de  goutte  f  esçntrçnpuveléf  ,^t  /sojuvent  aviec  une  durée  , 
une  intensité  plus  grandes  qu'auparavant  ;  ainsi  ce  genre,  de 
remè4e  ne  p^ut.point  ^9  regardé  cpmmie  un  jspé(^6que , 
un  mpyen4?  guérir  ra^calemeutia  goutte  et  tes  affections 
goutteuses  f  mais  seulement  comme  uu  palliatif  qui  »  Icvs-r 
qu'il  sera  cqnyej^^a^meiLt  administré.,,  pçut  pouveuir  dans 
quelques  cas,  peut  procurer  du  soulagement. et  upe  sus- 
pension plus  ou  «aoins  longue  d0  l'affection  arthritique. 

L'expérience  a  Wfsi  défnont/é  que  TappUcatioades  ca-* 
taplasmes  a.  quelquefois  augmenté  la  sensibilité ,  excité  des 


r 
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douleui's  81  Tiret ,  que ,  malgré  tout  leur  courage  et  lei  mo« 
dificatioua  que  Ton  a  faites  dans  les  -  appKcationi  »  les 
malades  n'ont  pu  les  supporter  ;  d'autres  fois ,  ces  àppli* 
cations  réitérées  etprolongéesaU'deËi  du  terme  nécessi^ey 
put  produit  le  relâchement  des  muscles,  ramollissement  de 
la  peau ,  Témaciation  des  jambes ,  et  un  état  de  débilité 
qui  à  persisté  plusieurs  mois ,  et  n'a  pas  permis  aujt  malades 
àe  ^  soutenir  sur  leurs  pieds  ,  et  les  a  réduit  pi^dant  long- 
tems  à  ne  marcher  que  d'une  manière  mal  assurée, -^ 
même  disposé  les  articulations  à  des  dHérattohs  très-f^r 
chèùscs.  Oh  Voit  donc  que  ce  moyen  peut  avoir,  dans 
certains  cas  ,  dçs  intonvéniens  plus  ou  moins  grades ,  stlr-* 
tout  lorsque  son'  administration  sera  abandonnée  à  Tigiio* 
rance ,  à  la  prévention ,  h  la  cupidité;  lorsque  ces  àppliba^ 
tions  topiques  ne  seront  point  dirigées  par  un  observateur 
judicieuit  /  et  lorsque  leur  usage  ne  sera  pas  secondé  psfr 
un  régime  et'  des  remèdes  appropriés  à  l'état  particulier 
des  malades  ;  car ,  observons  le  bien ,  la  goutle  n'est  point 
une  affection  simple  et  uniquement  locale,  mats  soûveirt 
elle  tient  à  la  construction^  à  une  disposition  particulière, 
quelquefois  à  Tétat  de  divers' organes  intérieurs  :  aussi  son 
traitement  doit  varier  suivant  le  tems  elles  circonstances: 
et  quoique  te  régime  doive  en  faire:Ia  base  essentielle,  de- 
pendant  il  est  souvent  nécessaire  d'y  associer  des  médi- 
tàmehs  iiiltêrhés  {Propres  h  exciter;  soataiir,  diriger  le 
ti'avàil,  liés  efforts  de  la  nature ,  là  tendance  des  différentes 
cxcrétioiis  qu'elle  préparé;  ainsi  les  vins  généreux ,  les  ali- 
mens  doux  erttoniqùés  si  forttecôiîimandés  par  M.  PNtdier, 
comiihie  un  fêgimè  tonvehàUé,  indistinctement  dans  tous 
les  tems,  à  tous  les  individus ,  pourrait ,  dans  dtes  consâ^ 
tûtions  délic&tës ,  netveiises,  occasionner  les  accrdens  tes 
plus  gravés.'       ' 

Nous  ^làe  noiiS  airrêterëns  point  à  examiner  les  noitveHes 
"assertions  de  M.  PmAer,  qui  prétend  avec  ses  cataplasmes , 
pouvoir  doinpter  le  principe* constîlaant  dés  fièvres,  des 
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maladies  aiguës ,  etc.  Bien  ne  coûte  à  ThoiiiinQ  qui  ignoré 
les  principes,  le»  lois  de  Torganisme  animal;  quelques 
notions  triviales  et  superficielles  forment  son  bok  sins,  et 
lui  paraissent  le  terme  des  connaissances  qu'il  est  possible 
d'acquérir;  quelques  succès  dûs  à  des  circonstances  par- 
ticulières dont  il  n*a  pu  apercevoir  la  cause,  sont  pour  lui 
des  preuves  assurées  d'un  succès  constant  ;  et  bientôt  en- 
traîné par  ses  désirs  ,  son  imagination ,  tout  lui  paraît 
simple,  facile,  possible;  il  attribue  à  son  remède  mille 
propjriétés  diverses  et  quelquefois  opposéeis  ;  enfin  it  en 
fait  un  spécifique  universel  ;  mais ,  observe  très-bien  Bàr- 
thez  (Traité  des  maladies  goutteuses ,  tome  'i***,  pag  i58), 
.c(  l'expérience  démontre  que  ces  remèdes  tombent  uii  peu 
^>.plus  tôt  pu  plus  tard  dans  Toubli,  quelque  vantés  qu'iU 
»  aijent été  parla  crédulité  et  1  intérêt  ;  leur  chiite  est d*au« 
>>  tant  plus  prompte  qu'on  leur  attribue  une  vertu  spéci- 
».fique  universelle,  parce  que,  dit  encore  Barthe^,  ils 
»  doivent  manifestement  être  inefficaces  ou  nuisibles  dans 
»  plusieujj^s  cas.  » 

Ce  genre  de  moyen  n* était  point  inconnu  aux  médecins i 

. ,  Remarquons  aussi  que  l'usage  des  cataplasmes  dans  les 
.affections^  arthritiques ,  n'est  point  un  objet  nouveau  et 
.inconnu  dans  la  pratique  médicale,  il/o/an  père,  d'après 
Galien,  vante  beaucoup  un  cataplasme  fait  avec  la  farine 
de  fenugreç,  le  miel  et  le  vinaigre;  il  ajoute  même  xjiat 
hoc  triduo  etmiraberis  èffectus. 

Depuis  long-teips  Sanctorius ,  ainsi  que  tous  les  méde- 
cins qui  se  sont  spécialement  occupés  de  la  goutte ,  avait 
^remarqué  Tavantage  d  employer  dans  les  premiers  jours  de 
Vaccès ,  des  topiques  émolliens  anodins ,  parce  que ,  comme 
il  Tobserve  expressément;  la  douleur  [devient  une  cause 
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qui  augmente  la  fluxion  arthritique;  mais  comme  Vu  sage 
répété  ou  trop  continué  de  ces  topiques ,  a  souvent  Tin- 
convénient ,  comme  l'observent  Baglivitï  Barthez ,  de  lais- 
ser dans  les  organes  un  état  de  faiblesse  et  de  sensibilité 
qui  sont  trës-incommodes  ,  peuvent  subsister  long-tems  et 
même  toujours ,  les  médecins  avaient  été  détournés  de 
l'usage  de  ce  moyen ,  cependant  ils  ne  l'ont  jamais  entière- 
ment abandonné  :  aussi  Barthez  ,  dans  son  Traité  des  ma- 
ladies goutteuses^  publié  en  1812  ,  a  recueilli ,  -  rapproché 
un  grand  nombre  de  formules  analogues ,  et  lui  observe 
expressément  qu'il  faut  choisir  ceux  qui  sont  résolutifs  et 
propres  à  déterminer  une  transpiration  locale. 

La  commission  des  remèdes  secrets  a  aussi  reçu  et  exa- 
miné diverses  formules  et  cataplasmes  qui  ont  été  adressés 
au  Gouvernement,  et  vantés  comme  autant  de  spécifiques 
contre  la  goutte.  Ainsi ,  sous  le  n^  52,  un  particulier  a 
proposé  un  cataplasme  fait  avec  la  farine  ou  purée  de  pois. 
Un  autre,  sous  le  n^  388,  vante,  pour  appliquera  la 
plante  des  pieds ,  un  cataplasme  fait  avec  des  liavets ,  du 
riz  ,  de  la  farine  de  seigle ,  et  différentes  substances  salines 
et  minérales.  Un  autre  sous  le  n^  658 ,  indique  un  cata<« 
plasme  d'orties  cuites  dans  de  l'urine;  tous  vantent  égale- 
ment leurs  succès ,  et  assurent  les  propriétés  spécifiques 
de  leurs  remèdes. 

M.  VikUe  sl  publié  depuis  deux  ans,  la  formule  de 
deux  cataplasnies  qui ,  quoique  différens  par  la  composi- 
tion ,  se  rapprochent  par  les  effets  principaux ,  de  celui  de 
M»  Pradier.  Enfin,  on  voit  journellement  les  médecins* 
praticiens  prescrire  dans  les  affections  arthritiques  ,  de 
larges  et  épais  cataplasmes  de  farine-  de  graine  de  lin  ^ 
qu'ils  fpnt  arroser  avec  une  teinture  de  safran  ,  de  gayac 
plus  ou  moins  composé  ;  que  d'autres  fois  ils  font  sau- 
poudrer avec  du  fenouil,  des  fleurs^^de  sureau  ou  du  sa- 
fran ;  mais  en  même  tems  qu'il  emploient  ces  moyens  to- 
piques ,  ils  ont  grand  soin  d'en  seconder  l'effet  par  le  ré- 
gime, par  des  remèdes  internes  qu'ils  varient,  modifient 
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suivant  les  circonstances ,  et  ils  obtiennent  ainsi  des  snc^ 
ces  plus  assurés,  plus  durables  que  ceux  de  M.  Pradfer.  1 

Ajoutons  enfin  que  les  médecins  n'ont  jamais  ignoré  ou 
méconnu  l'action  dérivative  de  ces  moyens  ;  ils  n'en  ont 
pasf  borné  rus«ige  aux  seules  affections  arthritiques  ^  et  ils 
Font  employé  dans  le  traitement  de  diverses  maladies  des 
viscëreà.  Il  n'est  pas  rare  de  les  voir  dans  leur  pratique, 
et  sur-tout  dan^  le  traitement  de  quelques  maladies  de  la 
tête,  faire  des  lotions  froides  sur  cette  partie,  tandis 
qu'en  même  tems  ils  font  appliquer  aux  pieds  et  aux 
jambes  de  larges  et  é^ais  cataplasmes  diversement  compo- 
sés ,  mais  toujours  chauds ,  ou  qu'ils  enveloppent  ces  par-^ 
tiei  avec  des  linges  où  des  éloifes  trempées  dans  quelques 
décoctions  chaudes. 

Ainsi ,  sous  ce  pomt  de  vue ,  le  remède  de  M.  Pradief  • 
ne  peut  encore  être  regardé' comme  une  découverte ,  une 
application  nouvelle  en  médecine;  et  dans  Tëtat  actuel, 
sa  publication  ne  peut  rieii  ou  presque  rien  ajouter  aux 
connaissances  acquises  ,  et  à  la  pratiqué  médicale.  Cepen-- 
dant ,  comme  M.  Pradler  a  contribué  à  réveiller  Tattention 
sur  un  gfenre  de  moyen  peut-être  un  peu  trop  négligé  dans 
la  pratique  ordinaire ,  et  qui ,  lorsqu'il  ne  sera  point  aban- 
donné à  la'  prévention ,  à  la  cupidité  et  *k  rempyrismc 
aveugle ,  peut  devenir  utile  dans  quelques  cas  déterminés ,' 
peut  procurer  un  soulagement  plus  ou  moins  prolnpt  et 
durable  ■  disposer  à  la  gu'érîsôh  ,*  fàvôrïsér  Véffet  des  re-^ 
ihèdes  ifatériéursyia  commission  estime  que  pour  mettre 
fin  à  des  prétentions  exagérées ,  Si  Tincertitude  que  quel- 
ques peirsonnes  peuvent  encore  conserver  sur  la  nature  et 
les  effets  de  ce  rènïède,  il  convient  d'en  acquérir  la  for- 
mulé pôurla  publier  ,  et  d'accorder  à  M.  Pradier  une  in- 
demnité qui  parait  devoir  être  portée  au  plus  à  la  somme 

de  6,ob(i  fr. 

Pout\  copie  conforme: 

Signé,  Chaussier  ,  président.  . 
Henrt  ,  secrétaire. 
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Observations^ 


puixést,  pour  un  esprit  impartial  et  juste,  le  Véritable 
résumé  de  ce  rapport  méthodique  ef  détaillé?  c*est  que  le 
préleâdu  remède  du  capitaine  Pradierne  pçui  êlré  tegatdé, 
comme  une  découi^erie ,  ni  comme  une  application  noiufeUe 
en  Médecine,  §  V,  et  que  si,  dans  quelques  cas,  il  agit  à  I4  • 
manière  des  dérivatifs  connus,  dans4)eaucoup  d*ai^tres,  il 
manque  son  effet  :  que  le  principe  arthritique  nestpçintef 

ne  peut  point  être  détruit  par  ce  moyen ;  que  les  accès  de 

goutte  se  renouvellent  soui^eht  avec  une  durée,  une  intensité    *• 
plus  grandes  qu  auparavant,  5  TV  ;  que  tappliçaiién  de^     - 
cataplasmes  a  quelquefois  excité  des  douleurs  si  ytvtk  que 
les  malades  iï*oiïT  pît  i<£S  supportsh  ,  outils  ont  produit  le   -. 
relâchement  des  muscles,  l'éuAcxation  pes.jamj^ss,  ^/c*;- 
que ,  pendant  plusieurs  mois  ,  ils  ont  été  awjp  malades,  la. 
faculté  de  marcher^  et  ont  disposé  les  articulations  à  de,salT 
térations  i^ts-Jacheusès  j  î  IV. 

Ceux  qui  trouvent  un  pareil  jugemenf  favoiable,  ne  sont 
pas  difficiles  à  contenter;  car  il  est  impossible  dédire  plus 
clairement  :  «  les  goutleù:^  que  le  capitaine  entreprendra,  et 
»  qu'il  ne  guérira  jamais ,  courent  encore  le  risque  d*être 
»  estropiés,  »  .  -     - 

£t  c'est  après  une  pareille  déclaration  faite|iar,  les.)iigp.s 
les  plus  éclairés  que  le  sieur  Pradier  a  obtenu  le  droit  de. 
colporter  et  appliquer  son  remède  !  !  ! 

Mais  le  guérisseur  n'a  pas  tardé  à  se  faire  connaî^tre.eu 
souillant  le  bienfait  quil  a^iisiirpé.  Fier,  pu. plutôt  .enivré 
de  son  succès  vraiment  «Xtraordinaire ,  il  s'est  annoncé 
comme  un  prophète  ,  commîe  un  homme  universel  y  chargé 
parla  nature  (1)  de  délivrer  promptement  l'humanité,  des 

s : .___ 

(i)  Ce  sont  ses  propres  expressions. 
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maux  qui  Taccablent.  Ce  n'est  plus  feulement  la  goutte 
iiu'il  traite ,  ce  sont  toutes  les  maladies  ;  ce  n'est  plus  un 
seul  remède  qu'il  possède ,  c'est  la  collection  de  tous  les 
spécifiques.  Il  défie  les  médecins  de  tous  les  pays,  de  toutes 
les  facultés;  il  semble  ne  pas  craindre  qu'on  révèle  les  évè- 
nemens  fâcheux,  de  s,a  pratique  et  l'origine  de  sa  vocation. 
Il  se  targue  enfin  du  nom  de  Cosaque  de  la  Médecine  (a), 
comme  d'un  titre  qui  le  recommande  à  la  confiance  pu- 
blique. .  • 

Le  sieur  Pradier,  sur  ses  traiteaux ,  fera  peut-être  autant 
de  dupes  que  le  sieur  Roupière  (3),  parce  que  Taudace  est 
pour  les  saltimbanques  un  puissant  moyen  de  réussir; 
mais  qu'il  y  prenne  garde  :  les  torches  nombreuses  qu'il 
fera  vendre  à  l'administration  des  convois,  finiront  par 
(éclairer  l'autorité  trompée.  Les  amis  du  sxevtr  Pradier^  s'il 
en  a,  ne  sauraient  trop  tôt  et  trop  souvent  lui  dire  :  «  La 
»  loi  sur  les  charlatans  n'est  pas  abrogée;  il  est  unmagis* 
»  trat  intègre  chargé  de  la  faire  exécuter  et  de  livrer  aux 
»  tribunaux  les  Esculapes  de  contrebande.  On  ne  compro- 
»  met  pas  in^un^P^ent  la  vie  des  citoyens;  plusieurs  de 
»  vos  émules ,  pour  avoir  exercé  sans  titre  et  sans  lumières 
j)  l'art  dangereux  de  la  médecine ,  ont  eu  la  triste  convic- 
»  tion.  que  certain  château  sur  la  route  de  Villejuif  n'est 
))  pas  encore  démoli.  »  C.  L.  C. 


•Mî^ 


(a)  Sobriquet  qu«  nova  lui  arons  donné  quand  il  n'était  eneore  que 
ridicule. 

(3)  Compositeur  de<  grains  de  santé  faussement  attribués  au  célëbre 
docteur  Franoky  et  qu*au  mépris  de  toutes  lés  lois ,  on  distribue  dans  les 
bureaux  de  postes ,  et  ches  des  merciers ,  parfumeurs  «  épiciers ,  mer- 
ckandes  démodes,  ete.,  etc.,  etc.,  etc. 
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VARIÉTÉS 

Nouf^eUes  des  Sciences.  • 

'  Dans  Tune  de*  dernières  séances  de  Flnstitut,  M.  Gajr- 
Lussac  a  lu  une  note  sur  un  nouveau  Inoyen  d'opérer  un 
refroidissement  artificiel  et  de  former  de  la  glace  :  si  après 
avoir  conservé  de  l'air  atmosphérique  dans  le  récipient 
d'Une  machine  de  compression  on  vient  à  lui  donner  issu 
en  ouvrant  le  robinet  du  récipient,  et  si  on  expose  alors 
au  courant  de  Tair  qui  s'échappe  un  thermomètre ,  on  voit 
là  colonne  thermométrique  descendre  aussitôt  de  plusieurs 
degrés.  Si  on  substitue  au  thermomètre  une  boule  de  verre, 
bientôt  on  la  voit  se  couvrir  d'une  calotte  de  glace  formée 
par  l'humidité  contenue  dans  lair  que  l'on  avait  condensé. 
La  raison  de  ce  phénomène  est  aiisée  à  concevoir;  lorsque 
Tair  condensé  reprend  l'espace  qu'il  occupait  d'abord,  il 
enlève  aussitôt  aux  corps  voisins  le  calorique  qu'il  avait 
perdu  au  moment  de  sa  compression ,  l'eau  qu'il  contenait 
venant  donc  à  être  dépouillé  du  calorique  qui  la  tenait  à 
l'état  gazeux ,  se  précipite  et  se  congèle. 

Il  n!est  pas  si  aisé  de  rendre  compte  d  un  autre  pbéno* 
mène,  je  veux  parler  de  la  sensation  de  froid  que  Ton 
éprouve  au  contact  de  la  vapeur  aqueuse  qui  s'échappe 
d'une  machine  de  Papin  chargée ,  lorsque  par  Taccumu- 
lation  du  calorique  cette  vapeur  vient  à  briser  la  machine 
ou  soulever  la  soupape.  Ce  fait  qui  semble  contrarier  toutes 
les  idées  reçues,  a  été  constaté  par  plusieurs  chimistes.  On 
dit  même  qu'on  a  vu  dans  une  circonstance  particulière  la 
vapeur  aqueuse  se  séparer  à  l'état  de  givre  sur  les  murs  d'un 
laboratoire. 
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Ok  lit  dans  WSibUcAhèque  hritannique\  N**  P*"  de 
cette  année ,  un  mémoire  curieux  de  M.  Morichini  sur  le 
magnétisme  de  la  lumière.  Ce  physicien  a  découvert  que 
\ps  rayons  chimiques  possédaient  la  propriété  magnétique. 
Si  Ton  vient  à  placer  des  aiguilles  d'acier  dans  la  sphère 
des  rayons  chimiques,  c'est-à-dire,  vers  Textrémité  de$ 
rayons  violets  du  spectre  solaire  (  puisque  c'est  vers  l'ex- 
trémité ^t  au-dehors  de  la  lumière  violette  que  sont  placés 
les  rayons  chimiques  )  (i)  ;  on  voit  au  bout  de  quelques 
heures  d'immersion,  les  aiguilles  donner  des  signes  de  ma«* 
gnétisme,  se  rapprocher  du  méridien  yr^ai,  le. dépasser  et 
enfin  se  fixer  dans  la  direction  du  n\éridien  magnétique. 

Elles  n'ont  cependant  pas  encore  acquis  la  propriété 
d'attirer  la  limaille  de  fer.  M.  Morichini  est  parvenu  à  la 
leur  communiquer  en  rassettiblatit  lès  rayons  violets  et  les 
rayons  chlipiques  au  moyen,  d'une  lentille.  Il  a  aimant^ 
promptement  ces  mêmes  aiguilles  en  dirigeant  dessus  le 
foyer  des  rayons  violets  par  un  mouvement  semblable  à  celui 
qu'on  détermine  pour  aimanter  les  aiguilles,  c'est-à-dire,  en 
conduisant  la.  lentille  de  manière  que  le  fqy-er  parcoure 
d'abord  la  demi  longueur  de  l'aiguille  à  partir  du  milieu 
jusqu'à  son  extrémité  nord  I  puis  l'autre  demi  km^euren 
se  dirigeant  vers  l'extrémité  sud.  Il  ne  faut  pas  deux  heures 
par  ce  procédé  pour  avoir  une  aiguille  magnétique  parfaite. 

M.  Morichini  a  cru  aussi  apercevoir  dans  les  rayons  la 
propriété  électrique,  mais  il  se  réserve  d'en  parler  dans  uii 
autre  mémoire» 

(I)  On  sait  <|iie  les  ra^rons  chimiques  ne  sont  pas  lumineux ,  et  qne  ce 
n*estj^tt*à  la  fareur  des  rajf ons  violets  qu^on  peut  connaître  Ten droit ^\i'i]« 
occupent.  '         . 
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STATISTIQUE  MÉDICALE. 

•  •  ■  <■  • 

Relevé  d^s  Tableaiuv  de  mortalité  dressés  par  les 
dowe  municipalités    de  Paris   pour    Vanném 

Le  noii|bre  des  décës  en  i  Ô  ^  2  a  été  de.    .     .     20,  i33 
X«e  nombre  de3  décès  en  18 11  était  de,   .     .     16,760 

)    *  I ■ 

La  différente  en  plus  pour  Tannée  i8ia  est  de.       3,373 

,      Ifa  population  de  Paris  est 

En  tems  de  paix  ,  de  6^g,^i^ 
En  tems  de  guj^rre  ,  de  573,784 

Le  nombre  des  naissances  eh  181  ïà  a  été  de  19,587. 

Ravoir  :  Sexe  masculin.     .     .     10,244 
Sexe  féminin.       .     .       9)343 

Les  décès  ont  excédé  les  naissances  de  &46. 

Le  ncn^brç  de  ^f^^i^ii  mPFïR  ,^^n^Mi  .1812  se  com^-. 
pose  de--  - 

^,91 3  da  sexe  masenlîal 
20,220  du  sexe  féminin. 

Les  maladies  les  plus  remarquables  à  raison, des  per-? 
sonnes  qui  en  sont .  moirtea  .sont  les  Bui^anies  e 

Piëvrçs  malignes  ou     f  Hommes.'  1  .  4^4  T     ^- > 
ataxiques.  (  Fçmmes.    •  .  4>o  ) 


^38  BULLETIW       * 

Fièvres   putrides    ou     C  Hommes.  .  .  780  ) 

adynamiques.  {  Femmes.    .      712  j     '^^ 

Phlegmasies  des  mem-  f  Hommes.   .  i^o56  ) 

branes  muqueuses.       \  Femmes.    .  i,^o3  y     '     ^ 

Phlegmasies  du  tissu  cel.  C  Hommes...  1.1,4  \     ., 
iulaire  et  des  organes  )  /ri  ^»"w 

parenchymateux.  ^  Femmes.    .  lAl^  ^ 

Affections  coma^leuses.  <  «  '  '     ^^     V      8o5 

\  Femmes.    .      o8i   ) 

a^  ,.         c  Hommes.  .      494  7  r 

Aifeettons  spasmodiques.J  p^^^^   ^      5,,  J  ^^ooS 

<  Hommes.  .      55 1   ) 
\  Femmes.    .      507  >     '* 


Affections    nerveuses   <  Hommes.  .      55 1   , 

1      ,  <  «  .       \  i.o58 

locales. 


Lésions  organiques      (  Hommes*  •  1,144  7 
générales.  (  Femmes.    .  iy46'7  3     ' 

Lésions  organiques       C  Hommes.  .  i^oSo 


sions  organiques       C  Hommes.  .  i^oao  | 
particulières.        '    (Femmes.    .  i^iaS  j     ' 

On  a  compté  pendant  Tannée  18x2 , 

Ënfans  morts  de  la  petite-vérole.  •  259 
£a  x8 II  il; en  était  mort 4'^ 


55 


La  différence  en  moins  est  de.  .  159 

On  a  remarqué  pendant  i8ia  , 
67  morts  subites. 

X  5o  suicides  ^  et  il  a  été  déposé  à  la  morgue 
345.  cadavres  »  «avoir  : 

Du  sexe  masculin.    .  .  .  *.  274 
Du  sexe  féminin 71. 
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Récapitulation  des  deux  sexes. 


Mâles.    Femelles. 

S)e  la  naissance  à  3  mois.  •  i444' 

De  3  mois  à  6  mois.  ...  i58. 

De  6  mois  à  i  an 253. 

D*un  an  à  2  ans ^lo." 

De     2  à      3  ans 278. 

De     3  à      4  ^^^*  •     "     •  i65- 

De    4  ^      ^  d^s i38.' 

De     5  à      6  ans 95. 

De    6  à      7  ans gS. 

De     7  à      8  ans.    .*  •  .  .  65. 

De    8  à      9  ans ^S, 

De    9  à     20  a4^.   .~ .  .  •  '    4^* 

De  10  à     i5  ans ^^^9* 

De  i5  à    20  ans.    .  .  .  ^  323. 

De  20  à.    25  ans.    .  «  ...  4io. 

Dé  25  'à    3o'ans.    •  .  •  .  293. 

De  3o  à    35  ans.  .....  249.^ 

De  35  à    4o  ^^^ ^^S- 

De  4o  &    4^  ^^^*    ....  346. 

De  4^  ^    So  ^^^-    ....  544- 

De  5o  à    55  ans.    ....  533. 

Pe  55  à    60  ans.   •  •  ^  .  637. 

De  60  à    65  ans 637. 

De  65  à     7.0  ans.    ....  6io« 

De  70  à    75  ans 571.. 

De  75  à    âo  ans.   .  .  .  .  5oo. 


Totaux. 


o 


335.  , 

.  7202 

iSg. 

.  317 

259.  < 

,       5l2 

434. 

.  844 

agS. 

.  473 

198. 

.  363 

116.  . 

.  a54 

III. 

.  3q6 

98. 

■  193 

65. 

.  j3o 

48. 

.   93 

45. 

.   93 

174. 

.  363 

a64.  , 

•  787 

34a.  , 

*                   A 

>  75a 

436.  . 

•  7*9 

38o.  . 

.  629 

44.  . 

649 

421.  . 

767 

436.  . 

980 

443.. 

976 

517.  , 

ii5^4 

644.  . 

ia8i 

619.  , 

1  »*î»9 

713.  :. 

,  ia84 

639.  . 

"39 

# 
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De  f autre  pari.  •  .   18,793 

De  8a  à    85  ans a43.  .  4i4*  •  ^^7 

De  85  à    90  ans.    •.  *  •  •  91*  •  180.  .  271 

De  90  à    95  ans 2S.  .  22.  .  4? 

De  95  à  100  ans.   •  .  •  •  i.  •  5.  •  .  .^6 

•Total.  ....  19,788 
Cadavres  4^posés  à  la  morgue.  •  ^        34^ 

•  >  •      •  • 

Total  général 2o,i33 

.  .  .  .     C.  t»  C. 
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ERRiATA  DU  JS^^IV. 

■  •  •        •  /       _ 

lf09«  d^rqss  àla  c.on9^)sl4aiiee  de  M.,  le  diifiii Jlfenc  »  D.*M.  P.  9 
la  traduction  du  Mémoire  di?  M.  le  docteur  Rthmann ,  médecin  de  la 
Cour  de  Russie  ,  sur  le  'comlner6e  de  rhub)n1)cr  à  Kiachta  ,  inséré  ea 
tète  $1  N*  iV  du  Bulletin,  avsil  z8x3.  G*«tt  par  esreur  ^o£;ca- 
pk^ae  si  le  no^  de  rantenr  de  cette  traduction  na  pas  ^té  sus  au  titre 
et  à  la  table.  \ 
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DES  PRINCIPES  EXTRACTIFS  DU  QUINA  JAUNE , 
à  l'occasipn  du  sel  qu'Un  fournissent  ; 

,0 

Par  m.  Guillermond  ,   Pharmacien  à  Lyon. 

Les  médicamens  que  les  végëlaux  nous  fournissent , 
se  trouvent  presque  toujours  dissémines  dans  le  tissu  li- 
gneux d'oiS  on  les  relire  pour  en  tacililer  l'emploi  ,  à 
Taide  d'un  véhicule  dont  Tévaporation  fournit  un  résidu 
auquel  on  à  donné  le  nom  d'extrait.  Celle  partie  médica- 
menteuse ne  jouit  pas  ordinairement  des  propriélés  qu  elle 
ayait  avant  son  extradion  ,  et  Ton  peut  en  rechercher  la 
cause  dans  Tinsuffisance  du  véhicule  à  dissoudre  tout 
rextractif ,  dans  l'action  que  les  principes  qui  le  consti- 
tuent exercent  entr'eux  ,  du  moment  qu'ils  soint  en  disso- 
lution ,  et  dans  celle  que  le  jfeu  produit  sur  eux  tout  le 
tems  que  dure  l'évaporation  au  véhicule. 

En  traitant  le  quina  jaune  (i)  par  l'alcohol ,  j'avais 
observé  qu'il  se  chargeait  très-facilement  de  l'extractifde 
cette  écorce  ,  et  qu'il  en  fournit  une  plus  grande  quan- 


(t)  C'est  le  CALiêATA  des  Espagnols  j   Cinchona  nitida  de  Ruiz  et 
Pavon  ,  ou  le  Ç.  lancifoHa  de  Mutiâ«  J.-J,   V* 

F^  u^nnée.  —  Juin,  i6 
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tité  que  lorsque  l*on  se  le  procure  par  l'intennëde  de  feau. 
Je  communiquai  ce  fait  à  la  Société  de  Pharmacie  €e 
Lyon  ,  comme  propre  à  prouver  que  lalcohol  devait 
être  préféré  à  Teau  pour  préparer  l'extrait  du  quinà 
)aun«. 

M.  Deschamps  jeune ,  qui  nous  a  fait  connaître  le 
kinate  de  chaux  ,  et  nous  l'a  présenté  comme  un  ^ei 
essentiel ,  s'éieva  contre  cçtte  assertioinf ,  en  s'appvyânt  de 
ce  que  Textrait  alcgholique  du  quîna  ne  pouvait  con- 
tenir le  sel  de  quina  qui  est  tout  à  fait  insoluble  à  Talcohol; 
je  ne  fignorais  pas  ,  et  je  disais  à  ce  sujet  que^ce  sel  ne 
devait  pas  être  considéré  comme  un  principe  immédiat 
du  quinquina^  et  qu'il  ne  devait  sa  formation  qu'à  la. 
désunion  des  principes  extractifs  pendant  leur  dissolution 
dans  Teau  j  c'est  pour  prouver  la  vérité  de  ce  que  j'avais 
avancé  ,  que  je  mets  au  jour  les  observations  qui  ferotjft  le 
sujet  de  ce  Mémoire. 

y 

Macération  aqueuse  du  quina  jaune. 

L'eau  dans  laquelle  on  fait  macérer  le  qjjina .  jaune  , 
sen  sature  facilement  ,  et  prend  une  couleur  citrine  j 
dans  cet  état  elle  rougît  trës-sensiblement  le  papier  tour- 
nesol. Ce  qui  prouve  que  cette  eau  de  macération  est 
$af orée ,  c'est  que  ,  si  on  lui  présente  un  sel  neutre  so- 
luble  J  Textractif  se  précipite,  tandis  que  le  sel  se  dissout; 
si  par  Taction  du  calorique  ,  on  diminue  la  quantité  de 
Teati  dissolvante,  le  liquide  reiste  clair,  tant  qu'il  est  chaud, 
mais  en  refroidissant ,  il  laisse  précipiter  Textradif  dont 
jl  jest  sursaturé.  Ceci  prouve  assez  le  peu  d'action  qu'a 
l'eau  froide  sur  le  quina.  Je  ne  TeXaminerai  pas  davan- 
tage (i). 


tm  Hii 


(i)  Kpuc  n«  par^a^eoDS  pas  Topinion  de  M.  Ouilf^rmônd;  car  àe  ce 
^u^une  iit^uenr  saturée  se  trouble  en  la  xapprochaAt,  on  jiftiUntfM  «a 
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Déc9ction  tuffÊBUsc  du  ^e^Via  jau»€. 


V%kxf  booSlante  âisso«tl»i»ioo0iip  plus  abondanuhent 
rexftftctif  da  quîna  jamte  que  Teaa  froide  ;  cependaot  il 
est  SI  pea  soloÛe  dans  ce  véhiente  »  qu'il  faut  À  employer 
une  grande  quaatîté  pour  l'épuiser.  Si  Toii  fait  plusieura 
décoctions  sur  le-m^ue  qniaa ,  ou  pourra  observer  qu< 
iès  premières  sont  plus  acides  que  les  dernières ,  et  qu9 
cellesH»,  quoique  moins  chargées  ,  ont  pourtant  une  coa- 
leur  plus  foncée  tirant  sur  le  rouge ,  et,  semblable  à  cell^ 
des  décocti<ms  du  quina  de  cette  dernière  couleur. 

Les  décoctions  du  quina  sont  claires  tant  qu'elles  sont 
«chaudes  ;  elles  se  troublent  en  refroidissant «^  Si  on  versif 
une  dissolution  saline  dans  ces  décoctions ,  elles  deviens 
nent  plus  épaisses  ,  et  il  s  y  forme  u^, précipité. que. re.a¥| 
et  Talcohol  font  disparaitre.  £a  général  toutes  les  suba^ 
tances  qui  ont  beaucoup  d'MBuué  pour  Veau  précipitant 
cet  extractif  de  sa  dissoiutiQU^aqpçi^^,  •  La  facilité  aveq 
laquelle  cette  précipitation  à'iieu;,  me  fait  p€|nser  que  le6| 
précipités  que  Ton  a  souvent  pris  pour  être  ^us-  à  .reÇet 
d*un  réactif,  ne  sont  dus  qu'à  la  soustraction  de  i'ea^  ^ça^ 
si  on  éclaîrcijt.  une  décocliou  de  quina  par  l'alcobol^  la 


■M»! 


iMÀi 


Uïi    \ 


,  Jt 


Réduire  ceUa  ^oonolttéioii 9\t\  ^Ofn p|u«.iiQU8  ne  ettifonsa  pas  qiia  I«  tettlé 
soustraction  d^eau  soif  la  pauie  de  ce  qu^uoe  ^lfusioD<•de  quina  cliaHlKt 
sd  trouble  par  le  refrof(usseaient.  Noua,  arons  allongé  de  moitié  eau  uu« 
iofttftiàn  saturée ,  'txédnk  "^*elle  «peàrdît  par  fâ  cHaleur  un  clouki^me  de  ' 
l'ea^  ajoutée,  nous  avoïM  tu  laJU^eur  se  troubler  par  le  refiroidissem^ot 
€t  former  un  précipité  :  il  y  a  doue  évidemment  une  autre  cause  que 
la  soustraction  d*eau  t^ui  domi'e  liett  k  ce  pliénomèiie.  {Ifoiê  ih 
M.  Laoarcf  que  ^  rapporteur  40  i^  C^mmiêWin  nommée  par  la  Sï>^H$ 
dé  Fh^rma^i^dc  Paris  *  v'our  êjcfumn^  U  mémwm  dg  M»  QuiUenaoad.  > 
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plupart  des  précipités  précédemment  observés  ne  reparais- 
sent plus  (i). 

C'est  ainsi  que  la  décoction  de  tan  et  la  teinture  de  noix 
dç  galle  qui  précipitent  les  décoctions  de  quina  ne  pro- 
duisent plus  cet  efiTet,  lorsque  ces  décoctions  soiït  alongées 
d'alcohol  ,  et  que  celui-ci  redissout  m,ême  les  précipitée 
queciBs  réactifs  occasionnent.  Cependant  je  dois  observer 
que  si  Ton  traite  avec  lé  tan  une  décoction  préparée  de- 
puis quelques  jours ,  Tàlcohol  n'empêchera  pas  la  précipi- 
tation d'avoir  lieu,  parce  qu'il  existe  alors  du  kinate  de 
chaux  formé  par  l'action  de  Facide  du  quina  sur  la 
substance  calcaire ,  et  que  dans  ce  cas ,  la  précipitation 
que  Ton  observe  est  due  à  la  décomposition  du  sel  cal- 
caire par  le  tan  ,  précipité  reconnu  par  M.  Vauquf^Un. 

.  Les  alcalis  caustiques  troublent  les  macérations  et  les 
idécoctions  de  quina  ,  leur  premier  eflFet  est  de  saturer 
1-acide  ;  le  kinate  qui  se  forme  sature  l'eau ,  et  précipite 
une  partie  de  l'extractif  ;  comme  cela  .aurait  lieu  par  la 
présence  d'un  sel  étranger  ;  l'eau  redissout  ce  précipité  ; 
niais  si  Von  ajoute  une  plus  grande  quantité  d'alcali  ,  il  se 
combine  à  l'extractif,  le  redissout  et  le  colore  en  rouge. 
On  pourra  observer  que  la  potasse  opère  plus  facilement 
cette  dissolution  que  Tammoniaque. 

'  L'eau  de  chaux,  conmie  alcali,  sature  l'acide  de  l'ex- 
tractif du  quina.  Si  la  chaux  se  trouve  suraboadante,— eU« 
se  combine  à  l'extractif ,  et  le  rend  insoluble  à  l'eau  ainsi 
qu'à  falcohol  ;  de  manière  que  lé  liquide  reste  presque 
incolore.  La  décoction  de  quina  ainsi  séparée  de  son  ex- 
tractif ,  et  soumise  à  une  évaporation  lente  ,  donne  des 


«kl 


^  (i)  Cela  vient ,  dit  eneore  M.  ÎMbarraque  dans  son  rapport ,  de  la 
propriété  qu'a  Tesprit-de-vin  de  dîsssondre  cette  matière  résîniforme  qui 
se  précipite. par  le  refr«»dis5eiii«nt  ^  et  non  pas  de  ce  ^ne  îa  déieoction 
est  plus  étendue.  *  r 


k  ^ 
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eiristaux  de  klnate  de  chaux  ,  et  fort  peu  d'ejdractif.  Dans 
rintention  d'obtenir  ce  sel ,  je  traitai  la  décoction  à'uïfy 
livre  de  quina  avec  une  once  de,  chaux ,  l'extractif  fut 
précipité  ,  çt  la  décoction  filtrée  était  presqu'incolore,» 
.Evaporée  et  soumise  à  une  dessiccation  spontanée  ,  elle 
donna  un  résidu  salin  confondu  dans  une  très- petite  quan- 
tité d'extrait  :  le  tout  ne  pesait  que  6  gros.  <]et  exhrait 
attirait  légèrement  Thumidité  de  Tair  ,  ce  qui  était  dû  à 
la  présence  d'un  acétate ,  comme  je  m'en  suis  assuré  par 
les  vapeurs,  que  dégage  lacide  sulfurique  afTaibli  ;  je  le 
lavai  avec  de  Talçohol ,  ce  véhicule  ne  prit  point  de  cou- 
leur ,  et  il  entraîna  de  l'acétate  de  cha^x  ,  ce  qui  me  fut 
indiqué  par  Tacide  oxalique  qui  le  précipite  en  oxalate 
calcaire.  ' 

hes  acides  minéraux  et  les  at^ide's  végétaux  ne  paraissent 
pas  avoir  une  grande  action  sur  l'extractif  de  quina,  ils 
décolorent  un  peu  lés  décoctions ,  font  disparaître  une 
partie  du  précipité  ;  et  s'ils  restent  long;-tems  en' contact,  \. 
ils  s'emparent  de  la  chaux  que  contient  l'extractif.  L'acide 
oxalique  se  comporte  comme  les  autres ,  c'est-à-dire,  qu^il 
n'occasionne  aucun  précipité  ,  ce  dont,  on  peut  s'âssùrer  en 
traitant  une  décoctioQ  éclaircie  par  l'alcohol  ;  ç^pendant^  k 
la  longue  cet  acide  réagit  sur  la  chaux  ,  et  se  précipite  en 
oxalate  :  si  on  examine  une  décoction  préparée  depuis  , 
quelques  jours,  le  précipité  a  lieu  à  llastant. 

Le  solutum  de  colle  précipite  les  décoctions  de  quina 
jaune,  et  laisse  le  liquide  presqu'incoloie  ;  si  on  l'essaye 
dans  cet  état,  on  trouve  qu'il  ne  rougit  plus  le  papier 
bleu  ,  qu'il  n'est  plus  précipité,  ni  coloré  par  les  alcalis j 
l'acide  oxalique  précipite  à  l'instant  de  l'oxalate  de  chaux  ^ 
l'infusion  de  tan  occasionne  le  précipité  floconneux,  que  M. 
Vauqiielin  a  observé  dans  les  dissolutions  de  sel  de  quina. 
Enfin  cette  décoction  filtrée  et  évaporée  donné  une 
très-petite  quantité  d'extrait  qui  contient  du  kiuate  à& 
chaux. 
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:  liés  Séûd'ctims' lie' liuidft'  Mturées  d'àleàli  perdehf  là 

'  propriété j^ecoagcfleir  la  èôtte ,  mais  elles  la  recouvrent  &i 

da  lès  rené 'acidôs  ;  il  p^ait  d!aprës  cela  que  Textràctif  dti 

qttîna  a  plus  ^dlâjffiiiîté  pour  les  alcalis  que  poXir  la  collé , 

et  qu'il  ne  âe  réunit  à  elle  qab  lors^il  est   accompagné 

d^ttii'  actde  qui  se  porte  sur^'alcali  dé  Textractif ,  tandis  qu^ 

dèiui-cilsé  ^p<»rte  sur  Ift  tîolle  ;  celte  observation  nous  ap- 

'  prend  pourquoi  les  quioas  qui  ne  sont  pas  acides  ner 

'  précipitent  pas  la  colle  (i).  Il  n'est  pas  probable  que  celï 

soit  dû  à  Vabsence  du  tannin  ;  tout  porte  à  croire  qu'ils 

jouiraient  de  cette  propriété  ,    si   on   leur  joignait  un 

4cîde. 

»  •        •  * 

J^xamen  Ai  précipité,  (fùia,^  ii0u  ,dm&  i^  décoç$iû»s  du 

quina  faune»     "      ' 

Lb  précipité  qiii  trouble  leS  décoctions  dé'quîna'est 
assez  abondant  pour  étrérecueilli  ;  lorsqu'il  est  sec,  il  a  la 
couleur  de  la  poùdfè  du*  quina  jaune  ;  une  partie  de  ce 
précipité  se  dissout  dans  reaù  froide ';  Teau  bouillante  le 
dissout  plus  abondamment  ï  les  prèmiérë^^  débôctîons  ont 
une  couleur  jaune  o/àngé  et  sont  acides  ,'îés'^dernières  ont 
«ne  couleur .foséè /et  ne^sont  plus  acïâës. 

Ces  décoctions  se  comportent  comme  celle  du  quina, 
élteé  sont  claires  tant  qu'elles  sont  chaudes,  elles  se  irou-* 
;  ISlHïi  par  le  tefrbïdiâsement  :  Talcohol  éclai^rcit  les  pre- 
Àiiëres  décoctions  "et  précipite  les  dernjères  ,  ce  .qui 
aJiBlnble  annoncer  que  ^la  première  décoction  n'est  soluble 
àpltâleohol  qu'à  la  favçur  dé  Vë^cide  quiTaccompagné.  Leç 

»  ■  t  i  '  ^    .',-.■.       . 

(i)  Je  jîs  que  les  quîaas  qui  ne  sont  pas  aeidçs  pe  précipitent pa^  la 
-  cbUe ,-  p9xc6  qU*on  rbit  dans  te  Mémoire  de  Rf.  P^aufuelfn  ,*  qu*il  n'y  a, 
que  CCS  qûilias  qui  soient  ]>riT es  de  celle  propriété,     v 
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alcalis  précipitent  peu  ces  décottions  ;  ils  redissolvent  le 
])récipité  et  le  colorent  en  rouge.  L'eau  de  chaux  les  pré« 
cipite  entièrement  et  en  rend  Textractif  insoluble. 

Les  premières  décoctions  du  précipité  coagulent  I« 
Solution  de  colle  en  proportion  de  Tacide  qu  elles  ccmfien- 
nent  j  le  liquide  reste  rouge  »  les  addes  font  disparaître 
cette  couleur,  et  alors  la  décoctioa  reps^end  la  propriété 
^e  précipiter  la  colle. 

Précipité  et  alcohoL 

L'algohol  dissout  beaucoup  plus  abondamment  ce  pré- 
cipité que  re:au  ;  la  teinture  qui  en  résulte  a  une  belle 
couleur  rouge  ,  beaucoup  plus  foncée  que  celle  que  Ton 
obtient  en  traitant  directen^nt  le  quina*  Cela  doit  tenir  à 
ce  que  le  précipité  contient  moins  d*acide  dans  s^è  propor- 
.  lions  9  que  Textractif  dont  il  a  été  séparé  ,  car  si  on  en 
ajoute  un  dans  cette  teinture  elle  jaunit. 

Les  alcalis  précipitent  cette  teinture  en  flocona  bruns 
jqui  adhèrent  contre  les  parois  du  verre  dans  lequel  se 
fait  l'opération  ;  Vammoniaqiie  redissout  le  précipita 
qu'elle  a  formé  à  la  faveur  de  Teau  qu'elle  importe.  La 
solution  alcoholique  de  potasse  ne  redissout  pas  le.  sien , 
mais  il  rentre  en  dissolution  si  on  ajoute  de  Teau  ;  cette 
^  teinture  dont  on  a  ainsi  séparé  Textractif  coni^rve  ime 
couleur  citrine  et  une  saveur  amère  assez  forte*  L'extractîf 
alcalin  séparé  de  Valcohol ,  se  dissout  en  totalité  daœ 
Teau  et  la  colore  en  rouge  très-foncé ,  elle  a  une  saveur 
douceâtre,  les  acides  la  jaunissent ,  et  en  pj^éçipitent  une 
partie  de  Textractif. 

L'eau  de  chaux  précipite  aussi  cette  teinture  etla  déco- 
lore complètement  ;  ainsi  précipitée ,  si  on  la  filtre  et  qu'on 
la  concentre  ,  elle  donnera  par  le  repos  une  peli(^  ^[uaiir 
tité  de  kinate  de  chaux. 
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Examen  de  la  partie  du  préoipîté  qui  a  été  insoluble  à  Peau 

et  à  l*alco}\oL  > 


Le  résidu  laissé  par  l'eau  et  lalcoliol  que  Von  a  fait  agir 
fiur  le  précipité,  est  plus  coloré  cfiie  le  précipité  lui-même  , 
il  se  dissout  en  partie  dans  l'ammoniaque  ,  la  sature  ,  et  eïi 
ab$orbe  même  une  assez  grande  quantité;  la  potasse  le 
dissout  en  totalité.  Ces  dissolutions  alcalines  sont  épaisses 
et  mucilagineuses  ;  elles  ont  une  saveur  douce,  elles  sont' 
lout-à-lait  insolubles  à  l'alcohol;  Teau  de  chaux  les  préci- 
pite totalement,  le  précipité  a  une  couleur]  rouge  ,  il  est 
floconneux  et  semble  conserver  de  la  fluidité. 

Des  différentes  propriétés  que  je  viens  de  reconnaître  à 
ce  précipité  ,  je  crois  pouvoir  établir  qu'il  est  d'abord  en 
dissolution  dans  Veau  ,  étant  dans  un  état  de  combinaisoà 
avec  les  autres  principes  extractifs  ;  que  cet  extrait  étant 
peu  soluble  à  Teau  ,*  lorsqu'il  s'en  sépare  ,  il  laisse  une 
plus  grande  quantité  d'acide  qu'il  n'en  retient,  et  que  par 
conséquent  l'ordre  de  proportion  des  principes  constituanà 
n'étant  plus  le  même,  nous.explique  l'insolubilité  de  ce 
précipité ,  plus  raisonnablement  que  l'absorbtiôn  de  Toixi- 
gëne. 

Les  anciens  qui  regardaient  ce  précipité  comme  une 
résine,  fondés  sur  la  propriété  qu'il  a  de  se  dissoudredans 
J'alcohol  ,  regardaient  la  substance  insoluble  comme  une 
résine  décomposée  par  l'action  du  feu.  M.  Deschamps  Ta 
considérée  comme  de  la  chaux  provenant  la  décomposi- 
tion du  sel  de  quina ,  qu'il  croit  avoir  lieu  pendant  l'é- 
vaporation;  il  s'appuyait  sur  ce  que  ce  précipité  étant  brûlé 
ne  donnait  pour  résidu  que  de  la  chaux ,  mais  est-il  sur- 
prenant que  la  substance  végétale  étant  détruite  par  le  feu, 
laissis  un  résidu  calcaire? 
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Qmna  jaune  et  aloohol. 


L'atcohol  se  charge  <rës-facilement  des  principes  ex- 
tracti£^  du  quina  jaune,  et  sur-tout  à  l^aide  du  calorique  ; 
la  teinture  qui  en  résulte  a  une  belle  couleur  rouge  orangé. 
Elle  rougit  fortement  le  papier  tournesol,  l'eau  la  préci-  , 
pite,  le  précipité  a  une  couleur  rosée  ;  le  calorique  ne  le    ' 
fait  pas  disparaître  en  totalité,  comme  cela  a  lieu,  lorsqu'on 
fait  réchauiier  une  décoction  de  quina  ;  ceci  prouve  assez 
qull  y  a  dans  les  solutions  alcoholiques  quelque  chose  quî 
manque  dans  les  solutions  aqueuses ,  et  qui  ne  peut  être  , 
dissout  qu'à  la  faveur  de  TalcohoL 

Les  acides  décolorent  un  peu  la  teinture  de  quina ,  sans  < 
la  précipiter ,  et  ne  les  empêchent  pas  d'être  précipitée 
par  Feau  ;  Tacide  oxalique  se  comporte  comme  les  autres* 
Si  on  précipite  avec  Teau  une  teinture  traitée  par  cet  acide, 
Fammoniaque  fera  disparaître  le  précipité  ,  et  dans  le 
moment  où  la  liqueur  prend  le  plus  d'intensité  de  couleur;, 
on  rerra  paraître  un  nouveau  précipité  d*oxalate  de 
chaux  ;  parce  que  dans  ce  cas  ,  Textractif  abandonne  la 
chaux  à  Tacide  oxalique  ,  en  même  tems  qu'il  se  corn* 
bine  à  l'alcali. 

4 

Les  alcalis  se  comportent  avec  la  teinture  de  quina 
comme  avec  celle  du  précipité  ,  c'est-à-dire  ,  que  leur 
première  action  est  de  saturer  les  acides.  Les  premières 
portions  d'alcali  occasionnent  un  précipité  qui  se  redis- 
sout dans  son  véhicule  ,  mais  bientôt  Talcali  entre  en 
combinaison  avec  Textractif  qui  se  précipite  en -perdant  la 
propriété  d'être  soluble  à  l'eau.  La  chaux  précipite  égale- 
ment cette  teinture  et  laissele  véhicule  incolore j  tandis  que 
les  alcalis  lui  laissent  une  couleur  jaune. 

La  teinture  dont  on  a  séparé  l^xtractif  par  les  alcalis  / 
conserve  une  saveur  amère  très-prononcée  j   soumise  à 
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l'év^poration  ,  elle  donne  très-peu  de  résidu.  Si  Ton  ver^e 
de  Tacide  sulfurkjuë  sur  ce  résidu  >  il  s'en  dégage  des  va-^ 
peurs  d'acide  acétique  très*reconnaissables  à  l'odorat  et  à 
Taîde  de  Tammoniaque. 

Le  précipité  occasionné  par  la  chaux  est  insoluble  ,  A 
elle  est  assez  abondante  pour  le  saturer  ;  celai  ^ui  eut 
fourni  par  les  alcalis,  se  dissout  en  totalité  dans  Teau,  lui 
communique  une  couleur  rouge  foncée  ;  et  une  sareur 
douce  et  mucilagineuse  ,  si  Talcali  qui  a  servi  à  le  forawr 
n'a  pas  été  employé  en  surai>pndance.  La  teinture  ako^ 
Kolique ,  ainsi  que  la  décoction ,  précipite  la  solutiopi 
d  e  colle.  Si  Ton  a  employé  une  solution  étendue  d'eau  v 
la  liqueur  se  trouve  décolorée  et  contient  le  kinate  de 
chaux.  Si  au  contraire  on  emploie  une.  solution  peu 
étendue  .  la  teinture  reste  colorée  et  acide. 

La,  teinture  alcoholique  soumise  à  révaporaiion  ,  .«e 
colore  en  se  rapprochant  et  conserve  toujours  sa  tran?* 
parence.  Je  dois  cependant  observer  que  si  Ton  a  employai 
un  alcohol  faible,  ou  qu'on  Tait  employé  en  trop  grande 
quantité  ,  il  arrive  que  le  liquide  devient  très-aqueux  à  la 
fin  de  révaporation  et  qu'alors  l'extrait  se  grumelle  ,  sauf 
qu'il  parraisse  pour  cela  avoir  subi  aucune  altération  ,  car 
la  partie  grumelée  se  dissout  dans  Talcohol ,  comme  celle 
qui  ne  l'est  pas.  Cette  évaporation  fournit  un  exti^ait  d'une 
couleur  rouge-brun  ,  qui  a  Taspect  brillant  et  la  cassure 
vitreuse  d'une  résine, il  n'iattire  pas  l'humidité  de  l'air,  il  se 
réduit  facilement  en  poudre  ;  il  a  une  couleur  jaune  un 
peu  plus  foncée  que  celle  du  quina  qui  Ta  fourni  et  a  une 
saveur  amère  et  astringente ,  beaucoup  plus  prononcée 
que  celle  de  l'ettrait  aqueux;  une  livre  de  quina  a  fourni 
4  onces,  4  g^^^  et4o  grains  de  cet  extrait  parfaitement 

L'extrait  alcoholique  traité  par  l'eau  froide  lui  cède  les 
deux  tiers  de  son  poids.  Le  tiers  qui  refuse  de  se  dis- 
soudre ,  se  dissout  en  totalité  dans  Talcohol  j  Teau  chaude 


en  dUsout  dft1tat«iee }  le  résida  qu'elle  laisse  wt  se  éKssôut 
pl%}$  qu'en,  partie  dans  TaloDhol;  ce  qui  prouve  que  Ir 
décoction  a  emporté  une  substaace  sans  laquelle  l'entrait 
du  quina  ne  peut  plus  se  dissoadre  dans  ce  véhicule. 

f  L'ammoniaque  f^ilite  la  dissolution  de  Textrait  alcoho- 
fiqu^dans  l'eaa  ,  la  potasse  l'opère  mieux  et  occasionne 
wx  petit  précfpié  Mme,  qui  parait  n'être  que  de  la  chaux  ^ 
dans  ces  dissotutisM,  les  alcalis  entrent  en  combinaison 
âtvec  l'extractif,  l'ammoniaque  y  perd  son  odeur,  la 
potasse  perd  la  propriété  qu'elle  a  de  verdir  les*cou- 
leyjs  bleues  ,  Te^itraCtif  change  de  saveur  ,  il  â*est  plus 
auasi  amer ,  ri^prodbé  à  sicdté ,  â  n^est  plus  du  tout  so- 
lubie  à  l'alceliol ,  qtii  ne  pr«nd  pas  inème  la  saveur  amère 
cpi'il  conserve  dana  la  précipitation  de  la  teinture  par  les 
idcalis ,  il  retient  en  dstsolution  ,de  l'acéla^  de  potasse ,  ce 
dont  on  peut  s'asaorer  par  l'évaporation. 

La  chaux  bien  loia  de  faciliter  la  solution  de  l'extrait 
alcohoiique ,  le  rend  tout  à  fait  insoluble  à  Teau  et  k  l'ai- 
cdhiol  »  elle  précipite  la  sofittion  ammoniacale  et  potassée , 
Teau^  reste  incolore/  et  ne  contient  plus  que  te  kinate,  et 
i^acétate  de  potasse  ott  de  chaux. 

Les  acides  et  surtout  Tacicle  acétique  ne  paraissent  pas 
décomposer  la  solution  potassée  de  l'extrait  alcoholique 
lorsqu'elle  est  concentrée.  Cette  décomposition  a  lieu  ,  si 
On  ajoute  de  l'eau,  la  solution  ammoniacale  est  décom-. 
posée  sur-le-champ ,  qu'elle  soit  concentrée  ou  étendue. 

De   textraii  cujuéux. 

Si  YonUit  évaporer  une  décoction  de  quîna,  on  pourra 
4D|»aerver qu'elle  resjfp  claire  tout  le  teins  que  dure  Févapo--*' 
ration  ;  mais  on^voit  nager  dans  le  liquide  des  pellicules 
noirâtres  ,■  dont  k  quantité  augmente  à  mesure  qiie  Veau 


diminue  et  qui  «e  déponent  pea-à-peu  conh'e  les  parois  ètâ 
▼ase  évaporatoire.  Cet  extrait  parÈaitement  sec  a  une  cou-> 
leur  hiaçinthe  rouge  ,  il  nattire  pas  Thumiditéde  Tair  ,  il  a 
beaucoup  moins  de  saveur  que  l'extrait  alcoholique  j,  uner 
livre  de  quina  qui  avait  fourni  4  onces ,  4  g^^s  et  4o  grains 
d'extrait  alcoholique»  n'en  a  fourni  que  3  pnces,  a  gf^s  et 
4o  grains  ,  ce  qui  fait  une  once  et  deux  gros  de  moins  ; 
Les  résultats  n'ont  pas  toujours  été  semblables ,  toutes  les^ 
fois  que  j'gi  traité  du  quina  jaune,  mais  je  peux  assurer 
qiie  Talcohol  a  constamment  fourni  beaucoup  plus  d'extrait 
queTeau. 

L'extrait  alcohàlique  se  dissout  dans  son  véhicule  »  l'ex^ 
trait  aqueux  ne  s'y  redissput  pas  totalement,  ce  qui  prouve 
bien  qu'il  y  a  eu  désunion  dans  les  principes  qui  consti** 
ttient  cet  extrait  pendant  sa  dissolution  d^s  Teau  ;  le 
résidu  jusques-Ià  insoluble  >  se  dissout  à  laide  de  ïa^ 
îpotasse. 

L'alcohol  qui  a  la  propriété  d'éclairpir  la  d^oction  de 
quina  ne  dissout  pas  totalement  cet  extrait  ;  il  en  dissout 
d'autant  moins  que  la  décoction  a  été  étendue  de  plus, 
â*eau  et  que  Tévaporation  s'en  est  faite  plus  lentement  ;  le 
résidu  insoluble  contient  une  petite  quantité  de  substance 
muqueuse,  te  sel  de  quina  que  contenait  l'extrait  et  la  subs- 
tance qui  est  devenue  insoluble  pendant  l'évaporation  de 
Fextrait  et  qui  se  dissout  à  la  faveur  de  la  potasse.  Si 
une  livre  de  quina  contenait  i  once  et  3  gros  de  seî  „ 
comme  le  pense  M.DeschampSf  on  devrait  le  retrouver  dans 
le  résidu  que  laisse  l'extrait  aqueux  traité  par  l'alcohol  ; 
il  s'en  faut  de  beaucoup  qu'on  Tobtienne  en  aussi  grande 
quantité  ;  l'extrait  aqueux  traité  par  l'alcohol ,  laisse,  à  la 
vérité,  un  quart  de  substance  insoluble  à  ce  véhicule,  mais 
c^  résidu  ne  fournit  pas  la  moitié  de  son  poids  de  principe 
soluble  à  l'eau  et  encore  tout  ce  que  celle-ci  entraîne  n'est 
pas  du  kinate  de  chaux.  Ceci  prouve  que  ce  cel  a  dû  se 
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former  dans  l'opération  que  M.  Deschamps  fail  subir  au 
quina  pour  Tobtenir  ;  en  effet ,  on  fait  macérer  m  livres 
de  quina  dans  ioo  pintes  d'eau  et  à  différentes  reprises* 
Cette  eau  est  soumise  à  une  évaporation  lente  et  amenée  à 
l'état  sirupeux  ;  dans  cet  état  on  la  soumet  h  la  cristaliisa^^ 
tion  qui  s  opère  à  la  longue.  Il  est  aisé  de  calculer,  d'après 
l'action  des  réactifs  auxquels  j'ai  exposé  les  principes  ex* 
tractifs  du  quina  »  que,  pendant  tout  leJems  que  dure  leur 
^solution  aqueuse ,  les  acides  libres  quils  contiennent , 
réagissent  sur  la  chaux  que  contient  l'extractif,  et  que 
celui-ci  abandonnant  les  principe!»  avec  lesquels  il  était 
combiné  devient  insoluble  et  se  précipite  (i).. 

Des  résidus  de  quina  épuisé  par  Pàlcohol  et  par  Teau^ 

QuoîQTTE  je  me  sois  assuré  que  Tàlcohol  fournît  une  plus 
jgrande  quantité  de  principes  extractifs  que  Teati;  quoique 
je  me  sois  également  assuré  que  Textrait  aqueux  ne  con- 
tient pas  une  aussi  grande  quantité  de  sel  de  quina  que 
Isela  avait  était  annoncé  ,  il  était  cependant  nécessaire  de 
àâv*oir  si  ce  sel  ne  serait'pas  resté  dans  le  quina  épuisé  par 
l^lcdhol.  J'ai^onctraité  à  l'eau  une  livre  de  quina  épuisé 
jiar  ce  véhicule  ,  cette  eau  soumise  à  l'évaporation  m'a 


(i}  Fout  pronrer  cette  formation  d^une  manîëre  plus  positire , 
MM.  les  Commissaires  de  la  Société  de  Pharmacie  out  fait  agir  deux 
livres  d'alcokol  à  36  degrés  sur  quatre  onces  du  guina  jaune ,  en  plu*^ 
sieurs-  fois.  Les  teintures  filtrées  rougissaient  fortement  le  tournesol-; 
réunies  et  rapprochées  en  consistance  mielleuse  dans  uue  cornue,  ils 
ont  repris  cet  extrait  arec  les  quantités  d*eau  indiquées  par  M.  X>«s- 
champs  pour  traiter  le  quina ,  et  en  suivant  son  -mode  ils  ont  mis  à 
cristalliser  ;  mais  les  cristaux  ne  ise  forment  qu^à  la  longue  >  s*ils  obtien- 
nent du  kinàte  de  chaux ,  on  ne  pourra  point  douter  qu^il  ne  soit  formé 
par  Taction  de  Vacide  du  quina  sur  TexUrait^  et  on  ne  pourra  pas  même 
objecter  q  u'il  était  contenu  dans  ce  dermex  9  puisque  Talcohol  ne  s^ea 
serait  pas  chargé. 


./ 
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IbufuitroSrln"^^  d*exirait  seè,  ftf$nt  une  a()pare&ce  cornée; 
d'une  savear  douce  Mgèyement  acerbe.  Cet  extrait  ne  se 
T9émtfvA  pas  en  totàlké  dans  Teaa  ,  le  résidu  qu'elle  laisse 
t^-^t  redisâtiut  pas  dans  les  alcalis  ,  ce  qui  m'a  fait  pr#-^ 
ftUflier  que  c'était  un  e;(tractif  saturé  de  chaux^  ce  qui 
ps^se  en  dissolution  n'est  pas  acide  ^  et  n'est  nullement 
fifetpité  par  l'acide  oxalique  ,  ni  par  les  oxalatès,  pf^re 
qni'il  ne  contient  aucun  s^  calcaire  ;  je  pense  que  cette 
substance  est  une  combinaison  extraétive  alcaline  ;  elle  est 
précipitée  de  sa  solution  par  la  chaux,  le  liquide  reslo 
incolore  et  alcalin.  Cet  extrait  gop^ineux  soumis  au  feu 
s'incinère  difficilement,  il  laisse  des  cendres  noires  qui  atti- 
rent rhuroidité  de  Tair ,  ce  qui  annonce  la  présence  delà 
potasse;  elles  fournissent  de  la  chaux  aux  acides. 

Le  résidu  ligneux  que  laifse  le  quina  épuîsA  par  l'eau, 
est  beaucoup  plus  coloré  que^ celui,  qui  est  trailé  par 
l'alcohol ,  ce  qui  wnoaqe  qu'il  conserve  davantage  d'ex-^ 
tractif }  traité  par  Talcohol ,  il  ne  fournit  pas  grand 
chose ,  si  les  décoctions  aqueuses  ont  été  réitérées ,  p^rcQ 
que  cet  extractif  n'est,  plus  soluble  qu'à  la  faveur  dea 
alcalis,  ce  qui  passe  dajîsi  l'alcohol  resiiemble  à  laiblutimi 
alco&olique  du  précipité,  qui  a  lieu  dans  Textrait  de  qaiiia« 

Des  divers  phénomhies  que  j*ai  observé  dans  Vextrait  du 
quina  jauxie  r  on  Aolt  en  conclure  : 

•  1*.  Que  cet  attractif  est  peu  solùblc  à  Veau  ,  plus  so^ 
luMe  à  l'eau  chaude  qu'à  l'eau  froide  ;  qu'il  ne  s'y  dis-* 
sont  pas  dans  Tordre  des  proportions  de  ses  principes  cons- 
titutifs j  0t  que  par  conséquent,  il  n*est  pas  surprenant  qu^ 
eet  extrait  n'ait  pas  les  propriétés  médicinales  dontil)ouit| 
dans  récorce  du  quina.  , 

a*.  iQue  cet  extractif  a  beaucoup  d'affinité  {Jour  les  air 
-^,  calis  ;  qu'il  les  neutralise  ;  que  cette  combinaison  tout-à-. 
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fait  insoluble  à  Talcohol   est  très-soluble  à   l'eau  ;  c'est 

peut-être  cette  dernière  propriété  qui  explique  l'ayanftage 

que  les  médecins  obtiennent  ea  unissant  les  alcalis  au 

quina. 

'    3®.  Que  la  chaux  rend  ^cet  extractif  insoluble  et  qu*rile 

a  une  telle  affinité  avec  lui ,  qu'elle  le  sépare  de  ses  disso-   ^ 

lutions  aqueuses  alcoholiques  et  alcalines. 

4^.  Qiie  l'extrait  de  quina  aplus  d'affinité  pour  les  bases 
salifiabks  que  pour  la  gélatine  animale.;  que  celle-ci  nç 
précipite  l'extrait  qu'à  la  faveur  d'un  acide  qui  s'enipare  4e 
Fâlcàli. 

5®.  Que  dans  Textraît  de  quina  l'acide  est  libre  ;  que  les 
bases'salifiables  sont  unies  -à  Textractif ,  puisqu^on    ne 
trouve  aucune  trace  de  kinatô  de  chaux  dans  Textrait  de    ' 
4uina  obtenu  par  Talcohôl  non  plus  que  dans  son  résidu  , 
<îue  l'on  est.  forcé-  d'expliquer  la  formation  de  ce  sel  par 
la  désunion  ,  ou"  par  Taltération  des  principes  extractifs 
du  quina  dans  Veau.. Là  solution  aqueuse  du  quina  peui 
se  comparer  à  ces  dissolutions  métalliques  qui ,  allongées 
d'eau  ,  laissent  précipiter  une  partie  de  Toxide  qu'elles  te^ 
naient  en  dissolution,  c*est«à*dire,commeieditM.f^a£/^e^ 
Un,  que  l'extractif  du  quina  est  tenu  en  dissolution  par  sou 
acide ,  et  que  celui-ci  étant  étendu  d'eau  n'exerce*plus  la 
même  puissance. 

.  6^.  Que  Talcohol  ayant  plus  d'action  sur  te  quina  que 
Veau,  doit  lui  être  préféré  pour  lapréparaficm  de  cet  extrait; 
quil  est  à  présumer  que  ce  véhicule  rend  cet  extrait  tel 
qullTareçu,  c'est-*à-dire ,  sans  aucun  dérangement  ctans 
l'ordre,  de  ses  proportions,  et  que  par  conséquent  il  doit 
jouir  de  toutes  les  propriétés  du  quina  en  substance  ,  et 
qu'il  a  sur  ceïui-ci  l'avantage  de  fournir  un  remède  plus 
concentré  et  d'un  emploi  plus  fgcile .L'extractif  qui  échappe 
\  t'alcohol  est  en  si  petite  quantité  ^  et  a  si  peu  de  savetr  , 
que  Ton  doit  penseï^  qu'il  ne  jouit  pas  de  grandes  pro- 
priétés. 
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NOTICE 
Sur  Vécorçe   de  Chaparro  jiîcomaque  ; 

Par  m.  h.  Poitdenx  ,  docteur  en  médecine. 

Lis  chaparro  alcornoque  a  pris  son  nom  des  rapports 
que  les,  Espagnols  ont  trouvés  entre  son  écorce  et  celle  de 
Tyeuse ,  et  comme  les  écorces  des  six  espèces  d'arbre»  qui 
coiftposent  le  genre  chaparro  des  créoles  se  ressemblent 
beaucoup ,  ils  ont  donné  à  tous  ces  arbres  le  nom  gé* 
nérique  de  chaparro.  Chaparro  alcornoque  signifie  ea 
français  yeuse  liège  (i).  , 


(l)  Les  EspngaoU  donnent  souvent  à  des  arbres  d* Amérique  les  noms 
^s  arbres  d'Europe  ,  quoique  les  arbres  du  Nouveau  Continent  n'uyent 
^e  peu  de  rapports  avec  ceux  qui  portent  le  même  nom  dans  Tancien. 
Par  exemple ,  ils  donnent  le  nom  de  crispero ,  mespUus ,  à  Vaehras 
Mapotilla^Ccs  mauyaiseï  dénominations  ont  trompé  M.  P^irey  (^yoy ex 
le  Bulletin  de  Pharmacie ,  N«I«r,  janvier  i8i3),  et  lui  ont  fait  croire 
que  le  chaparro  alcorpoque  était  le  xn^me  arbre-  que  ralcomoque  , 
fufrcus  suber.  Aucune  des  six  espèces  de  chaparro >des  créoles  espagnol& 
li^appartient  au  genre  querous ,  et  Técorce  du  chaparro  alcornoque  n'est 
pa^  récorce  encore  jeune  de  Talcornoque ,  quercus  suber.  Si  M.  J^irey  avait 
comparé  avec  attention  Técorce  encore  jeune  dq  quercus  suber  avec  celle 
du  chaparro  alcornoque  ,  et  qu'il  eût  examiné  les  propriétés  physiques  et 
médicinales  des  deux  écorces,  il  eût  trouvé  une  erande  différence  entre  ces' 
deux  substances.  Je  crois^ qu'avant  de  prononcer  sur  Tidentité  du  chaparra 
alcornoque  avec  le  quercus  suber,  il  aurait  dû  donner  une  description 
exacte  des  deux  écorces  ^  et  s'assurer  que  les  propriétés' médicinales  de 
ces  deux  substances  étaient  exactement  les  mêmes.  L'écorcc  de  Talcor-» 
noque,  quercus  suber,  ett  un  peu  astringente  au  goût,  et  si  on  la  mâche  , 
elle  ne  colore  pas  la  salive  eti  jatine  5  celle  de  Tarbre  nommé  par  les 
Créoles  espagnols  chaparro  alcornoque  est  d'une  saveurs  amère  et 
astringente  i  le  liJïer  est  d'une  amertume  e;Koessiye ,,  si  on  le  mâche  il 
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OMlp  4cprçe  ^i^oujre  je  tronc  el  iç^  br^mshf f  dfy  diar 
funro  aioç^ow?.  t«l  Crépira  espisijB^oï^  ÇQmppstyatlçiir 

Le  chaparro  alcornoque.  Yease  liège. 

I^  chaparro  i>obo.  Yeuse  fada. 

Le  chaparro  manteca.  Yeuse  visqueux. 

Le  chaparro  aspero.  Yeuse  à  feuilles  tuberculeuses. 

Le  chaparro  bibi.  Nom  indien  dont  jlguore  la  signifî- 
t^ticw.* 

Il  existe  une  sixième  espèce  â6nt  je  n'ai  pu  me  procurer 
le  nom  spéci^que  ;  ces  six  espèces  appartiennent  à  dififé- 
«eas  ganiKis.  Le  cbapaixo  alcornoque  formera  un  genv^ 
nouveau  ,  qui  devra  être  placé  entre  le  genre  garcinta  et 
le  genre  gran^eria  (a) ,  dodécandrie  monogjrnie. 


•ooloM  Ul  salive  «n  ytnne  ;  .il  est  éaMqote,  donné  à  Ut  dose  de  36  |l 
48  ^i»  ;  récot^  du  ^uttretaïuhgr  n*«  pas  cette  propriété.  M.  Don  Zàis 
Née  peut  aroir  donné  une  bourelle  description  de  Talcorncque ,  fuerems 
st^er,  -Lht.  ;  Biais  Lmné  9t  Duhamel  avaient  déerit  cet  arbre  avant  lui . 
Si  les  Espagliols  européens  et  les  Américains  do  nord  possédaient  cet 
•^re  dans  leurs  États.,  ils  .n*ir^ient  pas  le  cherdier  dans  les  pc^rts  de 
rAasérî^oe  néridionale ,  à  la  Guayra  et  k  la  Nourelle  Barcelone. 

On  ne  récolte  pas  en  Amérique  les  fruits  du  chiiparro  aleornoque  pili 
sont  d*Qiie  s«veur  désagréable.  Je  donnerai  une  description  des  cba- 
parros  américains  «  dans  un  mémoire  que  je-  me  propose  de  publier  sur 
les  productions  médicinales  de  la  capitainerie  de  Caraca9. 

La  première  exportation  de  chaparro  alcornoque  a  été  faite  en  1804 , 
.par  les  soins  de  Tindustrieux  Don  JToa^iiiit  Joffe ,  négociant  espagnol , 
résident  à  la  Gaajra. 

(2)  J*aiÂt  à  M.  Cadet  que  je  croyais  leehaparro  alc^rnoquc^un  arbre 
voisin  des  guttiers.  Je  lui  ai  dit  que  chaparro  alcornoque  était  le  nom 
que  les  Créoles  espagnols  donnaient  àcet^Hrbre.  Je  n*ai  pas  prétendu 
lui  dire  que  c^était  son  véritable  nom*  Je  n*ai  pas  pu  me  procurer  le  nom 

y*  Année,  —  Juin.  i  ^ 
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Le  seul  chaparro  alcomoque  est  employé  en  médecine  / 
et  dans  les  arts  pour  la  teinture  en  jaune.  On  extrait  des 
semences  du  chaparro  manteca  une  huile  bonne  à  manger 
mais  d'une  saveur  désagréable.. En  faisant  des  incisions  au 
tronc  du  chaparro  bobo  il  en  découle  un  suc  d'un  blanc  de 
lait  qui  devient  d'un  jaune  rougeâtre  en  séchant ,  et  qui 
peut  iservir  à  peindre  en  jaune.  Les  feuilles  du  chaparro 
aspero  servent  à  polir  le  bois.  Les  deux  autres  espèces 
sont  employées  pour  la  marqueterie. 


tÊtm 


indien'.  M.  Plrey  assure  qtjHl  n'existe  pas  de  guttiers  en  Amérî^fr 
(  p.  17  du  Bulletin  de  Pharmaeîé,  N**  I*',  janvier  t8l3  ).  Ne  peut-il  pas 
exister  de  guttiers  en  Amérique  ?  Oo  trouve  des  espèces  du  genre  (  ca- 
rlca  )  en  Amérique  et  en  Asi».  L*hîstoire  des  plantes  de  TAméricpe 
méridionaie  n^est  pas  assex  eomplute  pour  décider  cette  question  <i*uae 
jnaïuère  aussi  positive.  Le  stalagmiiis  camhqgioïdes  de  Mùrr»^  guttefera 
veroy  KoEit.,  ne  donne  pas  la  gomine  gutte  du  commerce.  Les  arbres 
qui  la  produisent  sont  le  garcinia  camhogia  (à),  camhogia  gufta ,  LiN.,  et 
Xe^arcinia  morella/Enc,  i^oï.^S,  p.  701  *^ 'Vhypericum  lao^iferumpi),  LiN., 
qui  croît  au  Mexique  et  dans  l'Amérique  méridionale  (0)*  l/hyperlcum 
giàanense  à^^uhlet  et  Vhyperioum  cùyanense  (d),  LiN*,  produisent  aussi 
At  la  gomme  guife  ;  mais  elle  est  d^une  qualité  inférieure  à  celle  d^Asie. 


'  '  (a)  Garcinia  camhogia f  PjERSOOK.,  Sjrn,  Plan 4 ^  t.  2,  p.  3.  Camhogia 
giiUai  LlK.  Garcinia  morella ,  TeuSQOJX  y  Syn,  P/an.y  tom. .  2 ,  p.  3. 
Enc,  hot:,  3 ,  p.  701 . 

(^)  P^ismia  guttifera^  Persoon  ,'Sjrn,  PI,,  t.  2,  p*  86*  Hypeneum 
lacoiferttmy  Jatx.  * 

(ç)  yismiaguianensis f  P£R600N ,  Syn,  jP/.,  t.  a,  p.  86.  Hypericui^ 
gulauense  y  AxjBL»  '  . 

(d)  f^ismla  caj-ennensis.j-l^EKSOOV ,  Syn,  Pl,,U  2,  p.  86.  Gyperi" 
cum  ca^ennense y  LiN.  Le  vismia  laurifolia,  pERSOON,  Syn,  PI,,  t.  a, 
p.  86,  ?[ypericum  petiolatum ,  LiN.,  Suppl.^  p.  346  «  qui  eroit  dans 
l'Améfiquê  méridionale  ,  donne  un  suc  analogue  à  la  gomme  gutte. 


♦  V 
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^Propriétés  physiques. 


Cette  écorce  est  d'un  brun  rouge  à  Textérieur,  cre- 
vassée, et  souvent  chargée  d'un  bissus  de  couleur  blanche. 
Est  jaune  à  l'intérieur, 

«  Texture.  La  texture  du  cortex  est  cassante. 

Celle  du  liber  est  fibrense. 
Couleur.  Le  cortex  est  d^un  brun  rouge. 
Le  liber  est  jaune. 

Saueur. .  Celle  du  cortex  est  amëre  et  astringente. 

Celle  du  |iber  est  très-amëre  ;  si  on  mâche  l6 
liber  il  colore  la  salive  en  jaune. 

Odeur.  .  L'odeur  du  cortex  est  analogue  à  celle  du  tan. 
Le  liber  est  sans  odeur. 

Propriétés  chimiques. 

Si  on  fait  bouillir  le  liber,  le. bois  ou  la  racine  dans 
Teau  y  Teau  se  charge  d  une  matière  colorante  jaune  ;  en 
faisant  évaporer  Teaii  jusqu'à  consistance  d'extrait ,  on 
obtient  une  matière  gommeuse,  consistante  ,  d'une  belle 
couleur  jaun.e  et  d'une  saveur  très-amëre  ^  on  la  fixe  fa- 
cilement sur  la  laine,  le  coton  et  le  fil  de  lin  3  on  peut 
aussi  s'en  servir  pour  peindre.  Je  crois  cette  matière  co>" 
lorante  une  gomme  résine  analogue  à  la  gomme  gulte. 
M.  Dilues ,  chimiste  avantageusement  connu ,  s>st  chargé 
de  l'analyse  de  cette  écorce,:  je  m'empresserai  de  fairô 
connaître  son  travail  aussitôt  qull  m  aura  communiqué  le 
résultat  de  ses  recherches. 
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Propriétés  physiques  du  hùis. 

Texture,  Dur ,  cassant  et  compacte. 

Gouleut,  Jaune. 

Saveur,  .  Trës-amère  ,  colorant  la  saline  en  jattne. 

Odeur.  .  BjésÎDeuse ,  lorsqu'il  est  frtteliesieiit  «oupé. 

Propriétés  physiques  de  la  racine  (3). 

La.  racine  est  couverte  d'un  épidémie  jaune,  épais  et  un 
jpevi  crevaçsé;  l'intérieur  est  jaune;  elle  est  fort  pesante. 

Texture^  -  Duré  et  compacte. 

-^iouiêur.  Jaune  à  Vintérîeiur  et  à  Textérieur.  . 

Soldeur,  .  Très-aniëre  y  colorut  la  aàliv'e  en  j^ane. 

Odeur.  .  Lorsqu'elle  est  fraîche  elle  a  une  odeur  rést^ 

neusa. 

L'écorce  de  chaparro  alcomoque  dont  le  liber  est  fort 
épai$  est  préférée  dans  Iç  commerce. 

..  ^  Propriétés  médicinales. 

Cfiirrir  substance  médicinele  a  deux  propriétés.  Le 
eortex  est  tonique  .et  astringent  ;  le  liber  ^st  émétique. 
Les  faits  suiran^  que.,  j -ai  recueillis  à  la  Nouvelle  Barce^- 
Lone  y  ville  cpi  dépend  de  la  capitainerie  général^  de  Ca-* 
rai^tSy  ont  fait  connaître  ce  médicament,  et  eu  ont  ré-* 
pandu  Tusage  dans  r  Amérique  dUv  9ttd  et  dans  celle  dfi 


(4]  La  racine  me  parait  être  la  partie  de  Tarbre  k  plus  utile  oomme 
émétique;  donnée  à  la  dose  de  18  grains,  elle  proroge  le  Tomissement. 
Qa. of  la  troure  pas  dans  le  conunerctt 
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ndrd.  &ên  Juan  de  Bios  Madas ,  négociant ,  résident  à  la 
Nouvêtk  Barcelenne,  était  attaqué^ depuis  long-tems  d'une 
phthisie  muqueuse  ;  il  avait  en  vain  employé  tous  les 
moy^is  que  la  médecine  prescrit  en  pareil  cas  ;  il  était 
Iréduit  a  un  degré  djépuisement  considérable ,  lorsqu'un 
Indien  de  pueblo  Pu^uelos  qui  se  trouvait  chez  lui  /  lui 
offrit  dé  le  guérir.  Il  se  confia  aujc  seins  de  eet. Indien ,  qui 
alla  chercher  dans  son  village  l'écorce  de  chapar^o  alcor- 
noque.  Il  en  prit  deux  onces  qu*U  mit  infuser  pendant 
vingt-quatre  heures  dans  une  bouteille  d'eau  froide.  Il  fit 
firendfp  te^ÎA  verrées  de  cettf  infusion  à  Don  Juan  deDios 
Macjici$  y  en  mettant  un  iioitervalle  d  nue  heure  entre  dïaqoe 
verrée*  Apri^s  radsotinUtration  àft  la  troisième  verrée,  la 
fièvre  se  d^otora  avec  de  fréquent  vomissemens  de  ]»»«• 
iièfe»  puruleiH^^»^  Il  c^sia  d>âmimstrer  rinfnsion  de 
chaparro  alcomoque.  La  fièvre  continua  pendant  quatre 
Iieivrea.  i^xi^.çei  espace  ^  t^pis  (a  fièvre  diipipua  sîi)|ul- 
tanémei^t  ^vep  les  vomif^emans ,  et  elle  finit  par  di$p|t- 
raitre  twi^rfait*  \>^  mal^<^  s0  trouya  soulagé,  mais  fort 
dcç^hjié,  Çp^Q^me  il  e^Kpecitprait  beaucoup  de  iiofatières  puru- 
lentes y  rindien  lui  reicop^^^aAda  d^  prendre  tous  k3  )0urs 
vue  d^i^rvfîrié^  4*i>^&sion  de  chaparro  alcornoqii?  >  ^t  il 
X^nSl^^  \.  ^'^T^  Çffsçr  VviSQgD  qve  lorsque  les  crachats 
{iuruie;Qi4  ^prf|ei|t  tptaient,eni  disparu»  Dans  refpai:ïe  d'un 
HfiOï^,  p.qn  Juqt^  4^  Ifio^  Jlfaciqs  fuit  parfaitement  rétabli , 
t\  il  ^  joui  pex^daat  long-tems  d'une  santé  «parfaite. 

Le  A,cxçXt\^v  Dpn Santiago  Z/mâix/o,niédecin  de  V}iQspic^ 
de  charité  de  Carracas^a  ad^ainistré  te  chapapro  alcornpque 
dan$  uo  cas  ai^alpgue ,  çt  avec  le  même  succès ,  à  Don 
Francisco  Arramburru.  Enfin  le*  docteur  CîiiArew,  prati- 
cien diâtiçgué  de  la  vi^ie  de  Çarrapas ,  a  é|;alement  cototaté 
la  propriété  émétique  de  ce  médicament. 

Les  faits  que  je  viens  de  rapporter  firent  croire  à  plu- 
sieurs médecins  américain^,  que  le  chaparro  alcornoque 
était  un  spécifique  contre  les  affections  de  poitrine  j  niais 


ils  ont  été  détrompés  quand  ils  l'ont  vm  &hoiier  dans 
beaucoup  d'autres  cas,  et  accélérer  la  mort  des  malades.' 
Je  pense  que  tout  autre  émétique  aurait  produit  des  effet» 
analogues.  Mais  si  ce  nouveau  médicament  n'est  pas  un 
spéciâque  contre  les  maladies  de  poitrine ,  c*est  uû  excel- 
lent succédané  de  Tipécacuanha ,  et  que  Ton  peut  se  pro* 
cprer  à  un  prix  très-inférieur. 

Mode  d'administmûon. 


\ 


,  LoBSQu'oN  veut  administrer  le  chaparro  alcombqne,  on 
sépare  le  liber  du  cortex;  on  pulvérise  le  liber ,  et  on  le 
donne  à  la  dose  de  trente-six  à  quarante-huit  grains.  Ce 
médicament  '  subit  les  .mêmes  préparations  pharmaceu- 
tiques que  ripécacuanha ,  et  peut  dans  tous  les  cas  lui  être 
substitué  (4). 

Le  cortex  est  tonique  et  astringent  ;  quand  en  veut 
l'administrer ,  on  le  sépare  du  '  liber ,  et  on  le  donne  en 
poudre-  ou  en  infusion,  depuis  un  jusqu'à  deux  gros,  seul 
ou  associé  au  quinquina  ;  mais  ses  propriétés  toniques 
sont  inférieures  à  celles  du  quinquina. 

A  'mon  arrivée  en  Europe ,  j'ai  remis  au  secrétaire- 
génétal  de  la  douane  de  Marseille,  Técorce  du  chaparro 
alcbrnoque;  elle  a  été  envoyée  à  son  Exe.  M.  le  comte  de 
Sussy,  ministre  des  manufactures  et  du  commercç.  M.  le 
docteur  Jadelot  a  été  chargé  de  faire  un  rapport  sur  ce 
mëâicament,  et  il  a  constaté  la  propriété  émétique  du  cha- 
parro alcornoque.  Je  crois  être  le  premier  qui  a  introduit; 
en  France  Técorce  de  chaparro  alcornoque,  le  20  oc- 
tobre 1812. 

Tous  les  arbres  ijuî  composent  le  genre  chaparro  des 


■*•*■ 


V  (a)  Il  faut  récolter  Técorce  de  chaparro  alcornoque  daii^les  mois  de 

itiai,  juin  et  juillet. 
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eréoles  de  rAmérique  méridionale ,  soût  indigèhe3  de  cette 
partie  du  nouveau  continent.  On  les  trouve  particulière* 
ment  dans  la  capitainerie  générale  de  Carracaa* 

» 

REMARQUES 

De  botanique  médicale  sur  la  notice  précédente  ;• 

Par   J.-J.    Virbt. 

En  établissant  que  Tes  mots  chaparro  alcornoque  sont 
tme  mauvaise  dénomination  ,  appliquée  mal-à-propos  par 
les  créoles  espagnols  d'Amérique  à  l'écorce  dont  il  s^agit  ^ 
M.  le  docteur  Poudenx  a  dû  observer  mieux  l'arbre 
duquel  on  la  retire.  Nous  espérons  donc  avec  plaisir  de 
voir  nos  Connaissances  parfaitement  éclaircies  par  la 
description  détaillée  de  ce  végétal,  avec  tçus  les  caractères 
de  sa  fructification  propres  à  distinguer  le  nouveau,  genre 
qu'il  doit  former.  M.  Poudenx  détermine  sa  place  entre  les 
gurcinia  ( ou , mangoustans ,  arbres  fruitiers  d'Asie,  de  la 
famille  naturelle  des  guttifères  de  Jussieu),  et  Isl  grangerin 
(arbre  de  buis  de  l'île  de  Bourbon ,  et  qui  est  de  la  famille 
naturelle  des  rosacées  de  Jii^i/ez/).  Ces  espèces,  quoiqu'à 
fleurs  dodécandriques  (i) ,  sont  malheureusement  un  peu 
éloignées  dans  l'ordre  naturel ,  et  il  n'y  a  guère  de  végiWal 
qui  puisse  accoupler  des  arbres  aussi  hétérogènes  que  fe 


•*• 


(i)  Commerson  ,  au  rapport  de  M.  de  Jussieu ,  a  trouvé  quinxe  éta- 
xnines  ,  cinq  pétales  ,  un  calice  quinquefide  à  la  grangeria,  Gen,^lant., 
p".  340.  hesgarchia  ont  seize  étamines  ^  ce  qui  est  en  rapport  avec  leurs 
quatre  pétales  et  leur  calice  quadrifîde.  Gœrtner  a  réuni  avec  raison  là 
tamhcgia  dé  Linné  avec  ces  derniers ,  car  leurs  fruits  se  ressemblea.t# 
lÀnnéf  Persoon  ^  etc.)  les  classent  cependant  dans  la  dodécandria. 
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deraien!  tAi  ôf anger  et  un  prunier.  Il  fkui  âoAC  aitonâr» 
des  détails  |>lus  étendcia  mav  cel  objet. 

De  plus,  tes  écorces  àes  gullrers,  non^seulièmcnf  du 
genre  garcinia ,  qui  est  d'Asie ,  mais  des  autres  genres  dé^ 
cette  famille,  dont  plusieurs  sont  d'Amérique  ,  comme  de» 
clusia  de  Plumier ei  deJacquin,  des  tovomita^  quapoya^  etc^, 
SAublei  (^);  ces  écorces,  dia-je,  sont'impr'égnées  d  un  suc 
résineux  ou  gommo-résineux  qui  suinte  de  leurs  fentes;  ce 
qu'on  &*Q  noUemént  observé  dans  lal^riiQ^ue  (i).  (^ 
sucs  sont  d'ordinaire  purgatifs,  témoins  la  gomme  gutte  ef 
les  sucs  des  c/e/iia$  qeaUté  n;on  ^ncpre  reconnue  dans  I^al- 
cornoque ,  qui  devrait  en  participer  si  elle  était  empreinte 
de  ces  sues.. Elle  ne  présente  rien  de  résineux  à  Vi^$pea^tion 
la  plus  attentive,  el  elle  ne  purge  piaint  èomnie  celle  des 
gtfttiérs^ 

Parmi  les  végétaux  qui'eksudént  un  suc  jaune  gommo- 
résin.éiix,  se  trouvent  plusieurs  miUepertuis  d*Amëriqi^ 
décrits  par  Àuhlét  (4),  <5e  qui  ast  fort  Cènnu ,  carH^o»  et 
Êtàrogra^^e ^  depuis  environ  uti  sièele  et  demi  ont  fait  men* 
fion  àiireààpia,  fausse  gomme  gutte  qui  provient  du  miU 
lepértuis  baccîftrô;  P,  Èaftèré,  dans  sa  Ffnnee  équi-- 
noxialcj  en  parle  également,  et  Von  sait  Tusage  que  font 
les  créoles  de  la  Guyane  de  l'écorcé  du  bois  dartre  coiiti'e 


/ 

(4)  Quiui'd  fâl  ^tt  qu*atioiln  triire  0u  gdnrç  gotliêr  (JamhBgtaon 
gfi[tèhft9)isfét9itA*Amétîfaef  fk  qi|«  le  stf^agmiiks  pi|  gi^fiffrà  mara  de 
Kœnig  ett.aïuû  d'Àtie>  fe  pense  v^h\X9  eontrjsdk  pi^r  ^ocun  bot^inkte  ; 
mais  quand  M.  le  docteur  Toudenx  atinne  qu'il  peut  exister  des  arbres 
de  la  famille  des  gutiiersen  Amérique,  j*ose  lui  demander  qui  en  a  jamais 
douté  ?  qui  a  douté  aussi  qu'on  n'ait  acclimaté^  dans  le  Nouveau-Monde, 
'd'atifens  •ii>pes  oûg^naîm  de  raiciAi  ? 

(3)  ^.  le  docteur  'Pouâenx  annonce  qu'il  découle  un  suc  du  ùhapgrrù 
h>lo  i  mais  il  dit  (^ne  les  cii^parros  appartiennent  {i  diSt'rens^  genres 
d'arbres ,  quoique  portant  le  même  nom.  .  - 

(4}  JPiaîJt.  fr/f»'m7#^.tab.  ^xx,  et  3x2.,  fig.  ».  • 
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ks  mdadies  delà  |>eau;  c'est  Vhyfmixtm  s^^U^ùikun , 
Àtjnh.  M.  Pôudenx  aurait  pu  citer  aussi  le  suc  jaune  de  ki 
chiêia  fwea^,  Lin.  ,  ou  du  figuier  maudit  niailnoii,  qui  sert 
poter  passer  les  ulcères  des  chevaux  et  pour  lé  caréuago 
4es  vuiasetHiiK  ;  mais  tout  cela  n'est  pointfatcomoque,  et  n'a 
fîM  de  cmûftuu  arec  ses  propriétés  réelles  ou  supposées; 

L'opifiioR  dO'ilfir/Ttty  sur  la  gomme  gutte  4îrée  du  sta-*- 
kigmitie  (CommmL  Societ.  Crofiingtms.,  an  i7'88)  parait 
fort  <;olltraire  à  celle  de  M.  le  docteur  Pôudenx. 

(^uant  à  la  couleur ,  à  la  texture ,  k  la  saveur  de  Tëcor^e 
i'alcomoque  que  nous  avoQB  sous  les  3»eax  >  si  dles  diffé- 
rait du  li^e  cotmnon ,  elles  n'en  reesembleni  pas  moins 
aux  écorces  de  ^plusieurs  chênes,  soft  pour  la  partie  corf* 
ficitle,  seiit  pour  les  couches  intérieures  du  liber.  Des  bota- 
nistes célèbres  ont  reconnu  cette  similitude  parfaite.  M. 
Boudenx  pense  que  la  couleur  jaune  amète  fournie  par 
Talcomoque  en  <iéco€ftton,  et  qui  peut  se  £xer  sur  des 
étofibs  est  un  caractère  spécial  ;  mais  l'édorce  du  quer- 
citron  de  rAmérique  septentrionale ,  gaercus  tinatoria  de 
B^rirain  eX  à! André  Midhaux^  a  les  mêmes  qualités,  et  Ton 
s'en  sert  depuis  long-^tems  pour  teindre  en  jaune  citron 
les  cuirs  et  lés  maroquins.  M.  Delisk,  botaniste  de  Texpé- 
dition  d'£gypte  a  cru  même  reconnaître  le  quercitron ,  ou 
une  écorce  analogue  de  chêne ,  dans  Valcomoque ,  d'i|prë$ 
un  échantillon  adressé  à  S.  Exe.  le  ministre  des  manufac- 
tures et  du  commerce.  Le  quercus  lutea.àe  Don  Luis  Née , 
'jsinui.  hisior.  nai.,  tom.  3,  p.  69,  etc.,  qui  «croit  dans 
TAmériqué^ méridionale,  peut  être  Tarière  qui  produit  cette 
écorce. 

A  regard  de  ses  propriétés  médicinales ,  celles  du  cortex 
sont  évidentes,.  d*après  leur  saveur  seule,  comme  dans 
les  écorces  de  dive/s  chênes.  Il  n'en  est  pas  de  même  de  la 
propriété  émétique  du  liber,  car,  outre  .qu'il  n>rf  pas  gé- 
néralement'ordinaire  aux  amers  d'exciter. le  y omi^i^^mçnt , 
et  qu'ily  a  même  des  cas  où  Ton  arrêteié  Yomiasement  çh^ 


*      a».    •••     • 
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des  amers ,  l'ipécacuasha,  auquel  M.  le  docteur  Pbutknai 
substitue  Vaicoraoqm,  n'est  nullement  amer  cpmme  ce 
dernier.  Il  est  donc  grand  besoin  de  répéter  avec  e;cacti- 
inde  ces  épreuves ,  et  de  les  varier ,  pour  bien  constater 
.  \eê  vertus  de  ce  remède.  J'avoue  que  des  récits  de  curej» 
opérées  à  deux  mille  lieues  de  TËuroge ,  par  un  sauvage 
iadien,  ne  justifient  pas  assez  le  titre  pompeux  de  dit^in, 
de  merv^Ucux  remède ,  prodigué  à  Talcomoque  dans .  les 
gazettes  de  ces  pays,  pour  avoir  guéri,  dit-on,  le  négo- 
ciant Don  Juan  de  Dios  Màcias.  On  sait  que  l'intérêt 
privé  n  est  pas  avare  de  louanges  pour  les  productions  du 
c(^merce  qu'on  veut  ^mettre  en  vogue.  Le  narré  des  cures 
annoncées  par  M.  le  docteur  Poudenx  diffère  peu  des 
notes  manuscrites  adressées  soit  à  l'inspection  du  service 
de  santé  des  armées ,  soit  à  des  médecins  les  plus  cçlèbres 
de  la  Capitale  (5),  et  ne  multiplie ,  pas  assez  les  observa- 
tions pour  mériter  une  confiance  entière. 

Nous  concluons  de  tous  ces  faits  :  i^  Que  Vécorce  du 
chaparro  alcomoque  peut  fort  bien  être  considérée,  jusqu^à 
présent ,  cooime  celle  d  un  chêne  par  toutes  s^s  qualités 
physiques;  mais  nous  désirons  que  M.  le  docteur  Poudenx 
enrichisse  la  botanique  en  nous  faisant  connaître  plus 
parfaitement  le  végétal  d'où  elle  se  tire ,  selon  lui^  ce  qu'il 
n'a  point  encore  prouvé. 

2°.  Que  les  propriétés  n'en  sont  pas  encore  bien  cons- 
tatées et  bien  utiles,  puisqu'e/z  beaucoup  de  cas  elles  ont 
accéléré  la, mort  des  malades,  dans  les  affections  de  poî- 
ti'ine,  selon  M.  Poudenx:  et  si  cette  écorce  est  émjétique 
autant  que  l'ipécacuanhà ,  son  amertume  lui  donne  des 
qualités  assez  différentes  pour  n'en  être  pas  du  tout  le 
succédané.     ,       .     ■ 


(5)  J^en  tiens  une  du  savant  professeur  Halle  ,  membre  de  llnstitut  \ 
el^e,  contient  à-peii-prëa  les  mêmes  faits  sur  les  mêmes  individus  maT- 
lades.  Le  Journal  du  Commercé  a  inséré  Tannée  dernière  une  note 
semblable  dans  ia  feuille. 
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EXPÉRIENCES  SUR  UN  ACIDE  NOUVEAU. 

(  Extrait  des  AnnaUs  dé  t)1Hmie,  avril  x8l3.  ) 

f 

M.  Bragonnôt  vient  de  constater  Texistence  particuliëre 
"^  de  cet  acide  dans  la  série  nombreuse  des  substances  qui 
passent  immédiatement  à  Tacescence.  Pour  l'obtenir ,'  on 
.prend  une  des  substances  dont  il  s*agit ,  du  riz ,  par  exem- 
ple y  délayé  dans  Teau  ;  on  expose  le  mélange  à  une  douce 
température ,  jusqu'à  ce  qu  il  soit  parvenu  au  dernier  pé- 
riode d'acidité ,  puis  on  rapproche  la  liqueur  filtrée  jus- 
qu'en consistance  d'extrait  que  l'on  traite  par  Falcohol 
bouillant,  jusqu'à  ce  que  le  liquide  soit  chargé  de  l'acide 
«t  ait  séparé  la  plus  grand&partie  des  matières  étrangère^' 
On  évapore  la  Jîquetir  alcoholique  tirée  au  clair ,  puis  on 
y  projette  de  l'oxide  de  zinc  délayé  dans  l'eau  bouillante  ; 
il  en  résulté  un  sel  peu  soluble ,  lequel  purifié  et  redissout 
dans  l'eau ,  puis  décomposé  par  un  excès  de  barite  pro- 
duit une  combinaison  que  Ton  décompose  ensuite  en  y 
versant  avec  précaution  de  Tacide  sulfurique  affaibli  qui 
élimine  la  barite  et  laisse  Tacide  végétal  dans  toute  sa  pu- 
reté. Cet  acide  évaporé  en  consistance  de  sirop  ne  cristal- 
lise point ,  il  a  une  saveur  aigre  très-forte.  Exposé  au  feu , 
il  se  décompose  comme  la  plupart  des  autres  acides  végé- 
taux ,  et  donne  pour  résultat  de  Tacide  acétique  et  du 
charbon. 

Toutes  les  substances  qui  passent  immédiatement  à  Ta- 
cescence  paraissent  propres  à  la  génération  de  cet  acide. 
M.  Braconnât  Ta  obtenu  du  riz ,  des  haricots ,  des  pois ,  /]ii 
jus  de  betterave  fermenté  et  aigri ,  d'une  eau  siire  préparée 


ri  * 


:- 


I: 


.V, 


Xi)  G«tte  <lénoi&ination^^a  pas  l-a^mtÉge  ^W^a  re^^liérlriié  datts  ia 
nomenclature  moderne ,  d'ètf  e  fondée  «nr  ia  nature  i^ême  dot  JU  svhi-^ 
taoce  qu*elle  désîjgne;  il  est  à  désirer. que  Tauteur  en  substitue  une  aatni> 
ou  relative  auic  propriétés  caractéristiques  de  Tacide  nouveau ,  oii  à  la 
ij;ati|re  particulière  des  substances  qui  senrei^  à  ],e  produire. 


w 


'A 


av«c  du  lemn  âe  boulanger.  H  aVetrouvé  le  même  aèide 
dans  le  lait  aigri,  elfiar-  finnsAiiiiruf  dans  Tacide  lactique 
Hœ  Schéele,  mais  masqué  par  beaucoup  de  mitfièrea  éttim-         î 
gères.-  • 

La  classe  des  substances  qui  avant  de  s'aigrir  subisseiil^ 
la  fermentation  «AcoboUfoe  avec  une  certaine  ^nerfie,  ne 
lui  a  point  paru  propre  au  développement  de  cet  acide;  ' 
ainsi,  il  ne  Va  point  retrouvé  dans  le  vinaigre»  la  bierre  ^ 
aigrie ,  le  sucre  fermenté  et  aigri. 

Les  caractères  spécilfiqu  es  de  cet  aôide  li?  disttn^aiit  de"^ 
tous  ceux  du  règnes  organique  f  il  fallait  le  désigner  par^ 
quelques  noms  simples;  M.  J?mcon/io/ n'ayant  putrouyer 
une  dénomination  rigoureuse ,  qui  rappelât»  $mf»  équi^ 
voque,  quel^ues-omess  de  ses  propriétés  les  plus  traïK^an-         j 
tes 9  a  proposé  de  le  nommer  acide  nancéique  (i),  préfémiU 
un  nom  insignifiant  à  tout  autre  dérivé  ^c  propriétés  (jfui 
pourraient  être  communes  kit^ec  ^autres  acides , analogues  à 
celui-^i.  Voyez  ,.  ci -contre,  le  Tableau  sy^optique  dâs 
combinaisons  de  cet  acide  avec  les  bases  salifîables. 

P..  F.  G.    9. 
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«nite  une  variété  acidulé  d'im 
blanc  rose. 
Saveur  sucrée  ,  puis  ensuite  mé- 
tallique j   eau  de  cristallisation 
en  petite  quantité. 

N'est  décomposé  que  partielle- 
ment par  rbydrogène  snlfwé. 

La  dissolution  de  ce  set  occa- 
sionné sur-le-champ  un  préci- 
pité lamelleux  dans  Facétate  de 
potasse. 


d*A  ^Ul- 


Seld'un  blanc  éclatant   qui   de- 
vient rougeàtre  à  la  lumière. 

^       [Combinaison      n'attirant     point 
j3    ,  -^     [humidité  de  l'air  et  re^sem- 


Oxid* 
Oxide 


Pn 


blanl  à  une  gomme. 
Sel  aveé  excès  d'acide.  .* 

Sel  d'une  couleur  blanchâtre  per- 
manente, conlenapt  peu* d'eau 
,de  cristallisation  3  Teau  le  par- 
tage en  deux  combinaisons  , 
dont  l'une  est  insoluble  et  avet 
excès  d'oxide.^ 
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'      OBSERVATIONS 

Sur  la  sophistioatiotn  de  la  farine  de  froment  par 
celles  de  vesce  et  de  haricot; 

Pa»  m.  GAixAst,  Pharmacien ,  membrt  de  la  Société  de 

médecine  de  F'enise,  etc. 

(Extrait  par  L.  A.  Piawchï.  ) 

M.  Gaitani,  savant  pharmacien  de  Venise,  fut  chargé 
en  i8oi,  par  son  gouvernemenfc»  d'examiner  différente» 
parties  de  farine. 

Dans  le  nombte  de  celles  qu'il  soumit  kêes  expérience»    '• 
une  entr'autre  qui ,  par  sas  propriétés  chimiques  et  la  mal  ' 
mère  de  se  comporter  dans  le  procédé  de  U  fermentation 
donnait  des  signes  non  équivoques  de  mauvaise  qualité  lui 
parut  mériter  son  attention,  daut4nt  plus  que  la  fraude 
était  parvenue  à  lui  donner  toutes  les  apparences  delà  plu* 
belle  fleur  de  froment.  *^ 

Cette.ferine,  humectée  d'une  quantité  d'ewu  suffisant» 
pour  lui  donner  la  consistance  dune  pÂte  maniable,  chan- 
geart  4 1  instant  de  couleur,  devenait  d'un  blanc  gris  obscur    ^ 
et  développait  une  odeur  forte  et  nauséabonde.  EUe  n'ac- 
querrait ni  ténacité  ni  éJwticité  par  le  pétrissage.  Un  peu 
plus  molle,  la  vaam  perdait  toute  cohésion,  devenait 
onctueuse,  fluante;  et  U  n'était  plus  possible  de  la  retenir 
entre  les  mainj.  Dans  cet  état',  elle  fut  mise  sur  un  tamù 
de  cnn,  et  malaxée  sou»  un  ^let  d'eauijentinu.  Elle  pass« 
pre^qu'eaîièrement  à  travers  le  tamis,  et  ne  laissa  qu'une   ' 
trè,-petile  quantité  de  gluten,  sou^  fonne  de  filamens  pe„ 
adhérent  entr'eux.  **  *  *^ 

^^  Année*  —  Juin.    '  1*8  ■ 
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M.  Gabani  observe  que  Je  dépôt  qui  s*étaît  formé  dans 
Teaii  de  lavage  présentait  trois  couches  différentes  :  la  pre- 
mière, occupant  la  surface ,  était  d'un  jaune  sale;  la  couche 
moj'enne,   ondulée,  laiteuse;  la  troisième,  blanche  et' 
•    dense. 

Instruit  par  Te^ameD  physique  du 'son  de  cette  fariné 
^ue  celle-ci  contenait  plutôt  du  haricot  et  de  La  vescè'sau-' 
vage ,  il  soupçonna  que  les  phénomènes  qu'il  venait  d'ob- 
server reconuftissaient  pour  cause  le  mélange  de  ces  deux 
légumintux  avec  le  froment.  L'auteur  fut  bientôt  confirmé 
dans  cette  idée,  car,  ayant  mêlé  dans  des  proportions  arbi- 
traires, et  réduit  en  pâte  des  farines  de  froment,  de  haricot 
et  de  vesce ,  cette  pâte  présenta  les  caractères  de  U  farine 
analysée. 

Dans  une  autre  expérience,  M.  Gali^ani  malaxa  sous 
un  filet  d'eau  six  onces  de  farine  pure^de  froment  réduite 
'•  en  pâte.  Cette  quantité  lui  fournit  quatorze  drachmes  de 
gluten  élastique  parfait,  tandis  qu*il  ti*ea  obtînt  pas  la 
moitié  du  mélange  employé  dans  l'expérience  précédente. 
Pès  ce  moment  l'auteur  jugea  ^ue  Tun  des  deux  grains 
pouvait  agir  sur  le  glnten  du  froment ,  auquel  elle  .enlevait 
sa  propriété  élastique ,  et  qu'elle  entraînait  en  dissolution 
avec  elle  sous  une  autre  forme  ^  et  afin  de  vérifier  jusqu  a 
^el  point  sa  présomption  à  cet  égard  était  fondée ,  il  fit 
Texpérience  suivante. 

Â  vingt  drachmes  de  farine  pure  die  froment  il  en  ajoute 
huit  de  farine  de  vesce ,  et  fit  du  tout  une  pâte  molle  qu'il 
pétrit  pendant  un  quart-d'heure  ;  il  l'expose  ensuite  sous  on 
filet  d'eau.  Â  l'instant  la  dissolution  delà  masse  commence, 
mais  son  peu  de  cohésion  he  permettant  pas  h  Topérateur 
de  malaxer  avec  les  mains,  il  prit  le  parti  déterminer  l'expé- 
rience sur  nn  tamis  de  crin.  Ea  totalité  passa  an  travers 
du  tamis ,  sans  qu'on  pût  recueillir  un  atome  de  gluten. 

Il  résulte  donc  de  cette  expérience  que  huit  parties  de 
fariné  de  vesce  jBuffisent  pour  détruire  la  paitie  ghitineusé. 
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OU  du  moins  pour  enlever  au  gluten  toiitenu  dans  vingt 
parties  de  farine  de  froment  sa  propriété  élastique. 

JNon  content  de  ce  résultat  important,  M.  Gahanis,  fait 
d'autres  mélanges  en  proportions  différentes  «t  bien  cou-** 
tme« ,  ce  qui  lui  permit  de  déterminer  par  le  poids  du 
gluten  restant  après  le  lavage,  lemaximutn  d'acticm  des 
deux  farines  étrangères ,  relativement  au  froment,  et  ]• 
poiât  où  cette  action  devient  molle. 

La  table  suivante  fait  connaître  le  résultat  de  ses  exp^ 
riences.    .  , 

GLUTEN. 


Craelimes.  Bradbws.  Gia. 


Pius  grande  î  Fleur  de  farine. 


action 


"*{ 


Action 
nuUe 


'{ 


vesce. 

farine, 
vcsce. 

farine, 
vesce. 

fisirine. 
vesce. 

fariiie. 
vesce. 

farine, 
vesce- 

• 

farine* 
vesce. 

farine, 
vesce. 

farine. 


âo 
% 


\ 

\ 
] 

] 

I 

1 

30    } 


30 

7 

20 

6 

20 

5 

20 

4 

ao 
3 

20 

6 

20 


6 
6 


4o 
4o 
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•  La  vesce  contient  donc,  continue  notre  auteur,  unt  prin- 
cipe qui  ^  dans  des  proportions  données ,  est  capable  d'enr-, 
lever  à  la  farine  toute  U  substance  glutineuse ,  et  c'est  ii  la 
dose  *d*Qn  vingtième  seulement  qu'elle  devieat.inacfive* 
Mais  la  vesce  n'est,  pas  la  seule  qui  soit  douée  de  cette 
prbjpriété;  la  farine  de  haricot  blanc  en  jouit  à  uii  plus 
haut  degré,  comme  on  peut  le  voir 'par  la  seconde  ti^le 
que  voici ,  exécutée  d'après  le  même  plan  que  la  précé- 
dente. 

GLUTEN. 


action. 


{ 


Bracbmes.  Grains.  Draeii.  6ra. 

Plus  grande  J  Fleur  de  farine.  .  20 

haricot.     7 

— —    farine. .  20 
ha;riçoU     6 

farine.  .  jsto 

haricot.     4 

—    farine. .  ao 

haricot.     7 

farine. . 

haricot.     I 


Action        /— 


nulle. 

t  r 


farine.  .  20 
haricot. 

farine,  .  %o 
haricot. 

farine. .  20 


} 
1 

4 


6    4o 


ï    6    4<> 

M.  Gabani  a  voulu  qu'il  ne  restât  aucun  doute  sur 
Tauâienticité  de  ses  expériences  ;  pour  cela,  il  a  fait  digérer 
deux  drachmes  de  gluten  frais  avec  une  drachme  de 
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ftrkie  àe  haricat  délayée  dahs  une  once  d'eau .  Au  bout  dé 
quelques  heures,  ptds  de  k  moitié  du  gluten  était  divisée 
et  passait  aisément  avec  le  liquidé  ;  ce  qui  pesta  était  sôus 
la  forme  de  flocons  qui  s  aggfcitinërentpar  la  compression', 
mais  il  ne  purent  reprendre  leur  élasticité  propre. 

Ces  expériences ,  utiles  sor-tout  aux  pharma!ciens  qui 
pourraient  être  chargés  de  constater  la  qualité  des  farines», 
sont  extraites  d*un  mémoire  très*-étendu  et  très-eomplet  sur 
le  gluten ,  que  M.  Galuani  parait  avoit  pris  pour  sujet 
spécial  de  ses  méditations.  Cet  article  enfin  est  au  nombre 
des  additions  importantes  que  Tauteur  a  faites  à  Touvrage 
du  professeur  Tromsd^rff  {des  Connaissances  chimiques 
et  pharmaceutiques  pour  formuler  scms  erreur,  etc.  )  qull  a 
itFftduit  de  Tiillemiand  sur  la  dernière  édition.  Nous  nous 
proposons  de  faire  connaître  plus  amplement  ces  deux 
ouvrages  dans  un  des  prochains  numéros. 


SX 


SE 


BIBLIOGRAPHIE. 

Journal  de  Botanique  appliquée  à  l* Agriculture ,  à  la 
Pliarmacie  y  à  la  Médecine  et  aux  Arts;  par  MM.  i?e5- 
vaux  rédacteur  principal ,  de  Tussao  ,  Palisotde  Beaur' 
çois ,  Corréa  de  Serra ,  du  Petit  Thouars^^  Jaume  Saint- 
Hilaire,  etc.  etc.  —  Mois  de  janvier ,  février ,  mars  et 
avril  an  i8i3  (1).  —  In-8**.  —  Paris  ,  au  Bureau  de  ré- 
daction, rue  des  Moulins,  n°  21,  et  chez  Alexis  Eymeri, 
rue  Mazarine,  n®  3o. 

Est-iL  quelques  personnes  assez  étrangères  aux  scien- 
ces ,  dans  le  monde  éclairé ,  pour  ignorer  les  charmes  de 


(t)  Chscpie  mois  il  paraît  un  cahier  de  ttois  feuilles  d'impression  arca 
deux  planches  en  taille^douoe. 
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4'étude  deé  plantes  ?  En  esi-H  qui  pillent  nier  \p^  ûnnws^  . 
«vtBtiges  qu'elle  procure  à  la  saciéié  ?. Noa  )ardais ,  nQ^ 
iCAtapagaes  ettriehis  chaque  piinteo»  ée  tMt  de  pcodu^r 
ûom,  embeUis  de  leurs  fleurs  qui  prc»n£lteat  l'aboiM^ce  à 
Tété  et  à  rautomne ,  aHest^it  les  daus  et  lets  bienfaite  dç  la 
Jiotaiitqtte.  Tout  ai^^e  doue,  à  s'y  Uner..  MtlHp  arbres 
étrangers  ,  les  fleurs  les  plus  bcillaute»  des  deui^  9»irades 
firanehlssent  les  barrières  des  luera^  iPieuueat  ji*offrir  à 
notre  culture^y  réclamer  uos  ^oio^    ef  les  récompen&qr 

«av^eo  usure. 

On  doit  doBC  les  plus  grandea  oblig^iioas  au  zèle  de 
M.  Bêst^aus^  et  des  autres  savans  botanistes  cpti  eoucou- 
rent  à  propager  ces  belles  eouoaissances  daua  cet  utile  re- 
eral  périodique.  Il  suiEt  de  citer  qudques  articles  pour 

tooutrer:  leur  mérièe  et  le  puissaut  inléidt  qu'ils  dolveut 
inspirer,  i^  Sur  k.  danger  d'employer  lea  cbaïKipîgnooft  en 
aliment  et  les  moyens  d'c^  prévenir  les  accidens',  par  M. 
■Dewmus^  4}tti  clo»M  en  nsèiM  trais  la  figure  exacte  et  les 
caractères  propres  à  fair^  reconnaître  la  fausse  oronge 
(agaricus  muscantu  h*  )  qui  cause  les  plus  funestes  acci- 
dens.  Il  figure  aussi  Xagaricus  perrucosus  L. ,  qui  n'est  pas 
moins  dangereux.  %^  M.  de  Tussac  décrit  la  maranta  de 
rinde  transportée  dans  les  colonies  d'Amérique  ;  on  retire 
de  sa  racine  une  fécale  nourrissante  usitée  en  Angleterre 

'  dans  quelques  maladies.  C'est  la  fameuse  poudre*  de  Cas- 
ÉîBony  employée  avec  timt  de  succès  contre  les  diarrhées 
scérbutiques.      .         . 

3*  M.  Dapelit  Thùuars'  cite  diverses  plantes  «légumi- 
neuses de  rinde ,  les  canavak  (  genre  voisin  des  dùh'chos 
et  des  haricots)  dont  une  espèce  ,  canaifali  mariiima  a  des 
racines  émétiqnes  qu'on  appelle  gr^z/iâfi/n^ca,  et  qui  sert 
en  cette  qualité.  Le  même  nom  se  donne  à  Tile  de  Bour- 
bonau  cancamH  catharftùus.  Plusieurs  légumineuses  des 

•  pays  chauds  ont  des  .semences  purgatives^  outre  ie  senne , , 
la  casse,  les  baguenaudiers,  etc. 
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V 

Quant  aqx  ejipériences  pour  €x(rak'«  le-|»ri^)0lîp<i  vémcani 
du  garou  ,  sain  boU ,  daphne  §nidium  Lv ,  et  ^«r  ri^tatir  aji^ 
huiles  fixes ,  elles  sont  coiniaes  depiiis  loiig^'leaia«  X^ei  jproT 
céd^  de  M.  Zar/f^oe*  est  bien  raisôaaé*  • 
.  4^  M.  de-  Tussac  a  pi::éaenté  desrechierckeâ  cwieuses 
sur  la  cQuleiir  opale  changeante  qu  oSreftfles  infu^ous  d'^^ 
plusieurs-  bois  pu  écorcts ,  de  m/^sm»  que  celle  du  beis 
liéphrétique.  Ou  sait  que  les  aci^les  font  dî)»padra'itire  cette 
propriéta,  qui  repariut  par  l'addition  d'i^n  alcali.  Seloii  le 
jour  auquel  on  expose  ces  infusions ,  ell^  paraissent  bleues 
ou  jaunes.  Quelques  .pharma(ûeDs  avaient  déjà  remarqué 
le  même  fait  dans  le  maceratum  aqueu:x  d'écorçe  de  maj^ 
ronnier  dinde ,  avant  ce  qu'ei^  r«^porte  M.  de  Tus$QOy 
mais  il  a  retrouvé  le  même  ^et.^da^s  ceux  du  bo4s  d'ainai* 
ranthe,  eiàMcalicjatUhm  Jl&ridus  t.  Le  mênsie  savani  bcv 
tanîste  ampute  que  le  bois  néptajçétique  ne  vient  pas  du  ben 
o/e/y&m  (  Laïaarck  ) . 

Nous  trouvons  encore  des  ob&6rvartian&  pharmaceutiques 
sxkt  Tosmonde  où  fougère  royale,  osmufuia  mgalis  Jj. ,  re- 
cueillies du  doeleur  Aubert  de  Genève.  lien  fait  préparer 
un  extrait  à  la  manière  ordinaire  »  qu  il  donne  à  la  dose 
de.  i  gros,  chaque  matin ,  aux  «nfans  racbitiques. 
^Le  cahier,  d'avril  contient  quelques  observattonj^  suv 
Fanalyse  de  la  gpnune  de  Lierre  un  peu  diSérentes  de  ceU^s 
de  notre  confrère  Pelletier.  M.  Vesi^auxla  croit, cunnpofiée 
de  résine,  3d  y  huile  volatile,  4^  ;  inufcilage,  i&;  en  tout 
loo  parties;  mais  il  est  plus  que  probable  qu«  la  qua&ttté 
donnée  d'huile  volatile  est  beaucoup  trop  forte.  L'usage 
pour  la.  teinture  des  ?xisroissances  du  técébinthe' était  déjà 
connu. 

:  Il  y  a  beaucoup  d'autres  objets  plus  imipaédiatement  bo- 
tanique^ ,  comme  des  recherches  sur  les  hsdysctrum  et 
Qsschinomene  ,  sur  les  fougères,  les  rhodoracées>  Içs 
bruyères,  les  granûnits ,  le  manceniUer,  et  sur  la  mort 


A 
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natttreHe  4^8  vëg^taux,  par  tes  savans  les  plus  recominan- 
tables;  nous  ne  pouvons  pas  nous  en  occuper  ici ,  et  il 
faut  les  lire  dans  touvrage  même. 

Nous  nous  permettrons  une  seute  remarque  ,  mais  im- 
portante,.  à  ce  qu'il  nous  semble,  pour  Tinlérêt  même  de 
la  botanique.  Coiiibien  cette  brillante   science  gagnerait 
d'amateurs  sans  la  continuelle  mobilité  des  noms ,  le  chan- 
gement perpétuel  des  genres,  leur  subdivision  indéfinie 
qui ,  chaque;  jour ,  exige  une  nouvelle  étude  et  brouille 
toutes  les  anciennes  connaissances  ?  Passe  encore  pour  les 
tiduvelles  plantes  qu'on  découvre  ;  mais  pourquoi   ne  pas 
établir  des  sous-genres  dans  les  genres  trop  nombreux , 
au  lieu  de  les  déchiqueter ,  de  les  morceler  ?,il  y  aura  tou- 
jours moyen  de  diviser  davantage  si  l'on  ne  s  arrête ,  car 
chaque  espèce  a  des  caractères  nécessairement  diflFérens 
de  sa  voisine.  Ainsi ,  en  voulant  trop  faire  on  détruit  tout  ; 
on' surcharge  la  mémoire  sans  fin ,  ou  plutôt*  on  oblige  à 
ine  plus  s'occuper  de  botanique.  Il  en  est  de  même  des  in- 
sectes.  Quelque  jour  on  sera  forcé  de  ne  plus  cpnsidérer 
que  les  principaux  végétaux  ou  insectes  de  chaque  famille 
naturelle,  et  de  négliger  le  reste.  Combien  on  est  loin  de 
ce  précepte  de  la  Philosophie  botanique  du  grand  Linné , 
qui  voulait  que  les  genres  devinssent  immuables,  lorsqu'ils 
étaient  formés  d'une  série  d'êtres  naturellement  semblables 
par  leurs  principaux  caractères  1 

Je  sais  bien  que  le  plaisir  de  créer  ^in  nouveau  genre , 
donne  un  bon  air  aux  auteurs  ;  ils  paraissent  avoir  fait  quel- 
que chose  ,  et  Ton  regarde^  comme  des  ignorans  ceux  qui 
ne  mutilent  pas  la  science.  Aussi  lafragede  la  nouveauté 
et  de  se  faire  distinguer,  même  en  détrtiisant  ce  qui  est 
bien ,  Va  toujours  croissant  dans  tous  les  pays.  Il  n'est  si 
mince  herboriste  qui  bientôt  ne  s'élablisse  le  droit  de  dédier 
quelques  genres  de  chardons  ou  de  mativaîses  herbes  k 
ses  amis,  à  ses  protecteurs,  et  qui  ûe  croye  leur  distribuer 
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magnifiquement  Timmortalité.  Qu'en  rés^e-f-il?  Tâne 
broute  la  plante  et  la  pancarte  botanique  est  envoyée  à 
répîcier.  C'est  pour  garantir  de  cet  inconvénient  fâcheux 
imesibellescience  que  nous  désirons  sincèrement  le  succès 
du  Journal  de  Botanique, 

Pour  atteindre  ce  but ,  il  n'est  rien  de  plus  convenable , 
selon  nous,  que  de  rendre  ce  journal  agréable  et  utile  aux 
gens  du  monde,  en  s'occupaht  beaucoup  des  fleurs,  des 
fruits ,  du  jardinage  et  des  végétaux  les  plus  intéressans  à 
cultiver.  Platon  recommandait  au  sévère, -X^/iocra/e  dci 
sacrifier  aux  grâces.  Pourquoi  le  Journal  de  Botanique  ne 
consacrerai t-il  pas  à  Flore  ^  à  Potnone,  à  toutes  ces  divi- 
nités champêtres  et  si  riante^s  de  Tantique  paganisme ,  ses 
plus  belles  pages  ?  Les  fleurs  doubles,  ces  monstres  aux 
yexsix  du  botaniste,  font  le  charme  de  la  plupart  des 
hommes.  Comment  Linné  entraîha-t-il  à  la  botanique  tant 
d'esprits  jadis  indifférens  pour  elle?ïl  décrivit  les  amours 
ou  les  noces  des  plantes,  il  forma  Yfforloge,  le  Calendrier 
de  Flore;  i\  transporta  les  muses,  Daphné ,  Narcisse, 
Adonis ,  les  plus  douces  images  de  la  Mythologie  dans  le 
règne  végétal.  C'est  ainsi  qu'un  amant  embelKt  des  pld« 
brilians  atours ^  la  maitiresse  dont  il  e3t  idolâtre;  c'est 
en  la  parant  de  toutes  ses  beautés  naturelles,  en  la  cou- 
ronnant de  ses  roses  que  Linné  Toffrit  ensuite  aux  regards 
de  l'Europe  avec  le  succès  prodigietix  que  tout  le  monde 
connaît.  -—  Je  ne  désespère  pas  qti'en  suivant  cette  rente , 
Ton  ne  voye  le  Journal  de  Botanique  rivaliser  un  jour  celui 

des  modes  jusque  dans  le  boudoir  des  jolies  femmes. 

...'■■  ^  ^ 

J.  J.  V. 
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DICnaNNAIRE  DES  gCDENCES  MEDICALES, 

■  ToMi  V.  ^ 

(  Extrait  par  E.   S.  ) 

/  '  '  • 

Les  diffieultés  les  plus  grandes  qui  ptti#9€At  s'oifiir  dans 
Tenireprise  du  dictionnaire  d'une  sience  $qmA  peut-être 
(pelles  que  présente  la  composition  des  article»  qi^i  doirent 
traiter  d'une  autre  science  unie  k  la  prf  nûère  p^  de  fré^ 
quentes  applycatibns.  Se  bornx^t«an^à  rappeler  cça  appU-^ 
cations?  on  ne  satisfait  pas  le  lectenr  pour  qui  de  telles 
notions  ne  peuvent  être  rendues  complètes  et  intelligibles 
que  par  la  'Connaissance  générale  de  la  soien^^  Veut-on 
expKqufir  les  principes  dont  se  compose  cette  conn^is^r 
satice  i  on  risque  de  tomber  dans  des  détails.iiiHiiens€s ,  et 
étrangers  au  titre  même  du  dictionnaire.  Sa  y, en  lisant  dans 
le  cinquième  volume  à\xDictiomiaire  des  Sciences  médioates^ 
Tarticle  CAVotie  par  M.  Cade^G^éisicouri ,  on  $e  rappelle 
ces  difficultés,  ce  sera  pour  £éliciter  Tautieur  de  Ifs  avoiv 
habilement  vaincues.  lia  définîtioà  et  l'objet  delà  chimie, 
ll>istoir,e  de  la  science,  le  principe  de  l'action  chimique  f 
les  affinités  des  corps  >  les  diverses  parties  qu'embrasse  la 
philosophie  chimique,  enfin  les  applid^tionaile  la-l^orie  à 
toutes  les  branches  de  la  physique ,  y  sont  retracées  rapir 
dément,  mais  assez  clairement  pour  ne  laisser  dans  l'esprit 
aucune  obscurité.  M.  Cadet-Gassicourt  entre  ensuite  dans 
des  détails  plus  étendus  sur  les  rapports  de  la  cliimie  avec 
la  médecine  :  également  éloigné  des  deux  extrêmes,  il 
combat  à  la  fois  \es  savans  qui ,  dans  les  phénomèmes  phyc^ 
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9i«)Iogiqiies ,  n^nt  voulu  voir  que  des  combinaisons  chi- 
miques ,  et  ceux  qui* refusent  absolument  à  la  cbimîe  une 
«part  dans  l'action  vildle;  il  dit  les  faits,  cl  dans  leurs  con- 
séquences ,  il  distii^sie  soigneusement  ce  qui  est  avéré,  co 
^ui  n'est  que  jprobable,  ee  qui  reste  encore  douteux.  Aroo- 
tkies  et  fortifiées  par  une  méthode  aussi  sage,  les  réfleanons 
-«foe  fait  routeur,  à  la  fin  de  Tarticle ,  sur  la  néoessié  dont 
îl  est  pour  le  médecin  d'étudier  à  fond  la  chimie,  ne  peu- 
,  vcrit  manquer  de  produire  une  vive  impression  sur  J'espril 
des  jeuaeis  praticiens  qu'efiflamme  un  noble  amour  de  ia 
Milice  à  Id^éHe  ils  se  consacrent.  ■>  '       ' 

Un  mérite  non  moins  réel  se  fait  remàrqtier  dans  f  arttcfe 
Ciêmat  par  M.  Virey.  Oit  peut  croire  d'abord  que  Tauleur 
se  livre  à  trop  de  détails ,  et  quelquefois  même  accorde  à 
Fiiifluence  des  climats  ce  que  robservation  autorise  à  lili 
-refoser.  E»  Usant  l'article  entier  avec  attention  i  on  aper- 
çoit qii'aiieiindes  détails  qu'il renfertne n'est  superjBu;  que 
Tauteur  a  su  Kmiter  chaque  aosertiôil  à  son  application  vé- 
'  ritâble  ;  et  ^ett  reconnaissant  tout  ce  qoo*la  diversité  èft% 
'  (Climats  peut  exercer  d'inHucnce  sûr  te  physique  etle  moral 
de  rhômme,  il  sait  aussi  naontrer  par  quelles  causes  cette 
puissaince  si  activa  peut  être  modifiée  k  son  tour.  Cet  ar- 
ticle écrit  asvee  la  btàrtd ,  la:  chaleur  et  Téléganoe  dont 
M.  ^/rejr  a  tant  de  fois  fait  preuve,  n'dflre  d'ailleurs  ao- 
cone  trace  de  Tambifion  et  du  luxe  do  stylo  que  des  cri- 
tiques sévères  ont  autrefois  reprochés  snMt  premières  com- 
positions de  ce  laborieux  et  estimable  écrivain.* 

Nous  pourrions  signaler  enéore  plusileurs'de  ces  articles 
qui  embrassant  -ua  sufèt  général ,  demandent  pour  être 
traités  daîis  urte  juste  mesure ,  tm  talent  exercé  joint  à  îa 
connaissance  profonde  et  raisonnée  qin ,  d^  moindres  dé- 
tails, fait  remonter  sans  efiForls  aux  premiers  principes. 
Mais  tout  lecteiir,  sans  que  nous  les  lui  indiquions,  ira 
chercher  d'abord  les  articles  Classificoéhn  et  Ch'mque,  par 
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M.  Pinel;  Chirurgie  ^  Anatomie ,  3£aladies  et  Opérations 
chirurgicales ,  par  M.  tUcherand,  etc.  etc. 

Cependant  on  ne  nous  pardonnerait  point  de  passer  sous 
«silence  l'article  Chirurgie-miUiaire ,  par  M,  Fournier.  A  uh 
.puissant  intérêt  sou»  le  rapport  de  Thistoire  comme  sous 
le  rapport  scientifique ,  il  joint  le  mérite  de  consacrer  des 
titres  généralement  trop  peu  connus  de  notre  gloire  ns^ 
.tionale.  Larreyf  Percy!  Vos  noms  appartiennent  à  cettç 
gloire  comme  ceux  des  héros  que  vos  soins  sont  tant  de 
fols  venus  secourir  au  milieu  du  carnage. 

La  science  ne  se  borne  pas  à  établir  des  j^érités  impor- 
tantes ,  à  recueillir  des  faits  précieux  ;  elle  a  auss.i  des  er- 
•reursà  détruire.  L'article  Chiromancie  y  par  M.  Af  onagre , 
.donne  une  idée  nette  des  principes  et  de  Vabsurdité  de 
cette  prétendue  divination  dont  tous  les  hommes,  à  beau- 
coup près,  ne 'sont  pas  désabusés.  Dans  l'article  Chose  ^^ 
.M.  Fournier  attaque  une  nomenclature  qui ,  pour  être  an- 
cienne et  généralement  adoptée ,  n'en  est  pas  mons  "défec- 
tueuse ;  puisque  i  par  exemple ,  le  sommeil  et  la  veille ,  le 
mouvement  et  le  repos  y  sont  appelés  c/zo^e^/iem  natureUes^ 
et  les  symptômes  des  maladies  choses  contre  nature.  Dans 
l'article  Climatérique ,  M.  Renauldin  rappelle  ;  pour  la  ré- 
futer par  la  seule  expérience  de  ce  que  nous  voyons  tous 
les^outs ,  la  croyance  aux  années  climatériques-si  répandue 
.  chez  les  anciens.  Il  croit,  avec  beaucoup  de  vraisemblance , 
en  retrouver  Forigine  dans  la  dçctrine  des  nombres  de 
Pythagore.  Cette  doctrine ,  en  eflFet ,  dut  être  dans  son 
principe  une  allégorie  :  Técole'py  thagoricienne  en  perdit  ou 
négligea  d'en  transmettre  la  clef;  et  sur  ce  point  comme 
.sur  un  grand  nombre  d'autres ,  une  foi  aveugle  reçut  dans 
le  sens  physique  les  assertions  emblématiques  du  sage  de 
Samos. 

Dans  des  articles  moins  importans ,  on  trouvera  des 
notions  intéressantes  sur  les  détails  de  notre  vie  privée.  Il 
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serait  k  souhaiter  que  Ton  put  faire  lire  Tarticle  Chauffe- 
relte{  par  M.  Marc)  à  toutes  les  femmes  qui ,  sans  y  être 
<;ontraintes  par  une  nécessité  absolue ,  adoptent lusage  de 
ce  meuble  pernicieifit. 

Les  articles  Chevelure,  par  M.  Mouton  y  et  Cheveux ^ 
{)ar  M.  Petit ,  attireront  les  regards  des  gens  du  monde 
comme  ceux  des  savans.  Peut-être  à  ce  qui  est  dit  sur  la 
cause  de  Ifi  diverse  couleur  des  cheveux  eût-il  été  à  propos 
d'y  ajouter  quelques  notions  sur  les. procédés  propres  à 
altérer  cette  couleur.  Tandis  que  le  brou  des  noix  vertes 
était  employé  pour  dissimuler  la  Canitie  (i) ,  7c  brou  des 
petites  noix  qui  ne  font  que  de  paraître  (2)  servait  à  donner 
aux  cheveux  cette  couleur  blonde  si  ambitionnée  des  da- 
mes romaines.  Pour  arriver  au  blond  ardent ,  du  tems  de 
Caton ,  on  faisait  usage  d'une  cendre  jauT\e  (3)  :  il  est  difB-^ 
cile  de  deviner  la  nature  de  ce  cosmétique  ;  mais  le  mot  de 
cendre  réveille  naturellement  l'idée  d'une  composition  alca- 
line.Et,  en  effet,  on  sait  que  les. Gaulois  pour  entretenir 
le  blond  ardent  de  leurs  cheveux  ,  \es  lavaient  fréquent» 
ment  avec  de  Teau  de  chaux  (4).  Nous  avons  vu  nous-^ 
même  une^^solution  de  potasse  faire  tourner  au  roux-brun 
des.  cheveux,  très-noirs  9  et  au  roux-blond  des  cheveux  cha- 
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(i)     ....  9oma  tune  mutûiur  ut  4xnnos 
Dissimulet  9  piridi  cortie»  Jincta  nuois . 

TïBVLL,  I.  IX.  43. 

.  '  ..I 

.  (2)  Tinguntur  eortiee  earum  lance;  Rufatur  «apUlus  primumprodeun-*, 
/iii«j  iVttc«/j>.  (Pliw.  Hist.  Nat.  XV.  ai). 

''  .(3)  Flaifo  oinere  unetiuthant  (comas)' ut  rutilm  êJsent,  cUt  Cafottp  cité 
par  Ser^ius  sur  ce  vers  de  p^irgiU. 

'        Nondutn  ilU  flayum  Proserpina  vêrticê  erimm, 

Mnkd,  IV.  6^.     , 
(^)'Diod0r,  SisuL  Lib.  V.  cap.  aa. 


!ilB6  JftULLETIM 

taÎQs^  mais  en  même  tems  les  rendre  trop  secs^9t  trop  c«#-^ 
sans  pour  ne  point  forcer  à  iaterrompre  bientôt  Tusage  de 
cette  lotion,  qui  d'ailleurs  formait  sur  la  tête  un  savon  v^, 
ritable.  Ces  faits  sont  propres  à  jeter  quelque  jour  sur  là, 
nature  de  Thuile  qui  colore  les  cheveux.  Ils  semblent  indi- 
quer que  cette  huile  n'est  point  contenue  dans  Tintérieur  da 
cheveu ,  mais  répandue  à  l'extérieur ,  où  elle  se  rassemble. 
assez  abondamment ,  sui  certaines  qualités  de  cheveux , 
pour  salir  fortement  le  linge  avec  lequel  on  les  essuyé. 
Cette  dernière  conséquence  néanmoins  peut  n*être  pas  ad- 
mise ,  si  Ton  reconnaît  avec  M.  Monge  (5)  que  le  tube  des 
cheveux  est  composé  de  lamelles  rigides  superposées  ou 
tuilces  de  la  racine  à  la  pointe:  Talcali  alors  peut  s'insinuer 

entre  les  lamelles ,  puis  ressortir  avec  lliuile  qu'il  a  dis- 
soute ,  et  qui,  dans Vétat ordinaire,  filtre  laméme  voie  pour 

couvrir  la  surface  des  cheveux. 

L'espace  trop  borné  d'un  simple  extrait  nous  force  à 
passer  sous  silence  un  grand  nombre  d'articles  importans. 
Nous  regrettons  sur-tout  de  ne  pouvoir  que  citer  l'article 
Cisi4r,-par  M.  Legallois;  mais  du  moins  il  suffit  de  le  citer 
pour  rappeler  à  Tesprif  de  tous  les  lecteurs  deis  recherches 
savantes  qui;  sur  cette  matière ,  ont  fait  faire  un  grand  pas 
à  la  science,  et  ont  mérité  Tapprobation  de  la  première 
classe  de  llnstiiut. 

Ce  volume  intéressant  sera  promptem^ent  suivi  du  sixième  > 
et  du  septième  volume.  Loin  de  se  relâcher,  les  savans. 
collaborateurs  du  dictignnaire  redoublent  de  zèle;  et  en 
annonçait  qu'ils  viennent  de  s'adjoindre  M.  Desgenetfes  , 
nous  pouvons ,  sans  crainte  d'être  démentis ,  ajouter  qu'ils 
ont  oompletté  par  là  une  rëuaioa  qae  la  France  doU 


(5)   Ohserçation  sur  U  mécanisme  dujèutrage»  jiÊnnaUs  de  Chimis^ 
ioin.  VI^  pag.  304. 
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»  félicita:  de  poasàder ,  et  peut  s*hoaQVQr.dfsvoir  pro'^ 

duite. 
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lîerbonsations  artificielles  aux  empirons  de  Paris ,  par  Fran- 
çois Plée  fils.—  1 1*,  la*  et  i3*  Herborisation,  —  In-8'' 
fig.  côIor«  —  Ghezrauleur ,  rue  Saint-Jacques ,  n**  33». 

Nous  annonçons  la  continuation  de  ce  joli  recueil ,  aux 
amateurs  des  plantes é  Chacune  de  ces  gravures ,  fort  soi- 
gnée ,  avec  le  détail  des  parties  de  la  fructification,,  et 
bien  enluminée  peut  se  classer  à  volpnté  selon  la  méthode 
qu  on  préférera.  Nous  désirerions  seulement  que  Fauteur 
choisit  de  préférence  les  espaces  rares  ou  mal  figurées  de 
ces  plantes ,  et  passât  celles  que  {put  le  monde  connaît  et 
qui  ont  été  cent  fois  dessinées.  Cest  pourquoi  nous  voyons 
avec  plaisir ,  par  eaiemple ,  Vophrys  arachnitês  que  LÀtmé 
prenait  pour  une  variété  de  son  ophrys  inseciifera.  Jjà 
jolie  bruyère  cendrée  est  aussi  fort  bien  représentée.  On 
peut  ainsi  s'entourer  au  milieu  de  son  cabinet ,  des  fleurs 
et  de  la  verdure.  Les  jeunes  personnes  y  trouveront  et 
des  modèles  gracieux  et  une  aimable  occupation. 

J.  J.  V. 


NECROLOGIE. 


Jean-Antowe  Cluzel  ,  neveu ,  pharmacien  ,  ci-devant 
major  aux  armées,  répétiteur  de  chimie  à  Técole  poly- 
technique ,  est  mort ,  le  1 5  ipai  1 8 1 3 ,  à  la  fleur  de  son  âge^ 
ei  dans  la  plus  haute  çspérancé  de  son  talent..  Long-tem$ 
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mon  cotfegue ,  mon  ami ,  sa  perte  m'est  bien  doalonreuse  ,- 
comme  à  tous  ceux  qui  connurent  son  cœur  généreux ,  sa 
loyauté ,  ses  lumières ,  son  noble  caractère.  C'est  assez 
faire  son  éloge  en  disant  que  le  célèbre  Thénard  Taima 
presque  autant  qu  un  frère.  Hélas ,  j'étais  destiné  à  voir 
périr  mes  meilleurs  amis  î  Du  moins  sa  mémoire  restera 
toujours  gravée  dans  mon  souvenir.  Il  eût  voulu  pareil^ 
lement ,  sans  doute ,  conserver  la  mienne ,  s'il  m'eût  sur- 
vécu. Je  ne  parlerai  pas  de  son  excellent  traité  sur 
le  kermès  minéral ,  qui  remporta  le  prix  à  l'Ecole  de 
pharmacie ,  de  ses  travaux  pour  la  salubrité  de  l'air  et  des 
eaux  à  l'île  de  Walcheren ,  où  il  fut  employé  par  le  Gou- 
rernement ,  et  de  ses  savantes  recherches  sur  la  liqueur  de 
Lampadius ,  recherches  qu'il  se  proposait  de  reprendre  : 
les  chimistes  les  connaissent  ;  mais  j'ai  besoin  de  redire 
qu'à  peine  à  trente  ans ,  il  avait  déjà  un  nom  honorable  dans 
les  sciences,  et  promettait  un  professeur  distingué.  L'infor- 
tuné périt  victime  de  son  ardeur  pour.elles  :  des  gaz  meur- 
triers ,  trop  souvent  respires ,  préparèrent  la  phthisie  à  la- 
quelle il  a  succombé  ,  et  que  sa  robuste  constitution 
semblait  devoir  aisément  surmonter. 
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EXAMEN  CHIMIQUE 

V 

»      ,    ^  ,        •  / 

Du  ^uc  d'hjrpocistis  j»  et  de  quelques  combinai^ 
sons  de  V acide  gailiqufi  ai^c  des  substances 
végétales  ; 

Paa  J.  PizjÀxm. 

L'ht?ocistb  est  an  suc  épaissi  et  réduit  4^  Tëvapora^ 
lion  ^  consistance  d'extrait.  Le  végétal  qui  le  produit; 
et  ^e  les  botanistes  connaissent  sous  le  nom  de  cytinus 
kypoçistiSi  est  une  plante  parasite  de  la  gynandrie  dodé- 
candrie  ;  cette  plante  s'attache  aux  ra<»nes.  de  quelques 
espèces  de< ciste  qui  croissent  particulièrement  en  Portugal,; 
en  Espagne  et  dans  le  midi  de  la  France. 

Le  suc  dli}rpocistis^y  employé  autrefoit  comme  une  des 
substances  des  plus  astringentes  de  la  matière  médicale, 
eemble ,  cpmme  beaucoup  d'autres  médîcamens  ,  être 
x>ublié  des  médecins.  Peut  être  doute^'t-on  de  %^%  vertus ,' 
doute  fondé  sur  lé  -peu  de  connaissance  que  Ton  a  de  sa 
nature  et  de  %ià&  propriétés  chimiques,  et  en  effet  il  n'a 
été  examiné  par  aucun  chimiste.  Cartheuser  le^  passe  soqis 
ailence,  Ze^/^  ne  nous  apprend  rien  ftur  sa  nature,  et 
^  ^  V^  ^nnéc.  — -  JuillaU  ,    \^ 
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Berghs  te  1M3vm  à  dire  qu'il  forme  de  l'jencre  avec  le 
vitriol  de  mars. 

Le  travail  que  j'ai  entrepris  sur  les  sucs  des  végétaux 
m'a  conduit  à  faire  un  examen  plus  approfondi  de  cette 
substance;  malheureusement  le  vague  qui  règne  encore 
sur  les  matières  extractives  et  colotantes  se  fera  sentir 
ici  ;  mais  ce  n'est  que  par  un  grand  nombre  de  travaux, 
dont  plusieurs  seront  nécessairement  très-imparfaits ,  que 
l'on  parviendra  à  jetci''quelqoe  jour  sur  la  chimie  végétale. 

Avant  de  me  décider  sur  la  marche  que  je  devais 
suivre  dans  cette  analyse  ,  J'ai  cru  devoir  examiner 
Faction  de  Thypociste  sur  les  réactifs.  J'ai  d'abord  vu  qu'il 
fallait  une  quantité  d'eau  très-considérable ,  soutenue  d*une 
longue  ébullitîon ,  pour  le  dissoudre,  mais  alors  il  ne  reste 
qu'une  certaine  quantité  d'une  poudre  noire,  dénature  char^ 
bonheose.  Il  est  impossible  de  déterminer  exactement  la 
quantité  dVau  dans  laquelle  cette  matière  peut  se  dis- 
soudre, parce  qu'une  fois  dissoute,  elle  ne  se  sépare  plus 
par  le  refroidissement  ou  l'évaporation. 

La  solution  aqueuse  d'hypociste  a  une  saveur  astrin- 
'gente^t  un  peu  amère.  Elle  rougit  la  teinture  de  tournesol, 
les  seîs  ferrugineux  la  convertissent  en  une  encre  fort 
belle,  mais  il  ne  se  forme  pas  de  précipité  sensible,  ce  qui 
semble  indiquer  que  la  couleur  est  plutôt  due  à  de  Tacide 
gallique  qu'à  du  tannin.  Cependant  la  solution  de  gélatine  y 
forme  un  précipité  très-marqué.  Après  la  séparation  du 
précipité,  là  liqueur  filtrée  est  moins  colorée,  rougit  la 
teinture  de  tournesol,  et  produit  encore  une  belle  couleur 
bleite  noh-e  par  l'addition  du  piuriate  de  fer.  , 

Ces  essais  me  portaient  à  penser  que  le  suc  d'hyppcistis 
contenaità  la  fois  de  l'acide  gallique  et  <^u  tannin;  je  cher- 
chai donc  à  séfiarer  cette  dernière  substance  en  ajoutant 
dans  différentes  quantités ,  à  la  solution,  de  facide  sulfu- 
rique  concentré,  du  carbonate  de  potasse^  de  Teau  de 
chaux,  réactifs  des  plus  sensibles  pour  reconnaître  le 
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tanhin*;^  mais  ces  ësskrs  furent  touiouri;  infructueux,  et  telles 
concentrées  que  fussent  les  solutions  d'hypocistisj  il  ne 
5*est  jamais  formé  de  précipité  sensible.  Nons  venons  par 
hi  suite  cfu'on  peut  expliquer  Taction  du  suc  d'hypo-- 
cistis  sur  les  matières  animales  sans  avoir  recours  à  la 
matière  nommée  tannin,  considérée  comme  principe  im- 
médiat simple ,  et  ayant  des  propriétés  constantes.  '    ,' 

L*alcohol  ne  dissout  qu'une  portion  du  suc  d'hypocîstîs  ; 
1$  teinture  colotée  iie  précipite  pas  par  Teau ,  elle  rougit 
fqrtement  la  teinture  de  tournesol.  La  matière  extraciiforme 
qu'elle  contient,  obtenue  par  évaporation^  et  redissoute  dans 
Teau  précipite  aussi  la  solution  gélatineuse ,  et  noircit  les 
sçls  fenugineux. 

L'alcohol  séparant  évidemment  le  suc  d-hypocistis  en 
deux  parties  ^  et  les  autres  réactifs  qui ,  par  le\ir  nature ,  ne 
peuvent  altérer  les  substances  végétales,  n'ayant  pas  d'action 
fort  sensible  sur  Thypociste,  c'est  en  le  traitant  par  Talcohol 
que  nous  avons  cru  devoir  commencer  son  analyse. 

Quatre  grammes  de  suc  d  hypocistis  en  poudre  fine  oat 
été  traités  par  Talcohol  à  4o  degrés,,  à  la  chateur  de  I  ébuP 
lition  et  à  plusieurs  reprises ,  Jusqu'à  ce  que  l'actioS  de  cet 
agent  eût  cessé  entièrement }  la  matière ,  jetée  sur  an  fiitre 
et  desséchée,  pesait  2,3 ,  il  y  avait  donc  eu  i  gr.  7-décigr» 
de  dissous  ;  on  les  a  obtenu&par  févaporation  des  liqueurs» 
Cette  matière  extractiforme,  ayant  été  redissoute  dans  leau^ 
on  y  a  opéré  un  précipité  en  y  ajoutant  de  Talbumine  dé-^ 
lajée  dans  de  l'eau  j  et  par  l  ebullition  on  a  coagulé  l'excès 
de  la  matière  albumineuse.  La  liqueur  filtrée  était  infiniment 
moins  colorée,  très-légèrétnent  amère,.  rougissait  très- 
fortement  la  teinture  de,  toàirnesol ,  donnait  Une  teinture 
d'un  bleu  noirâtre  par  l'addition  du  mtiriate  de  fef ,  mais 
elle  ne  troublait  nullement  la  solutioji  d'albumime  pi  celle 
de  gélatine.  On  n  y  a  reconnu  d'autre  principe  qu'une  ma- 
tière colorante  d'un  jaune  bruft.  qu'on^précipitait  entièrer 
ment  par  l'acétate  de  plomb  neutre,  et  en  partie  par  l'acé*^^ 
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«ate  de  plomb  du  commerce  ou  l^mûriate  d'étui. L^âtebkol 
avait  donc  diitoirt  trois  silbstances  t  i  ®  dé  l'acide  galliquè  ^ 
a®  une  matière  cqlorànte  extractiforme  qui  ne  s'uniassmit 
pas  aux  matières  animales;  3^  une  substance  susceptible 
de  se  combiner  arec  les  matières  animales.  Cette  dernière 
se  trcntrait  en  plus  petite  quantité  ;  je  pe  l'ai  famais  obtenue 
isolée;  sa  quanlité  ne  s'élevait  pas  à  o,5. 

La  portion  de  suc  d^hypocistis  qui  amit  rMsté  k  Vattieii 
dissolvante  de  Talcohol  a  été  épuisée  par  Vèaa  ;^il  est  resté 
près  d'tin  gramme  d'une  substance  noird,  insoluble,  ef 
fui  ne  parait  dtrè  un  peu  charbonnée  (i  ),  La  partie  dissoute 
a  été  précipitée  par  une  solution  d^albumîne  )  Texcès  d'aW 
bumine  coagulée  par  la  chaleur ,  od  a  filtré  et  évaporé;  ocr 
a  obtenu  environ  7  décigrammes  d'une  matière  colorante 
brnbf ,  insoluble  dans  Talcohol  et  susceptible  de  pf écipitee 
par  le  inuriate  d'étain  et  les  acétates  de  plomb* 

Pour  lever  tous  les  doutes  sur  la  présence  de  Fadde 
galliquè^  j'ai  introduit  quelques  grammesde  sue  d'hypodétie 
dans  une  retorte  de  verre  dont  le  col  était  rempli  de  papier; 
)'^i  chauffé.  Lorsque  je  me  suis  aperçu  quela  chAleur  cott-» 
sbençaif  à  altéter  la  substance,  j'ai  arrêté  le  feti ;  fat  mis  II 
Macérer,  dans  de  Feau  distillée,  les  papiers  qui  garnis^ 
aaient  le  col  de  la  cornue,  et  la  liqueur,  par  reddition  d^ 
mnâate  de  fer  au  maximum,  ê*9BÏ  colorée  en  bleu. 

n  ne  me  testait  plus  qu'à  expliquer  la  précipitation  de  la 
matière  animale  par  le  suc  d'hypocistis»  Déjà  j'étais  porté 
à  croire  que  ce  phénomène  résultait  de  l'Union  triplé  de 
Vacide  galliquè  avec  les  matières  colorantes  et  Tteide  gal- 
liquè. Je  m'en  suis  convaincu  en  formant  des  précipités 
Unalogues,  en  utûssaitf  lacide  galliquè  à  des  matières 
extractit^es  dépourvues  de  propriétés  astringentes ,  et  ajoU'* 
tant  une  solution  de  cpUe  de  poisson.  Plusiturs  infusions 


(t)  Je  ne  cloute  p«s  qtle  par  une  température  plus  forte "^ et  par  une 
^msion  phu  gnmde  ,  Teati  a^ea  eût  ^sout  m^  pltfs  randc  çpantké. 
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vigi/f?k\éêj  et  sur-tout  ceHe  de  safran^  jouissant  de  jcettis 
propriété  (a).  On  ne  peut  attribuer  ces  piéd^itations  à  dû 
tanniii  q>u  aurait  retenu  Tacide  gaUique ,  puis(|ue  Tacide  quç 
j'emplpjûs  n'aràit  pas  d'action  seul  sqr  la  solution  géla-^ 
iineusep 

Dans  plusieurs  expériences ,  j'ai  substitué  à  YsiciAe  gai- 
Hque  d'autres  acides  végétaux  ^  mais  je  n'ai  peint  dans  ce 
^as  d>t«iiii  d^  précipités.  J'ai  même  vu  que  ces  acides 
9)outés  à  l'acide  gallique  s'opposaient  à  la  préeipitaliûn. 

Je  n^avais  encore  observé  Taction  de  Tacide  galUque  sut 
la  gélatine  qu«  par  l'intermède  de  matières  végëtatl'es'  fort 
composées,  il  était  nécessaire  d'agir  avec  les  principes 
immédiats  purs.  Arexception  des  matières  colorantes", 
dont  plusieurs  paraissent  jouir  de  la  propriété  dé  former 
avec  l'acide  gallique  une  matière  astrin^epte,  je  n'ai  trouva 
que  le  muqueux  susceptible  de  former  un^  combinaison 
triple  bien  constante.  Lorsque ,  dans  une  solution  mixte  do 
gélatine  et  de  gomme  arabique,  par  exemple,  on  ajoute  do 
Tacide  gallique  >  la  liqueur  devient  blanche  comme  dû 
lait;  bientôt  il  se  rassem}>le  au  fond  du  vase  Une  matière 
#apparenc^  oléagineuse ,  qui  passe  en  partie  à  travers  les 
filtres ,  niais  qui,  au  bout  de  xjuelquetems ,  prend,  même 
du  milieu  du  liqtiide  qui  le  surnage ,  de  la  consistance  et 
Taspeçt  d'une  gomme.  Cetif  subçt^nce  aban<&>nnée  à  eilë- 
même  ne  se  putréfie  pas.  Je  compte,  dans  un  Mémoire  par- 
ticulier, revenir  sur  les  propriétés  de  cette  matière,  et  sur 
ràction  de  l'acide  gallique  sur  les  matières  végétales. 

En  résUQ|ë  ,  il  suit  de  ce  qui  précède  : 

i^.  Que  le  suc  d'bypocistis  eêta^v^^é  des  malières 
jiuivantes ,  placées  selon  leur  rang  de  i^ua^ti^fis. 


■^ww^r-^ii  mt'K  *'. 


(a)  L'acide'  galUq[tae  udî  aux  mêmes  substances  terne-  des  pré^îgUé»* 
im»  1*9  seU  de  fer  ,  ce  ^  n'a  péi  lieu  qpaad  il  est  |pur. 

A  I 


^1 


Une  maliëre insoluble  dans  leau  et  Talcohol  >  qui ,parKtt 
être  charbonnée; 

Une  matière  cdloranta,  soluble  dans  Teau.,  et  ne  précis 
pitant  pas  la  gélatine  ; 

Une  matière  colorante,  soluble  dans  ralcobol,,4:ie  pré^ 
cipitant^  pas  la  gélatine*; 

De  Tacidegallique; 

^  Une  matière  soluble  dans  Teau ,  précipitant  la  gélatine  ; 

Une  matière,  soluble  dans  Talcohol ,  précipitant  la  géla- 
tine. 

a*.  Qu'il  est  des  substances  susceptibles  de  précipiter  îa 
gélatine,  sans  contenir  de  tannin,  tel  est  le  suc  d'Hypocisti^. 

3®/Que  Tacide  gallique  produit,  par  son  union  avec 
"plusieurt  matières  végétales  ,  des  combinaisons  suscep- 
tibles de  précipiter  la  gélatine  et  les  sels  de  fer. 

4**.  Que  le  tannin  lni-mêmenesl.probabl«ment,  ainsi  que 
Ip  pensent  plusieurs  chimistes,  qu  une  combinaison  d'acide 
gallique  avec  .une  matière  colorante. 


«>k* 


SOCIÉTÉ  DE  PHABMACÏE  DE  PARIS. 

M.  le  professeur  Bouillon-Lagrange  a,  lu  un  Mémoire 
sur  l'analyse  qu  il  a  faite  duméconiuixi,  preknier  excrément 
des  enfans.  r 

Ce  chimistfT  a  reconnu  : 

1^.  Que  le  méconium  provenant  d'un  enfant  né  à  terme, 
ou  d'vn  fétus  à  diverses  ïépoques  de  la  grosisesse,  est'tou-* 
jours  de  même  nature  ;  * 

â^*  Que  lorsqu'il  est  frais  il  contient  0,70^ d'eau  ; 

3^.  Qu'il  est  en  outre  formé  dé  0,02  d'une  matière  an«- 


'  / 


laguf  an  mucus  eaial ,  et  de  0,98  de  ce  «pt'on  peut  r»- 
garder  connue  le  mécoi^ium  pur  ; 

4°.  Que  le  méconium  se  comporte  avec  les  réactib 
comme  les  substances  végétales ,  et  que  l'oa  peut  attribuer 
les  traces  d'azote  <{u'4>n  y  a  rencontrées  k  des  poil»  qui  s'y 
trouvent  toujours  mêlés. 

Cette  particularité  de  poils  a  été  constatée  par  beaucoup 
d'expA-iences  faites  isr  le  méconium  d^un  grand  aombEB 
d'enfans  de  l'hospice  de  la  Maternité  ;  M.  Lagrange  a  dp 
plus  trouvé  de  ta  laine  dans  le  méconium  d'agneaux  qqj 
venaient  de  naître  et  qu'on  lui  a  fournis  i  l'Ecole  y^tériF- 
naire  d'Alfort. 

Il  est  deux  manières  de  séparer  ces  poils  du.mécoohim,' 
dans  lequel  ils  ne  sont  pas  apparens  lorsqu'il  est  frais,  pror 
bablement  en  raison  de  leur  ténuité. 

I*.  On  le  fait  sécher  à  une  douce  chaleur  et  le  résida 
composé  d'une  jn^se  jaune  verdâtre  ,  est  lié  à  uti  laci« 
très-serré  de  ces  poih  qui  forment  comme  une  ^toffii 
feutrée. 

3°.  On  peut  encore  délayerleméconiiunavecunegrdnde 
quantité  d'eau,  ce  qui  ne  s'obtient  que  par  une  trituration 
assez  longue  ,  it  passe  alors  à  travers  le  filtre,  sur  lequel 
les  poils  se  trouvent  arrêtés. 

M.  Bûujllon-Lagrange  a  paiement  trouvé  des  poils  on 
cheveux  dans  les  matières  vertes  que  rendent  tes  enfans 
guand  its  ont  des  tranchées  quelques  jours  après  leup 
naissance. 

J.  P  " 


i^ 


ftVLf.El'Ilt 


'4«M**««MMMMfMi««H«aMMIWa 


*!*"'  ■  ^J"*  *  ^^^  9^»ttffltfmm0mfm0^i^i^ 


EXTRAIT  D*UN  MÉMOIRE 
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Sur  l'existence  de  Calcohol  dans  le  i)in^ 


Bar  m.  6at-Lu8SAc. 


«. 


(  jÉHnahé  de  CMmhy  mai  lÔtS.  ) 


L'atjtbur  s'est  propose  dans  ce  Mémoire  ée  déterminer 
|4us  «xaetepoi^ent  i^u'oa  3e  l'avail  fait  avaot  luji ,  la  véritat^le 
époque  à  laquelle  Valçoboi  se  foroiQ  dans  I0  vin  ;  si  c*esl 
pendant  k  distiUatioii>  comme  le  pensent  beaucoup  de 
chimistes ,  d'après  les  expériences  de  Fabr^ni ,  ou^i  c'est 
8U  moment  de  la  fermentation  «  commç  \&pwiiM.BrQnde^ 
i(aas  en  ayoir  dpnnjé  de  preuves  assea  satisfaiswtesf,^ 

On  se  rappelle  que  Fabroni  avait  établi  son  opiniim  en 
«démontrant  p^r  des  expériences  qu'on  ne  pouvait  pas  ex- 
traire d'alcohot'^du  vin  en  saturant  ce  liquide  |>at  du  sous* 
carbonate  de  pota^^e ,  tandis  qu'on  retrouvait  en  entier , 
par  le  même  moyen,  la  plus  petite  quantité  d'alcohol 
l^*on  ajoutait  à  du  vin. 

.  lA.Mronie  prouve  jusc(u'à  révidence  que  Ton  ne  pwt 
Itetirer  l'alcohol  dir  vin  par  le  procédé  de  M.  Fabroni ^ 
3nai)s  il  lie  détruit  son  opinion  qu'en  faisant  voir  qu'oii 
obtient  constamment  la  même  quantité  d'alcohol  du  vin, 
en  le  distillant  aux  températures  variés  gS®  3 ,  87*^  7  et 
82^  2.  Il  est  cependant  évident  que  la  température  dé  82^ 
^  est  encore  assez  élevée  pour  que  Talcohol  puisse  se  for- 
mer pendant  la  distillation ,  d'où  on  peut  conclure  qu^ 
Vopiniou  de  Fahroni^  n*e;t  pas  assez  complèteoient  dé^ 
truite  ,  ni  celle  de  Bronde  assez,  bien  établie^ 


}A.4jtay-Lusêa€  prouvé  dans  son  Mémoire  qne  le  sous* 
carbonate  de  p6téss«  peiit  servir  k  démontrer  la  présence 
de  raicobol  dans  le  vin ,  mais  qu  il  faut  commencer  par 
isoler  les  matières  étrangères  qui  sont  mêlées  ou  combi- 
nées avec  lui  et  qui  s'opposent  à  sa  séparation.  Le  procédé 
qu'il  a  employé  avec  le  plus  d'avantage ,  pour  cet  objet  ^ 
consiste  à  agiter  le  vin  avec  de  la  litarge  porphirisée; 
cette  matière  s'empare  de  la  partie  cotoi^nte  et  extractive 
du  vin ,  qui  devient  bientôt  limpide  comme  de  Teau.  Dans 
cet  état ,  le  sous-carbonate  de  potasse  y  démontre  aisément 
la  présence  de  ralcohoL 

IJne  autre  preuve  aussi  concluante  que  la  précédente, 
que  M.  Gay-Lm&ac  ajoute ,  c'est  qu'en  distillant  du  via 
dans  le. vide ,  à  une  température  de  1 5^  qui  est  très-infé- 
rieure à  celle  qui  accompagne  la  fermentation  vineuse  ,  il 
a  obtemi  ua  produit  décidément  alcoholique. 

M.  Gay^LusnuG  fait  couttaitre  également  qu'on  peut 
obtenir  J'alcohol  absolu  de  Richter,  eh  employant  la  chaux 
.  vive  (i)  i  ou  la  baryte ,  au  liei»  de  muriato  de  chausc. 


(i)  Notte  infatîjable  BtémmJ  «vait  cl^k  pfojtosé  1«  «haus  >«omai« 
.  le  meilleur  moyen  d*obtenir  un  alcohol  trës-déflegmé  ;  mats  depuis 
quelques  années  sur -tout  dam  les  Pharmaeies  le  muriate  de  cbaui; 
a  obtenu   une  préfénftoe  eaostaiitc   et  motivée.   LWcohol   4a  nn 
xeetifié  sur  la  tk^wiL  «  àm  mime  qoa  b^  la  potasse  ou  la  seoé» 
causéques  ,    D>st   plus  suave   comme  celui   qui    ii*a  éprouvé,  que 
le  «ontaet  d*ag^is  uniquement  avides  d^faumidité  ;  il  a  contracté  ^  au 
contraire  «  un  goût  désagréable ,  il  s*àltëre  et  se  eolore  plus  facilement 
pal*  Tàcide  sulfutiqae ,  enfin  oe  n*est  plus  Falcobol  de  vin  aveo  toute»- 
^  les  qualités  qui  le  font  reehercli«r.  Il  peut  être  un  réaedf  aranlagaiiii 
dttss  le  laboratoire,  du  ekimiste^  mais  a  &*eêt  plus  le  Téhîetik  ettiTe»> 
aable  d^une  foqle  de  médioamens ,  pour  ktqntlt  l*«koliol  tité^  t^to 
«u  telle  substanee  fementeseible  n'est  paa  indifférent  s  et  lyù  la  saveo»- 
doit  ^tre  comptée  pour  quelque  ebese.  L'étber,  lui-même^  aialgré  Tad^' 
tien  puîstante  des  acides  qui  serrent  à  le  former  ;r  n'est  pas  «oadpatvbU^ 


argft  .-  'jurirBriif 


A" 


,BMÈt>.E 

Contre  la  Goutte  et  les  Rhumatismes  / 

Pae  m.  VkiTTi. 

D'Astis  le  jrâpt^irt  de  la  CommiwioQ  des  remèdes  se- 
crets f  et  sur  la  proposition  du  Mioistra  de  Tintérlear  , 
Sa  Majesté  adëerété  le  lo  janvier  i8i3  ,  qu'il  serait  payé   /^ 
ga  sieur  F'îUetieixne  somme  de  aSoo  fr.  pour  Tacquisition 
et  la  publication  des  remèdes  qu'il  possède  pour  le  traite-  ^ 
ment  des  uSedgtif»  goutteuses  et  rhuiûaiisniales. 

Recette  de  Félixtp  de  Gajac  dulcifié ,  connu  sous 

le  nom  d'élixir  de  Villette. 

• 

Cet  elixir  ,  ainsi  qu'il  est  annoncé  page  345  ,  3^  édition 
des  Conseils  aux  goutteux,  est  composé  de  résiaede  gayac, 
de  quinquina ,  de  sassafras  ,  de  salsepareille ,  de  rhum , 
àé  sucre ,  d'eau  et  de  fleurs  de  coquelicots* 

Mais  pour  le  bien  préparer  il  faut  plusieurs  opérations 
successives  qui  vont  être  indiquées ,  ainsi  que  les  doses  ou 
pi^portioDs  respectives  de  chacune^des  substances. 

1^.  On  met  dans  un  vase  convenable  ,  et  placé  dans 


fùux  un  palais  délicat  et  ezeroé ,  loT8«a*il  a  été  £ait  av«o  de  Tesprit-de» 
Tsn  rectifié  sans  intermède ,  ou  simplement  sur  le  muriate  de  chaiix  » 
avec  celui  qni  résulterait  d*ua  alcoliol  distillé  sur  des  terres  alcalines  {mv 
des  aldalis  purs.  Mon  opinion  à  ce  sujet  est  appuyée  par  une  note  que 

t trouve  tome  J»  page  1481  de  la  traductioii  du  Mrugn£iteUi,''^^t 
Manche.  P.  F.  6.  £. 


1 
/ 


« 


Réstne^iih^gaïac  grossîërènieQt  pulvé- 

'Hhiim.v    0     .    *.     .     .     .     .  ,.   %     litres  n^  V. 

7  Oh  bouché  le  vaisseau  ,  onTagîte  tpus  les  jours  ,  et 
après' un  mois  d'infuisiou  ^^longée  à  la  température  indi- 
:^ée ,  an  laiss^  éclaircir  la  liqueur  par  le  r^os. 

^  2®.  D'autre  |iart  on  met  dans  un  vaisseau  de^méns^  capa- 
cité et  placé  à  la  même  température. 

Quinquina  concassé.  .  •  •  •  • 
Fleurs  de  cogueUcotSé  •  •.  .  '. 
Sassafras  râpé.  ...     .     *     ... 

\  *   Versez  sur  ces  substances  : 

Bonne  eau-de-vie  de  Coîgnac.  . 
»    *       Eau  de  rivière  dépurée  et  filtrée. 

,  On  boucbe  ensuite  le  vaisseau ,  on  le  remue  fortement 
4Dbaque  jour  et  on  laisse  ainsi  infuser  ces  différentes  8ilb$^^ 
tances  pendiutt  un  mois.  ^ 

3^.  On  prend  :  bonne  salsepareille  lâchée  et  grossiifre-^ 
ment  pulvérisée^       .     .     .....  5»)  |xi.vi 

On  la  fait  d'abord  infuser,  puis  bouillir 
avec  : 

Liqueur  de  la  deuxième  préparation,    centilitres  tt^li 

On  passe  ensuite  i .  on    ajoute    à   la 
colature  : 

Sucre.     .     ...     •     .     .     .     .        |iv 

£t  on  fait  cuire  à  la  consistance  de  sirop. 

On  prend  une    nouvelle  quantité   de    salsepareine  ^^ 
avec  dé  Finfusion  de  là  deuxième  préparation  y  et  on  en 
fait  de  même  un  sirop ,  ce  que  Ton  réitère  jusqu'à  Ce  ijfxtfr' 
Y  on  ait  employé  toute  la.  deuxième  préparation,  -^ 


m  3vj   liîj 
Ij    Svij.  fxxvj 
Svij  3ij 

litres  n*  I 
litres  n**  W. 
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4^.  Mon  où  tir»  au  clair  la  éolotiéli  i^n  teinture 
lioIiqu9  de  résine  de  gfiyac  ^  on  la  verse  ^t^ns  un  tohtieam 
d^une  capacité  suffisante ,  euy  mÊ^9i0  cuiiçessjvement^ 
f  t  par  parHes ,  le  sirop  composé  que  Voq  a  pr^ar^  ;  lors- 
que le  vase  est  rempli^  oi^  le.bopel^  ffin  ïe  laisa«^  reposéir 
pendant  un  mois  ;  et  après  ce  tenu  on  mH  la  Uqueurea 
houteillea,  où  elle  acquiert ,  eirvicûUi^i^t,  une  faveur 
Irès-agréable; 

Telle  est  la  manière  dont  je  prépare  Télixir  de  gayac ,  et 
je  fais  toujours  cette  préparation  en  grand  ,  parce  q[uç  te 
mouvement  intestin  qui  s'établit  entre  les  différens  prin- 
cipes âi'a  paru  concourir  À  augmenta  son  effiimcité  (i). 

D'après  la  composition  de  l'éliatir,  on  voit  ^'il  Convient 
èpécialemetit  dans  les  affections  goûteuses,  rhumatismales, 
et  toutes  les  fois  qu*il  faut  fortifier  Ve^ tcmif c ,  fa<:iliter  la^ 
digestion  et  entretenir  la  transpiration. 

Quant  aux  dosés  /  elles  sont  généralement  pour  les 
bonunes  d'un  verre  à  liqueur ,  pour  les  femmes  d'une 
cuillerée  à  boudie  ,  et  pour  les  enfans  d'une  cuillerée  à 
caK. 

Les  doses  peuvent  être  répétées  dectx ,  trois  ou  quatre 
fois  dans  les  vingt-^quatre  heures ,  et  on  peut  les  prendre 
yures  ou  mélangées  dans  une  tasse  de  décoction  de  sapo^ 
naire,  debardanne,  dedouce-amèriô,  de  trèfle  d'eau,  d'au- 
trefois dans  une  légère-  infusion  de  fleurs  de  jnauve ,  df" 
^iolette  ou  de  tilleul ,  suivant  Tétat.  des  petispuea. 


(i)^  H  est  dss  préparations  pour  lesc|uelle«  il  nVst  pas  indiffî^reot  d*agiF 
ou  non  sur  de  grandes  ma^^  9  parce  «pi^alors  la  fermentation  »  si  «Ue 
doit  avoir  Heu ,  pouvant  âe  déveloper  très-énergiquement  ^  il  peut  en  ré-, 
sulter  une  aawljtoratîon  on  ^  moins  une  manière  à'èf/ce  #^«t«nte  pour 
le  produit  ;  mais  ici  oomm®  il  n*«8t  question  que  de  teinture^  nlebliOT 
Hques  ou  aqneutes  bien  simples^  nous  avons  pu  sans  aucun  ineonvém^t  ■ 
Tédulre  la  ttoetti»  de  M.  Fillette  «ti  ot&lièm«  des  proportions  qn*ilï 
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Ekiftw^.  laamtif  d0  gaïoù. 

^  Résine  de  gtâae  in  poudre.    :     .  ^    îiij 

AqaHà  aHta  taiMi  cl  porphyrûfé.     •  ^^  .  3) 

Giandlle  dtf'Ceylail  ^  pottdre.     •  •  5| 

>  Sirop  denfiWBiiè  '•     •     «     •     «  »  t.  ^» 

Pottr  former  êAùù  Fiurt  «b  électodire* 

Je  conseille  cet  électuaire  commelaxatifûupurgafif  léger; 
lorsqu'il  est  nécessaire  d'entretenir'^la  liberté  du  ventre  ;  jo 
Ilemploie:  aùs^  ConfiBê  déptirant  dans  les  affections  gout- 
teuses ,  rhtùnati^niales  /  lès  scropliulee  ^  ^  maladies  de  la 
peau  etles  mal^ii#s  yénénenflies. 

Les  doses  s<Hit.  généralement  de  aj.  grains  pour  lés 
hommes  ,  i8  grains  pour  les  femmes  «  et  9  pour  les  en** 
fans  ;  et  on  peut  les  nrmdre  en  bols ,  ou  mieuÀ  encore 
délacées  dans  un  jaune  d'œuf.Ordinairementj  en  fais  con« 
t^nuer  Tusage  pendant  huit  joiirs  ;  après  m  le^nspend  pea-» 
dant  cinq  ou  six  jours  pour  y  revenir  tnsuite  dt  tems  ea 
tèms  ,  suivant  la  nature  de  la  maladie. 


'Recette  de  là  solution  attractive  de  Villelte^  contre 
'^  la  goutte  et  les  rhumatismes. 

CstTB  préptrâficm  dont  j  ai  donné  la  formule  et  indiquA* 
Vlisage  en  1808,  ccmsiste  dans  un  mélange  d*eau  de  chaux 
liitease  et  d'unt  teinture  alcohotique  aromatique,  ^ 

-  Aki&i ,  dTutie  part  on  prend  une  livre  et  demie  d'al- 
colol  à  34  degrés ,  a  onces  de  safran  Gatînais  coupé  menu; 
demi-once  de  résine  de  gaïac  en  poudre;  on  met  ces  subi- 
ttmces  dans  un  ballon  que  Ton  expose  aux  rayons  du  soleil 
on  à  la  chaleur  d'une  étuve.  Après  sept  à  huit  jours  d'in- 
fiision,  on  pme  la  liqueur  avec  expression ,  on  la  filtre  et 
>  on  la  conserve  pour  Tusagc.  '       .     "*" 


D'autre  piMrt ,  on  prépare  suivant  les  procédas  connus , 
de  Teau  de  chaubc  queToa  comerve  sur  son  marc ,  et  que 
Ton  rend  blanche  et  laiteuse  en  la  troublant;  enfiaonmêle 
la  teinture  avec ^ un  tiers  d!eau  de  chaux,  et  on  emploie 
ce  ntétange  pour  arroser  les  cataplasmes  que^roii  applique. 
iur  les  jambes  et  sur  les^  pieds  ;  quelquefois  aussi  y  lorsqu'il 
n'y  k  ni  douleut  ni  sensibilité  aiX^:  pieds.»  on  saupoudre  les 
cataplasmes  avec  un.  pim  de  farine;  de  lùoaiarde  ou  3e 
gingembre. 

Signé  YiLLBtTï 

Pour  copie  conforme  /  le  secrétaire  de  la  Commise 
des  remèdes  seciiets.  Henrt. 

.  (J.  P.  fi-p- 


m^tm 
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NOTICE 


*" 


De  M.  Henry  ,  chef  delà  Pharmacie  centrale  des 
hôpitatuc  cii^ils  de  Paris  ,  adressée  à  MM,  les 
Rédacteurs  du  Bulletin  de   Pharmacie  > 

Sur  le  tartrate  de  potasse  et  de  soude. 


En  publiant  une  notice  sur  le  tartrate  de  potasse  et 
de.  soude  (  sel  d#  Sçignette  )  ,  je  n'ai  ed  d'autre  intention 
que, d'indiquer  aux  Pharmacrenç  remploi  que  Ton  pouvait 
&ire  du  résidu  de  ce  sel,  sur-tout  lorsqu'on  opère  sur  de., 
grandes  quantités  ;  jenai  jamais  pensé  donner  une  ana- 
lyse exacte,  sujet  déjà  traité  par  d'habiles  maîtres. 

M.  F/^wzer,  professeur  à  l'Ecole  de  Pharmacie  de  Mont-  . 
pellier  ,  dans  le  IV*  N°  du  Bulletin  de  Pharmacie^  avril 
i8ia  ,  relève ,  avec  juste  raison  ,  mon  opinion  sur  la  na-. 
ture  du  sel  que  j'avais  pris  pour  du  tartrate  de.  soude  . 
neutre  et  dans  lequel  il  a  découvert,  dit-il,   une  pçtits, 


DE  psàrmacie;  3o5 

^juantit.^  ije  tartrate  de  potasse,  ^e  suis  de-SCNH  avis  sur  plu* 
sieurs  faiits  ;  maïs  )e  ne  partage  pas  entièrement  Toptnioa 
.de  ce  savant  sur  les  conclusions  qull  tire  de  ses  expériences, 
et  je  n'ai  pas  obtenu  constamment  les  résultats  qu'il  an* 
nonci^.  Beaumé ,  dit-il,  prescrit  de  cakiner  légèrement 
les  eaux  mères  pour  obtenir  ce  sel  en  beaux  cristaux* 
Cette  opération  ne  suffit  paa»  Outre  la.  matière  visqueuse 
et  quelques  sels  étrangers  que  les  eaux  mëres  contiennent, 
il  y  a  9  selon  moi ,  trop  de  tartrate  de  soude  pour  que  la 
petite,  quantité  de  tartrate  de  potasse  qui  y  est  uni  puisse 
former  du  sel  de  Seignette  en  beaux  cristaux  octaèdres. 

Le  carbonate  de  sonde  que  nous  avons  employé, était 
autant  que  possible  débarrassé  de  sels  étrangers* 

Voici  ce  que  les^  jtèmièr^  étux  Aières  du  tartrate  do 
potasse  m'ont  doniié  : 

Ce  sel  cristallise  en  ^masses  aiguillées  et  a  une  saveur 
légèrement  amère;  sa  dissolution  concentrée  verdit  le  sirop 
^  violettes  ,  formeiin  précipité  jaune ,  abondant  dans  le, 
muriaté  de  platine  et  laisse  précipiter  une  grande  quantité 
de  surtartrate  de  potasse  paruna  addition  d'acide  tartareux 
et  même  d'un  acide  minéral. 

Ce  sel  t  abstraction  faite  d*un  léger  excès  de  carbonate 
de  soude  et  d'une  petite  quantité  de  muriate  et  de  sulfate 
que  d'autres  réactifs  y  indiquent  et  qui  proviennent  diË 
carbonate  dé  soude  employé  à  la  saturatipn  de  la  crème  de 
tartre  ,  présenté  donc  la  propriété  du  tartrate  dépotasse. 
Cependant  tout  nous  portant  à  croire  qu'il  contient  une 
grande  quantité  de  tartrate  de  soude,  puisque  dans  les 
grandes  fabrications  de  sef  de  Seignette,  on  ajoute  du 
tartrate  de  potasse  aux  dernières  eaux  mères  aEn  d>n  ot>- 
tenir  de  nouveaux  cristaux  ,  no^s  avons  voulu  nous  en 
assurer  par  l'essai  suivant  : 

.    !^Fous  en  avons  calciné  32  g^ramines  dans  un  creuset  de 
platine  ,  et  il  nous  est  resté  17  grammes  a  décigr.  d'uue 
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masse  saline  blànclie  non  déliquescente,  qui,  traiiSepir 
Tacide  acétique  s'y  est  dissoute  eiHiètemeiit  tfvec  dégage^ 
ment  diacide  caii^oniqué  et  d'hydr6{(ene  sulfuré  ;  aouIk 
arons  évaporé  la  liqueur  fihrée  k  sicOité  et  nous  avonis  ob^ 
tenu  Une  masse  saline  qui  exposée  à  Tair  a  commeacé  pat 
humecter  en  partie  ,  mais  bientôt  après  elle  s'est  de'Kiou- 
veau  prise  en  une  masse  solide  et  conune  cristallisée  qui  ne 
•""est  plus  liquéfiée  tlepuis. 

Cette  masse*  saline  ^  été  triturée  arec  de  Talcobol  à  4^ 
degrés  j  jetée  sur  un  filtre  et  lavée  avec  du  même  alcohol , 
la  liqueur  évaporée  à  siccité  nous  a  fourni  de  l'acétate  dd 
potasse  et  le  sel  resté  sur  le  filtre  était  de  Tatétate  de  60ude„ 
il  y  en  avait  a4  grammes  20  décigr. 

Cet  àoétate  calciné  a  fourni  la  grammes  la  décigr.  de 

soude. 

La  nmtseaaline provenant  dé  la  cal€iwiti<»|  de  3a  gram. 
du  sel  examiné  contenait  donq  1  a  graminM  1%  décigr* 
de  soude  (i),  et  par  conséquent  5,o8  de  potasse^  En  eom* 
parant  ce  restât  avec  celui  de  l'anÀlyse  du  sel  deSèignette 
lûté  dans  le  Sjstéomjie  Chimie  de  Thompson f  trad.  franc. ^ 
,tom.  IV,  p^g.  3a5  et  que  voici  :  > 

4i>î 

i4,3  , 
i3,3 

3i,ï 


Tartratt  de  potasse  et  de  soude* 


Acide. 
Fptasse« 
Soude. 
Eau.  • 
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Duquel  ii  suit  que  ce  sel  contient  plus  de  potasse  que  de 
soude  ,  on  peut  s'en  convaingre  en  efiet ,  comme  nous  en 
avions  été  d'avance  persuadés  par  Texpérience ,  que  le  s6t 


mai 


(13  Je  fais  encore  abstraction  du  mviiate  de  sonde  çt  du  suUiire  pro« 
Tenant  de  la  décomposition  du  sulfate  ,  comme  étant  en  Irop  petite 
quantité  pour  pouroîjr  influer  sur  k  seule  coBsé^ence  ^e  fe  reaiUe 
ti:ret  de  cettssai.  .  * 


y 


fit  4.b««âi&  .i^r  îMfn^  jli^ 

lui  \^mlf,e  nm  c/ttfAae  qtHoMM  dv'fwlr&te  ift  ^Wlititd. 
■   Je  ijjifl^s  ïtim,  a^  ^  ks  '  o4>stirvKttoM,'(lâ  H-'  Figuftê 
ti'^ï^  doïitvâ  iUnitiesieie  â«  »%éter  ià  faH.-Se '^ifpM 
'^i  :^ettt  Ctn»  vrtil^  ftJBx  PtwttLCictoid }  &'aft  data»  eerttï  Vh* 
t{jil  )«  traitis  tiiAi  f»rt  dis  nies  imatà»,  ^  pffm»  ^^riltêb  i^ 
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.^  ^M  Èxceliéncé  4e  Min^^e  ée  Plntériear,  att 
^  nom  de  .lu  Ffculté  deiHédçciofi  t  pour  prévenir 
"  ■  owitf  «MyWw<Mfc<fartg#  lâMtsia  dïstrAatiàn  de  /at 

■>  SDit-SmtlBXniéK  Ic'Mlnftt^  d»Nntéribiiir,  a^tlt  49-' 
«mille  h  !■  £aeuitéil<e  lui  iéâitpwrie  fflede  de  ininr^ltaiicfc 
a^'etlS'CrolTftié-jRiis  pMjÂeit  {K^venir  laoA  espËiCe  de 
iduig^  duos  la  distr^tion  at  l'iMage  Jd«  la  tnane  pni^t. 
•tiirc  d([££cEnti-s  dRjJSawt-Sutpti^îJlBtf.  JilMeitWN*e»2Mko7^ 
meait»,  ont  fait  le^rapporl  suivant  : 

"  AinmNto  eq^ee^  ma^i  icatupsa^  p«titt  «lr«  ténïIdéT^ 

»«8  d^x  rapports  :  cfhn  de  sa  préparation  «t  ijflùi  dç 
•on  a^ministratioa  ou -de  son  appropriation  à  tel  ou  tel  cas 
4e  «fokdtti.  Im  fntrii^e-«gi  du  teMtfrt  ttn  tA  phàrKfflbi'e ,  et 
«tigedéS  c(Jt*»isSànce8  êtetïdbei ,  soit  uour  choisir  lei 
sûb'slances  sTmplès  qiiî  entrent  dans  -If SlfMnposillon  du 
■médicament,  soît  povi^  les  préparer^  ti^Étrfils  W.com> 
__  biuer  rtit^Uies.  <&et  ^fret^-eomiiii^^  i^its  égÂrth  peu^ 
vrat  avoicles  suites  bs  plus  fùcbeto'es.  Aujii  tlànij  ton 
V*  Année.  —  Juillet,  -.  ao 
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£tat  >K»  polM^é ,  U  prépsralipii .  4««/  ilwM^Miar|q|g ,  lf^ 
confiée  |^'à  dQ^  perspimes  qui ,  danè  des  é|>i:çuve$  pi^blii^ 
qixes ,  ont  jxiontvé  qu'elle^  sont  dignes  de  la  confiance  di| 
Gouvei^iement ,  au  nom.  4uq^el  ellcA  reçoivent  un  iiti'0 
public.  DVn  autre  côté ,  les  études  la^cessaires  pçtur  ac« 
guérir  ces  cppuaissances,  et  Içrs  ^amens  dans  lesquels  091 
çii  fait  preuve ,  jçxigent  de  celui  .qui  sfi  destin/ç  à  la  phar-!* 
macie^és  dépenses  considérables,  et  le  Gouvenu^oient^&k  , 
lui  garantir,  autant  qu'il  est  en  lui  ,  le^s  moyens  de.  ^rer  d# 
l'exercice  de  son  art  un  profit  proportionné  aux  peines  qu*â 
,a  prises,  et  aux  dépenses  quilafaitespeur  se  mettre  en  état 
tdç.Vexercer  utilemqit  pour  le  public.  £a  outre  ,  en  raî^cHi 
,4ef  iavantages  qu  il  retire  de  la  protection  du  firai^rnœnent, 
'^  le  iPharmacien  paie,  sous  le  nom  de  patente,  une  rétributioa 
annuelle.  Ainsi  futilité  et  la  sûreté  publiques  ,  et  les  rap«- 
ports  qui  existent  entre  Tadministration  et  les  administrés> 
figent  que  la  préparation  et  la  vente  des  médicamBns  ne 
apient  confiées  qu'atix  Ebarmaoiena  légalement  reçus  (i)« 
Cependant,  d'après  la  certitude  acquise  que  tel  médica* 
ment  est  convenablement  préparé  par  telle  personne  ,  et 
que  la  distribution  d^^^  médicament  olfre  quelques  a^n*^ 
l4g^  qui  compensent  l'inconvénient  qui  résulte  de  Vînfrao^ 
|îon4e  Tordre  établi ,  Taiitorité  tolère  quelqisefois  que  dea 
v^emèdes  soient  vendus  par  des  personnes  étrangères  à  Vail; 
«nais  ce  n'est  jam^s  sdus  l^er  les  intérêts  des  Pbanika*-' 
tiens.  ' 

Nous  avons  cru.  devoir  rappeler  c«s  fnmî^e^,  afin  #st^ 


l^f/m^0mmmi\     .!■ ■  ■■    ■■  1^  ,1       ,,    ,,,,  Il      „       ,,|,^, 


(i)  Déera  du  Ski  germinal  ah  JSJt  —  '|'Mf9  4,.  a^t.  âfcd^^fkil«# 

pourra yeadre  ou   débiter  aucua  n^cUcament ,  s*ii  n'a.  élé  r^u  sià^ 

4fani  Usjovfnes  voulues  jusqu'il  ce  jour  ,  ou  s'il  ne  Test  dans  Tune  de» 
Ecoles  de  Pharmacie  ,  ou  par  Pùn  des  Jurys  suivant  celles  qui  sont  étUf 
bUes  par  la  présente  loi,  tt  après  a^oir  rempii  toutes  iesjormaîités  qui  jT 
sont  prescrites.  (  £x^trait  dje  la  loi  surlck^rg^ai^salioA  de  la  Vl^sBmmf 
^ulkii^  des  hU  ,N^  Z'^o  ).  ,       .,  ,    -      • 


M         '  .■  ■  f 

léspieFâoifUes  qui,  ^ar motif  de  charité  au  pour  tâute  amtrë 
raison  y  vendent  ou  distribuent  gratis  des  iMlëicanfiené 
gu'eHes  n'achètent  -pas  chez  les  Pharmaciens -,  pui$sent 
sentie  CjpiQ^  leur  cénduite  est  plus  qu'elles  ne  le  croient  ,i 
opposée  à  Tordre  ^cial  et  aux  lois  de  la^inprate,  puisque 
non-seulement,^  par  leur  ignorance  d'ujft  ar^quï  ne  s'ap- 
prend que  par  de  longues  étudeî^  ,  elles  s^exposent  à  com- 
ôHmettrela  santé  des  perscJnhes  qui  se  corfHenti  elles, i 
mais  flae  de  pins  elles  frustrent  d'un  gain  légitime  ceux* 
à  qui  la  loi  accorde  et  garantit  le  droit  de  vendre  deé 
médicamens.  -^  .-^  ^  \ 

'  Si  nous  cphsidérons  les^niédicamens  sous  le  rapport  Ûù 
leur  adï*|WSlflition ,  ils  nous  présenteront  des  remart^êrf; 
3'ùne  tÊ^B  autre  importance.  Le  médicament  le  plu* 
simple  et  le  plus  innocent  d'ailleurs,  appliqué  à  contre- 
Éèns,  peut  prbduîre  l,es  effets  les  pluô  funestes ,  et  ceci  est 
prouvé  pour  le  cas  prése#  ,  par  les  deux  événemens  mat*^* 
heureux  dont  il  est  fait  nÎTOtton  dans  te  rapport  dé  la  com^^ 
hiissioîi  deé  rémëfles  secrets.  D'ailleurs  ,  sans  s^arrêter  à 
êea  cas  aiissi  évidemment  malheureux)  qui  ne  sait  que 
rùsage  inconsidéré  des  purgatifs  e^  nuisible  'dans  une 
fel^lcfde  maladies  chroniques,  et  que  cette  sorte  de  remède» - 
fest  rarement  Indiquée  au  début  ^s-malâtliès  aiguës?  D'ùnf 
aàtre  côtë,  un  méèîoaitâsrit  peu  énergique  admîhistré  AànsÊ 
irtic  affection  grav^ ,  peut  fcrt  %ien  ne  produire  aucunr 
effet  désavantageux  ;  mais  on  ne  pourra  pas  dire  pour  ceW 
iflb  âô^emptoi  tfâm'étésaits  inoonv^ient.  En  dfet/h'enr 
eik-^e^s  un  très-granè,  dans  detçts^ças  ,  de  perdre  uii 
tenis  pr^iéux?  et  ne  veit^^^a  pas  devenir  ainsi  incurables^] 
Ais  inaladilss^^^  âdmkni*  cédé  à  un  traitement  bien  eur 
îeUivti  ^  .  • 

Ces  considérations  ont  tellement  frappé  les  Législateurs ,1 
qu'ils  jùmi  confié  qu'aux  médeeÎBs  qui  ont  fourni  la 
preii«e'pubti<|a#^#)iettr^a^i^  )^  dioit  déjuger  des  cas 
dans  lesquels  tels  ou  tek  médicamens  conviennent ,  et  que 


! 


m- 

éans  <[U4iq|ti««  pd)r» ,  et  nofamimnt  en  Fmnee  ,  Jk  mA  dê^ 
feadn  /aux  PhannacieiM  de  d^Hvref  de^  méâieememB  slOkê 

d(ri^6Bt  garder  dons  teur  officine  pour  leur  TCspviisfibjltté* 

IXaprài  ce3  ciiiinsÂdérafions  ,  et  pour  répondre  s(ux  vnes 
,  de  Son  Exc^lence  ,  nous  pensons  :     *    ' 

i^*  j^ue  te  droit  de  composer  et  distrij^uer  la  ti^an^e 
p)ir|;at.ive  dout  elles  o^t  communiqué  la  recette  »  .ne  peol 
ftn?  accordé  nw  jSfi^ur^  de  SainV:6u]^e ,  qua  soh^,  la 

^ojidition  de  ne  l'adqiiniatrer  que  sur  le  vu  d'une  ordon^ 

'''t^AP^  é^f^i»  d\uo  doi^i^vr  w  médecioe  ,qii  en  chirurgie  ^ 

9\li}'un  oiPBcier  de  aaAt^ ;  ordonnance  qu'elles  devront 

gajf^der  pardev^i  «lles^  poux  rexhiJbar  quand  elles  e^  se* 

«^*  Que  pour  a'»f sainir  «  autant  fna  posaible ,  qu'oUea 

w«»nt  «m^townt  la  Wmule  qu'e^ea  ool  cpm«Muiî^ée« 

«t-qu'^liea  a#  4SmIo «mant  à  Tailiafe^  piéoiédefit^  il  cowi^ 

~^e4aiar  ojBBcâM  8|>ît  lomnia^  à  des  i^isites  laites  à  4e#^poi^ 

<|u^  îodétamiinées  par  las  O^mpùs^iri»  4u  ColU^  dp 

3^;  Qofa  panr  réMdi«  ces  irisites  uiBet,  et  0Mritiler  bi  «ii«4 
Vf^llance  Â»  ConiiBiasmres  ;  fl  e«t  néeeasmr^  d'aaiaaipidfai 
4f^  (toun  à  imomh  tnr  «n  mgisln^  aera!eôi4  et  plfa^ 
pbé  par  le  ^reafeinr  eu  ^ottige  ét^9k9im»Wf  laMÉai^fl 
la  quaatîÉé  des  subslaiiieea  «aédicananteoaes  ^09*  attas  f«^ 
vml  raoqviaSli^v  af«l»  la4ate  da^^sw  de  l'aiabal  ^  lal Ja 
fHaotité  de  tiaana^'^Mes  mceoit  dialfib»^  ;  de  HUa  01»- 
Hière  que  las  Commiatfiiras  fisiâeent:  f^lei»eQ|  ^r#  le 
iriavé  â$  iM  qoaii^l^ ,  ka  «dmfMParaiaiCJ^aa » .^t ai^ 
les  ordonnances  que  les  Sœurs  leur  repré8e]iter<mt« 


'    *■. 
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^iï 


jpROPRBëhrÉ  v^NlftflEtrsïî 


ïjfila  Çomnille  blgprrée  (CpconalarVQpa  ,iLi9\  ^ 

DAi7S!Uii'p»i^plinmç  publié  od'  r8f4i,sou»  def  titrait  i9« 
nd;»  hulloniin  penenomm  in  corfM*e  ^kummie'  ^^^^Al^ 
vîieb.,  le  professeur  5é/fer,  de  Wittembélrg^,iraf)||orié  tpr 
deux  filles  de  lo  à  ii  ans  prirent,  pour  se  débarrasser 
d'une  fièvre  intennîttente ,.  chacune  Hjie.  cuillerée  de  sue 
exprimé  de  coronille  bigarrée,  croyant  que  cetle  planté 
était  le  frëfie  d*«au  qui  leur  «v»it'  été  conseillé  et  qu'elles 
ne  connaissaient  pas.  Au  bout  de  deux  heures ,  toutes  4eux 
ae  plaignirent  d'enii^ea  de  vomir  et  d^un  malaise  générai^ 
ISlles  vomirent  une  fois ,  et  après  plusieurs  alternatives 
iStefîbrià  inutiles  pour  v^Mnir  elicotè;  dedéfi^tfancès,  de 
spasmes  et  de  convulsions,  toutes  detixmottftlMit''qixatr#, 
'Iheures  uprhk  avoir  pna^du  suc  decoromlle  bigarrée  •  A  Tou-' 


e^dfeeitiientiAîs  ettiMMDéeit  iàm'tÊtf^dèiemmk^mdy<pA'*p&i 

a^lïïpft)ipM^iXkitkÊe^  di^  cMe  piMlè  ^sin  cégftMe^p# 
9mà^feé^ik  Bmàefgùeà»^  iU'aairaiktrm!^  auMi«9iyi}tt«  det 
poiaoïift  les  plus  redotttebles.  Ce  qui  a  pu  faciliter  la  méprise 
entre  dpxplântes  si  diiërentés,  c*ést  lé  nom  de  ti^li  ameff" 

Btv  ^$émmfhs!¥t&  iAc»«  dMMieii^  I  WMtfM«d#'fimimiHM 
pour  certaines  pjiatités,  rôli'  atriveraitplus'stfrelliejat  et  pTàf 
promi^^ensntàrla  déeouverte  de  celles  qui  sont  véné^ 
Muae»  >  w^il  sleit  ^  douteux  qu'il  *  n^evt  existe  beaueei:^ 


\f 


%* 


^  -    % 

^^d'autres  gai ,  teUe&  que  les  variétés  de  corcmSiey  ne  àoiA 
pa$  même  regardées  comme  saspectes.  La  cor^iim^ 
passe  pour  fournir  un  bon  pâtorage  (G/?iderf),  et  cepen^ 
dant  les  animaux  1  évitent  tant  qu  elle  est  verte.  Le  ba*«^ 
£uenaudier  des  jardins  ou  faux  séné  (coronillu  emerus, 
XtiN.),  qui  est  une  autre  variété  de  coronille,  est  do«é 
d'iine  propriété  irritante  et  purgative ,  et  les  gens  de  la 

.  can) pagne  en  font  quelquefois  infuser  les  feuille-s  jusqu^à 
la  dose  d'une  demi-once  ou  d'une  once  oour  se  purger.  H 
est  probable  que  des  recherches  sur  les  variétés  de  caro- 

..  tiille  conduiraient  à  des  observations  utiles  etàdes  résultats 
Irès-intéressans,  (  I  ) . 

___  ♦ 

GOMME. 


"N 


Manîère^  (f  extraire  du  lichen  une  gomme    appli^ 
cable  à  la  plupart  de^  emploi^  de  la  gomme  diê- 
.    SénégaL 

CoMJBfE  les  gconmes  àrahtque  et  de  Séûé^I  sobI-  trop 
ehères  pour  être  employées  avec  économie  dans  le&;pape«^ 
feries ,  les  imprimeries  de  ciéico ,  les  fabriquer  d'encre  ^ 
]ëâ  ateli^rsâl  apprêter  la  soie,  eÉc.y  \f>tàDundùnaldB,  cherché 
à  y  suppléer  ,  et  est  parvenu  à  e^^traire  par  la  décoetLoà 


•»i«*» 


(i)  Les56inèi»96sde  p&iskun  oovoiiffîèft  «ont  exivémanent  «mèiassJ 
I<ear  save|3rii<taAéevs9  t«Bot  à,  1«^  ge^«^,«(  ^mâme  e;|t;4  fojpte  i^fiià^.  àk^ 
pose  au  Tomis^epeiit.  ,Qa  les  a  proposées  comme  sjuccédaoées^  de^L 
amers  dans  les  fièvres  iotermitteates  ,  mais  à  petite  dose  seulement.  Les 
résuhats  a*en  ont  ooiat  été  publiés ,  et  l'on  ignore  s'ils  ont  étéiârorâ)>le« 
'ftu  non,      .  •    ..  •     i» .   .  -  -   -   '^  Jv-»^,.  ^  r,.   ,,{•..    i.j^ 


<|oi  a-0tt  te  pius^^graRd  :  sciec$s  dans  les  fabrique? 
glftii^es.  H  serait  mtéressant  de  tenter  la  même  expérience 
BiSat,  tes  licheiis  de  nos  provinces  septentrionaler.   . 

.  Le  premier  procédé  pour  préparer  la  gomme  est  de  dé|| 
l^afrasser  le  lichen  de  son  écorce  et  de  sa  matière  résineuse, 
on  y  parvient  ea  lé  jetant  deux  eu  ti'ois  fois  dans  featt 
^mtlànte  et  enle  laissant  dans  Féau  jusqu'à  ce  qu'il  gpnfle 
èh  l'absorbant  ;  r^corce  s*eïi  va  alors  avec  la  plus  grande 
partie  de  la  matiçre  résineuse.  On  pourrait  encore  en  dér. 
Sarrasser  le  lichen  ,  en  lé  faissant  bouillir  à  petit  feu  pen^ 
dant  i5  à  20  minutes  ,  en  le  lavant  ensuite  dans  l-eau» 
froide ,  pois  e#  retendant  sur  une  pierre  ou  un  plancher  de 
Sriques,  où  on  le  laisserait  12  heures  ou  rnêipe  plus  long^ 
tems  :  la  raison  en  est  que  cette  exposition  à  Tâir  facilite, 
beaucoup  Textraction  subséquente  de  la  gonune. 

'  Le  lichen  échaudé  est  mis  ensuite  dans  Qne  marpite  de. 
cuivre  avec  une  quantité  d'eau  proportionnée  ,  savoic 
i  piâtes  d'Scosse^  ou  deux  gallons  de  vin  p^  livre  d^ 
lichen  ;  on  te  fait  bouillir  pendant  4  ou  5  hein^^^  eiv  jjpu- 
lant  demi  ou  troi$rqu^s  d'onf^  de  ^opèe^  p^  livré  de 
Kohen  y  on ,  en>  place  de  ce  sel,  unp  dçiiiîf'^irte  environ 
d^^çall  volatil  ;  on  .opntÎJË^i^a  dç  faire  bouillir  jusqu'à  ce 
fue  la  liqueur  ait  acquis  la  consistance  gommeuse  ;  aloqi 
il  faut  rôter  de  U  marmitoi^aire  sécher  sur  tin  tamis  ^:ic> 
ii^rîn,  et  le  résidu  sera  mis  dans  des  sachets  de  crin. 

Le  premier  bouillon  a^extrait  pas  toute  |la  gomme  ;  le 
£ch^i  ^oit  bouillir  ùnè  seconde  et  même  une*  troisième 
fois ,  en  répétant  te  même  procé/lé  que  ci-dessus ,  et  en 
dimiuuanf  chaque  feîs  ta  qu^siQtité  é'eau  et  céûe  d'alcali  ^ 
ce  <}u'tin  peu  d'expértehfce  aura  bientôt  appris.  Quand  le» 
trois  bouillons  ont  eu  lieu,  l'extrait  gommeux  doit  être  mi» 
in^riaerve  mm  te  presoier  botûUoa  d'une  txouyelle  jpro vis^ 


t   ♦• 


I 


*  |}]^eniÂeiVboiiilloi)ji ,  et  on  le  f^it  évaporer  h  laçoo^^WC^ 
^ces^air^  pour  la  presse  à  iqiprîmer,.  ^es  y/iUi^iei^xà^év^ 
porer  serojxt  de  fer-blauc  ou  de  plomb  lami^  S^fic^ft  ¥1% 
des  poêles^  et  modérément  chanifés  pai:  le  feu  au  la  vapeur 
CeTeau.  On  a  rfégligé  de  dire  qu'avant  dëvapprer  Textraîl^ 
[ommeux  jusqu'à  la  consistance  nécessaire  ,  il  fallait  lé 
jarder  lo  à  12  heures  pour  permettre  a.u  sedimen.t  de  dé- 

Î*)Oser  ;  la  liqueur  olaire  peut  être  enlevée  par  un  ^phon^ou 
è  sédiment  chassé  par  un  robinet  pla(5é  au  fond  du  vase 
qui  doit  se  terminer  en  pointe  pour  en  faciliter  l'écouler 
inent;  la  proportion  de  matière  gômmeuse  qui  reste  ^ans 
ts  sédiment,  peut  être  gagnée  en  les  mêlant  à  de  l!éau  bouil- 
lante, enjaîssant  éclaircir  la  liqueur  et  en  agissant  comme, 
-ci-dessus,  Cette  faible  solution  servira  au  premier  bpuillen. 
de  la  quantité  suivante  dé  lichen  ,  sur  laquelle  on  opérera* 
Le  résidu  du  lichen,  après  le  troisièiïie  bopillon,  consiste 
m  quelque  chose  d'analogue  aux  substances  animales  et  en 
ihatière  fibreuse.  La  matière  animale  peut  donner  une  es* 
Çèce  de  savon. 


r'j  .1      a.r."       -B  '1^ 


J^ 


CORRESPOîrDANGE. 

jETxtrait  ififn^  lettre  if q  M.  te    sénafpifn  ÇQmffi, 

«l^tajgne^  ej^a  qpQti^^nent  ]|i,QJ|iS:q^fi  oelNidelafTxsusp^n^j 
^,  du  Liq>qi;sin;,  d  ailleurs»  lev  supre^  riaient  t<»ujioufSi  uiWji 
p^t^  de  r^ pmec  Qu ,  gQÛt  du  ffu.it.^.Q^  If,  ]^t&>f[Vi^.liQ09 


* 


■  .,  '  .^s^  ¥érttbîKÀ-diE.  -  |»îi 

^oBvè  en  Ie''ra^;t|Mrt  iroj;  cçnsi^&^lev  f  ai  fait  aussi  _ 
dii  sucre  avec  Iç^ram  ifsamm  (  berle  âes  potagers  on 
<Aer?i),'  it  coiiseï^e  lîuén  fouiourai  te  goût  de  son  origine. 

Tout  bien  Qonsidéré,  ce.  (julme^r/iit  j^éféraUe  aovi 
tiôus  feq  rapports,  c'est  Je  sucre  ile  i'k<)laus  cafer,  canne"* 
Mla)ogBe  a  Vah^ni^  xàccharijerà,  éW  une  espacé  quev'Ôas 
-  appelez  gramPmflkt  dès  /htfca.  'tJn  avantage  réW  de  ce  »■ 
végétal ,  c'est  q«'on  ï>'p?,tfait  la  sucrç  d«U  c*ii|e  ,q.q!a8rfe 
avoir  récolté  les  g^taines  qui  sont  utiles  à  faire  du  pain  en 
les  mélangeant  avecteseigie  etle-ftoiMnt>ouquel'on  Vend 
ipOifT  la  nqtirriture  des  aniniatUF.  VoiiB  -^ 

Ikmême  chose  sur  ta  canne  de  maîs; 
"presque  plus  «ocrées  à  l'époque  de  là  i  , 

et  sacrifier  le  fruit  serait  s'exposer  à  un  , 

On  cultive  Vkolcus  cpmme  lé  blé  de  T 

il  la  distance  d'un  pied  l'un  de  l'autre  <    . 

la  fin  de  seotembre  (i).  On  décape. la  canne  pour  en  ôteç 
le  fruit.  On  coupe  la  tige  à  là.  racine,  i 
suc  que  l'on  travaille  ensuite  à  la  manie 
1}  faiit.qu^  le  terrain.  oii,l'on,4ën}e  l'A 
P«ré  et  bjfine^HB^os^  au,^lfiiJ#QBaiid.U 
i)élpie  le  c^ump.  des  )terb&s.  étrangères 
I»etits.içt5  qui, poîi68«Bf  près. des.  rucitii 
tàtion  empêcberaitiraficro.ipsenienl.  de  la 
a'élèvp'prdmair^ept  J\,jyii|fiBiu,^is,.pîe|4si,  ^ pt^çtfl-ÔPWS  ' 
^oucçs.de.  diajuètrej,' 

On^.f»iï;CGftsiaBiiât  \  Faâou»uDa&lHiqiietcn>pii)4'^ 


(r)%It»fti, 


3i4  .1  nnujrEu^iff 
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REFLEXIONS 


1      K 


Sur  utt  cas  de  médedtie  légale  qui  s'^st  ptés^nSé^ 
à  lu  Cour  d'assises  du  départea;ient  4^  Ta^n  ^ 
pendant  le  trimestre  de  Juillet'  i Si a«, 

Adressées  à  MM.  les  Rédacteurs  du  Bulletin  dePharma&ie.* 

Par  m.  LiJM&o^ziîc-LAicoTaB» 

M^^siBirits,  il  s'agissait  d'un  empoisonnement  :  je  fus, 
appelé  par  M.  le  procureur-impérial  pour  constater  la  na-*, 
tare  du  poison  trquvé  dans  lès  habits  de  Faccusé ,  au  mp-. 
ment  où  celui-ci  fut  arrêlé.  L'aspect ,  le  goût  et  les  auitef 
qualités  physiques  de  ce  poison  ne  mé  laissaient  déjà  ^ucun, 
doute  que  ce  ne  fût  du  vert-de-gris  r  couleur  verte  nuancée, 
de  bleu,  saveur  métallique  désagréable,  e!^,  Cependaût,. 
pour  prononcer  d'une  manière  légale  et  affirmative  dan& 
une  matière  aussi  délicate,  je  crus  qu'il  était  sage  et  pru- 
dent de  demander  à  la  Cour  qu'elle  voulût  me  permettre 
d'en  faire,  séance  tenante,  tine  analyse  aussi  concise  et 
aussi  exacte  que  les  circonstances  le  pern^ettaient ,  a6n  que' 
Ton  ne  pût  opposer- aucune  nullité  à  ma   déclaration. 
JWais  à  agir  sur  très-peu  de  matière,  divisée ,  mais  dW 
caractère  extérieur  de  vert -de- gris  bien  déterminé  et 
sans^  mélange  d'autres  corps.  Je  mis  donc  delà  substance^ 
«aupçonnée  poison  ^aus  un. verre,  je  la  triturai  avec  une 
clef  et  y  versai  quelques  gouttes  d'acide  sulfuii^ue  >  de- 
suite  il  y  eut  effervescence,  dégagement  de  gaz  ^  d'acide, 
acétique  très-aisé  à  reconnaître;  j'ajoutai  un  peu  plus 
^à'ecide  sulfurique  et  d'eau  :  il  y  eut  en  partie  dissolution  ; 
f  agitai  le  mélange  avec  la  même  clef,  qui  fut  recouverte  et 
empreinte  d'une  couche  métallique  rougeâtre  ayant  tout^ 


DE    l^HARMAGIE.    .  ^1$ 

Papp^freiice  au  lîuivfl^  }'a)Outdi  de  l'Mim(Sld$j|Be,  qui  dé* 
fernfina  un  précipité  bleu  terne  en  suspen^on  ;  \e  mis  do 
oe  réactif  en  excès  :  )^  liquide  passa  mx  phis  beau  bleu. 
Cette  analyse  rae  parut  suffire  pour  établir  en  moi  la  con^ 
viciicriisur  la  nature  du  corps  qWje  venais  de  sdumettr^ 
aux  réac^.  Mv  lé  présiéent  de  ta  Gour  m'a^ni  invité' de 
prononcer  en  mon  ame  et  oonsdeeee,  ^  décidai  ^^iana- 
threment 7}ue  la  substance  que  je  venais  d'examiner  était 
au  vert-de-gris.  " 

Le  pharmacien*  qui ,  coneuremment  Hvec  moi,  l'eXa^ 
mina  ne  crut  pas  devoir  partager  mon  opinion ,  qui  pré- 
valut cependant,  parce  qu'elle  était  fondée  sur  le  résultat 
ffune  démonstration  évidente.  L'accusé  futacq^^lfe^;  parce 
qùe^  bien  qu'on  eût  trouvé  sur  lui  une  si^Mniè' Véné- 
neuse, il  n  était  pas  prouvé  par  cela  qu*ii  èit  commis  Ip  ^ 
crime 'd*empoîsbnnement.  ^ 

.  Je  vous  prie,  en  insérant  dans  votre  Bulletin  le  c^s 
dont  il  s'agît ,  de  vouloir  décider  si  la  substance  eh  ques- 
tion doit  être  reconnue  pour  du  vert-de-gris ,  Jl^pl'ès  les 
caractères  chimiques  qu'elle  m'a  présentés  ;  .jff6l9^  le.  ca^ 
contraire,  à  quels. composés. appartiennent  c^carac^ëres  • 
chimiques  (r)?  ^^ 

(i)  Il  ne  .'HOUX  paraU  pas  .douleiut  ^e  lai«uhfttaDoe  examinée  par 

M.  Idmoujs^n-Iéomoihe  ne  soH  un  mélange  d*oxide  de  cuiyxe  et  d*acétat9 

de  cuivre ^  sembla^iBf.à  ce  fQ*pni|Oiii]Be  veptrdê^ffis ,  d'apzès  les  pro* 

l^tésfa'illbii^t^oonattei.  . 

(  Not$  dis  Rédactfurs» } 


t. 


r.  é. 


3lC  lï^iRT-lM 

>.» 

»  ••    *  •-  '     .  »^ 

Lettre  de  M.  DjEB^djipE  ^y adressée    à   MM.    fi^g^ 

-9  *  • 

connaître  plutôt  la  réclamation  deM.ill/<^7ie«deTo]^lQ94flb 
insérée  dans  votre  Bulletin  du  mob  d'avril  dernier,,  j'ai  ^'U 
devoir  j^  faire  la  réponse  suivante  >.^e  je  vous  pjie  de  pa- 
Wier  éig^lement..         ^         ^ 

,  M,  Mia^nes  réclame  contre  un  Mémoire  lu  à  la  Si^cî^t^ 
djenconrs^pQent^  leSosepten^re  iSiai.et  do^t  un  extirait 
^  été  pubUé  dans  le  BuUetini  d'octobre  d^  cette.  Société 
m^  Magnes  prétend  que  je  n'ai  f^it  qu'une  versioA  de  scNgt 
travail ,  que  je  i^'ai  pas  cçnseryé  ses  droits  à  ce  qu'il  appella 
aujourd'hui  une  déôouverle,  qu*ënfin  je  n'ai  fàit'qvi'une 
amplification  inutile  de  ce  qu  il  a  exposé  avant  moi,. comme^^ 
résultat/de  ses  t):ès-nûmbreuses  expériences  faites  sur  plu— 
sieurs  milliers  de  kilogrammes  de«  matière.  TèU  sont  ses 
expressions ,  ou  au  moins  le  stms  non  douteux'  de  sa 
réclamatioa  qui ,  je  Favone ,  m'a  causé  beaucoup  àt  sur- 
prise. 

Toutes  les  expériences  qui  ont  dbnné  lieu  au  Mémoire 
lu  à  JacSoci^&.d'teoouil^eaMntî.aïKiîent* été.  faites  em.  fëw 
vrier  >  mAFs«et39VEi'it'i£ï^,  eè'3^1a»snile»d'unerFa9eBtàè«»ikit^ 
d^  moi-, .  en  jaimer,  sim^laHpiiopQ6Îlî^ii«d^  Mi  JUUfimé»^' 
secrétaire  de  la  Société ,  et  en  présence- de^usieursarmen^^ 
bres  de  cette  Société.  Cette  première  expérience  a  été  men- 
tionnée dans  le  rapport  fait  par  M.  ÇoUet  Descotik ,  et  ce- 
.{rapport  a  été  inséré  dans  Je  Bulletin  de  la  Société ,  du  moU' 
cle  janvier  1812.  M.  Mofptes  doit  avoir  vu  par-là  que  je  ne. 
lui  étais  pas  redevable  de  la  .jpremière  idée  d'employer  Ifr 
cliarbon, 


toc  nmmMA'GiE.  -   |^i^, 

Mi^  tse  tfm  M.  Mtfgnes  ignorafit  peiii^ftlw  »  <^l  qua 

liicatioii  4tr tnere  dé  witxam.  là  mX  fcim  <»iiiM||§  iàsAxm 
rafis adm  4»  h  t^kniran  firaibte  râgvUèMHiei^  !•  Ià«fti| 
ia  Mone,  «n  empédMiirt  4«s  riAps  de  «'«i^ytvm^(«x^ 
pittaâMii%»*tiilpr«pve ,  «mm  «{ute  ^mâxmA  yttftdtHmttil  )v 
fii'aMev  igéiiéwliwat  ât  Af oaÉaifii  ie«  «iofs ,  «i^MMeat 
MM  filhrît|tté>  ^«vee  iai  toevel  «mes  >    d'Itti»  *èottto« 

A  l'^H^pkM  da  «fei|B  JuMaMe  ii'69t  fis  dtfena  plia 
général  ;  on  peut  «il  ittbrilniar  Ift  fianie  at»  kiooiifdi^ana 
ftti  féaahsnt  4es»oariM6uw«tinBipiilalkiMiiéQes^^^ 
k  lavif  eadts  hiaras  „  «(  Férajpwatioa  d'«Bie  wMo  de  e«f 
lavage» ,  de  la  -pecttf  îaé»ilalite  d'anê  aswe»  giiinW  ^oasiiti 
dtt«irop4etttnte4çetrai«ûlY'et'ii£abd6Fadiat^ûhack^  ^ 
hii-mème ,  dont  le  prix  ne  laisse  pas  qae  d'être  aMea  con^ 
akiérafele ,  hmqu^on  opère  sut  de  gvandes'maise*.  Ce  soi^t 
ées  nombreux  mconvéniens  <^i  m'arâi^t  fait  autttnt  diffé** 
H&r  d'^pplsniteT  dan»  une  manipulation  en  gm«d*aux  siropai 
de  betteiriives ,  un  procédé  doat ,  •ommeMtfinaUr  \  jo 
connaissais  parfaitement  les  hxxhs  résultats  sur  lès  sucres  do. 
aannes*  et  du  succès  duquel  \^  ne  pouvais  douter  sur  le» 
eirops  de  bofteraves  ,  dont  k  fabrioatioa  présente  bleâ 
plus  fréquemment  et  d'une  marâère  bien  plus  prononeéo 
le  désagrément  de  «'«ngra^ser.  On  sait  ^n  effet  que  iDe»^ 
aifops  i^^iennent  à  un  prix  idkment  aaodique ,  que  pà^ 
cette  raison  ils  ne  peixreiit  qliè  dfRoiieflaient  siippotter  \ûê 
{rats  de  manipakSl>n'^«i  dépésèent  ml  moins  d'un  <juarl 
k  valeur  primitive  de  k  bettôvave  empipjrde  ;  C0  n'élit 
donc  que  par  des  opérations  en  grand  qufU  était  posstbk 
de  déeideir  cette  queslioa  de  l'avantage  de  remploi  dtt 
Aaii>on.  lios  ifésultats  que  j'ai  obtenus,  à  Tépoque  d'^-dui'^ 
siis  inditfuée ,  m'ont  paru  tetleaKUt  condutna ,  ^pie^  cf ua 
devoir  las  nuUîer  dn»  k  w^'^c  utta  «In  fièri^Ms  j^ 


3iS  «uLiETiif  : 

mais  répo€f»é  âmtacéé  de  là  saison  ne  s^  pèfméimi  ^^i 
de  tmi^tHef  I^vbettera^,  et  je  jugeai-iQonv^nalfte  de  dîf^ 
ftrer  cette  pabbcàtion  jas^'à  rdotomne  ;  mdà  inleattocà 
ékint  de  foire  »  déns  les  premiets  joiurs  dé  t;ette  saison V  ^ 
plaiôl  ▼ers  la  fin.  de'i'été  v  de  nonv^u^r  essais  con^rafîfs 
avec  le  charbon  animal  ,>t  d^  faire  ilc^nB^re  égsdtoien^ 
}0  iFé^tat.  J'ai  vu-qiie  M.  Magnes  tarait  devan^"ponr 
nâe  purfie  ^senleaient  durtfftfail  ^  mais  trouvant  eette  partie 
même  insuffisante  pour  des  M)rièahsi  je  ertis^quë,  sans» 
faire  pour  cela  une  version  de  ce  qu'avait  publié  M^.  Jlfo^ 
gnes,  il  sendt  toujours' utile  de  fairf,  oonnMtt^  te  résultat, 
d*un  travail  opéré  sur  de  très-grandes  masses.  '  '  '  '  l 
.  Je  n'ai ptti* prétendu  faire  lÉke  dé^euyerte;  ihnefaùt  pa» 
/prostituer  les  tUtrts.La  déoouveite  dlB^  prepriétéli  dyrciiarbbâ: 
appartient  à^CotWiti^,  et  son  appropriation 'successive"  à- dî-^' 
wrses  matières  est  très-utïe  sans  doute  ;  maà^  n'mt  pas  uiâ^ 
découverte.'  ...    ». 

^J'ai  dté  M.  iUfog^ies*  eolnme  je  le  devais,  mais  non  pas 
comme  il  me  le  fait  fiiire.  J'ai  lieu  d'être  étonné ,  puisqu'il 
lui,^  plu  de  mé  faire  parler  à  la  première  peréoilne ,  qu'il' 
, m'ait  fait  em^^yér  M  tourde^^rase  dédaigneux!...  Ô^t 
asse^^ueje  cHe,  etc.  etc.  Je  crois  connaître 'assez  la  por* 
tée  des  mots  pour  m'interdire  ces  expressions.- Je  désirerais 
donc  que  M,  Magnes^ne  mè  fît  dire  que  ce  que  j^ai  dit  /et 
que  d'un  autre  câté ,  il  ne  roulât  pas  ravatler  ce  que  far 
réellement  dit  à  l'expression  inutile  dC/Ce  qu'il  a  sou^en- 
tendu,  diuit,  votontaiiasmetît.  La  lecture'  de  ce  que  l\ih 
et  l'autre  nouy  avons  publié ,  démontrera  facilement  lé 
contraire.  Je  voudrais  surtout  que  M.  Magnes ,  après  avoir 
annoncé  de  très-petites  expériences  (ce  sont  ses  propes  ex- 
pressions )>  ne  les  fransfonnât  pas  d'Un  trait  de  plumé  en 
expériences  nombreu^s ,  répétées  sur  plusieurs  millief s  d»' 
kilogrammes  de  betteraves.  Il  voudra  bien  me  permettre  dé 
m-cn  rapportera  ce  qu'il  avait  d'abord' annoncé  en  ï8ra. 
J'aurais  enfin  dési^  que,  pour#treconséqueBl;  M.  Jt/d^/r^:^^ 
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I)a»récla<r4t  4^s  m.,i8yi3  ses  dii^^ 
toi^3Tp}sitîi?§3Mpt  une  ééciNuurp;!^  ^^lî^itt.l^^        ^4e  Inf 
aiirait  ak^sun^^rand  mérite.  ^..       v^       ,^ 

,  /S^.pou8^  plus  la»Q,««6  réofirâMiy^Ba  j  JQ  oreiside^     '     ' 

^pie  des^aixi^fii  de4»eMàrayes  à»mê^*tp^iéi^  toakés  lâg^ 
l^^pemi^t  de:  loâine,  4#  apîent  camp^irtés  diSérenu^Bl  l'iia 
4«  Jlti^e^  à,  Vé^iro^,.  J'ai  1»^  obs^r^é  d^firéqujsnies  variai 
^io^  dao^  liesprodi4||9  ^im^ttas  vaicj#^i^s  aviûe&t  toiit«k 
4es  causes ,  soit  daasla  4|ii^îié  de  la  l^U^ave ,  et  e^  le 
IM  le^i^^génér^l^i^t  d^ le>tiftîteai«Bl aô^el qbt avait 
apo«QÂsu^.içffc€ai|@%  :^|^j€(  pjais  dii3e  4|^u'il  n'y  a  qijte  tes  sirof« 

dansee,Gas ,  etquipréseiiteatuiie iiKiss&vîsqueiu^egkiaiili^, 
d|^aimt;prQjbêiil^^g^.<é^  d^as  leur 

eoufect^QD  ^  et  par  suite  de  Tsi^^^tiça.  ... 
^^  Quant  àk  Aé^^îp.d^  l^e|^et.pJàd^it{>^  dia^i]ir;jui:: 
laqu^le  M. ,«^a£^^es  paraît  a'^J^ai^  aiifuii: ^te ,  piui9(|L'il 
ifit  pâsitive0ieat:f^e  le  abai;bQ&  sfi^  àfpjk^r  Jes^'biatiàre» 
miiquet^es  m^^^v^s^4sm  les  sice^s,  j!a^iwii9  que^  la 
far^uiçe  eocoF^,très-;obsQur e  ;  )ejÈ^'*eiQaiLais  .ni  me  co&feis 
pas  de  çombinaispn  duchajcbetu^ec  le.in»qiieux>  elp  ne 
vois  pas.par  C!^miiqiïeut.poui:  quoiiL,l'eule«ei;^itiiux  sirops» 
J'aime  eiicpirie^tmieua&.r^irdj^r  )Jiibs^à  préseis^  son  effet 
conmie  ejtnpirique ,  que  de  hasarder  àe^  conjectures  éviv 
dfia»mént{^sses.Pourqci^id-ai4f\^rs  i&çis  les  n^harbons  n'a« 
jpssentrils  pas  de^nsyàoûke!?  Pourquoi  c^èrta^s  sirops ,  quoique 
traijù^  par  lui ,  s'aUèarentils  euç9iQ  par  la  simple  ébuUition? 
Il  faudrait  dpuo.supp^s^  daja^s  Ges^^irops  «un  mucilage,  qui 
se  4;ai;^biae  et  un  autt^  iD^cil^^  q^i  ne&e  opmbtne  pas^ 
JSi^Araut-il  paa  i|ûeiv^  <iKmvii2tî|f  ,%ue  t|^t  est  encore  mptète 


/ 
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3«ft  •      «t7Llt*»fIf 

jtonenife.  .'    •".■.•-.       -"-.'  ^-       ■•  *  .../...» 

méum  ^'Atul  INvie  |iâa»eiiPw  i'fti^iiÉt  r^ap^^lte^      «de^  c» 
^  oertM  te  mM^  ^'mt  f9»  ^gmA^  ^saimAtk4li»  ^y4i 

Jicbarb^fi  iMa  mÊffmMA^  f«iàdtilé>  drmt^^i»  QàÊ^iimm'i'ém^ 

élevé  qu'il  en  ^dmmU  â'«Mfbi«  '^  '*^ 

iAtft  rétl«y  ^%h{ttê  |^U«a-qià4S^|eti^(â^'^^     par 
le  chftdBon  { îe  a't^fn»  ^qc^^vii^  et  j.^  nfe  torëirai  pôs  i|Qe 

iont  9^»  fii9hfH«é  es^èeeâ  de  m&i^  pUceé»  dttn»  une  étu  te. 
jL'tetkMfc  dxL  elwrlMk  #Maf»il  i^tSMllWt  ptli{iâf6  ût  ^% 

mf  riKîtim  dja  t^sM»^»  «bmii  là  etfifo  rUpiéè  ^Ms  lîrèpi 
li'est  {Mié  iiMf«aii  ;  fiM  «Mrâiti  dt^  lui ,  jpilHlqlfe^'â 
dé}à  iltiGpio  otteffi^t  «ivtô  #â  é]Ner#  députe  tc^i^téoib 
jâatti  tes  tafiiien<»l.  Um  c^te  $]M»nr«ltil)ii  H'él^à  pés  «^Mte 

9Îgnée  et  imfrigi^  Je  M  j^émm  ^Alm^^^,ilt'é»m 


»  *  ♦ 
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^veiMie  à  la  coskïMs$%nee4eMrMjagn€S,  et  ^udte  ({ne  scÂi 
Vçj[|)Ucation  qu'il  donne  à  Tactton  des  corps  gras  sur  Ida 
pivQ^B  en  gr|in.de  fibuilition ,  il  roodre  >^  me  pertnetlra 
de  ne  pas  la  trouver  plus  juste  que  celle  de  la  combinsisdn      ^^   ,/ 
^u.  muqueux  avec  le  charbon*  Si  ces  corps  gras  n'agis-  ^ 

jEi^eai  que  •  mécaniquement ,  on  les  retrouverait ,  cons-^ 
tammpnt  à  la  surface  des  sirops  après  leur  cuisson ,  et  c'est 
ce  qu'on  ne  voit  jamais}  il  y  a  encore  là  une  action  inconntie» 
Quant  à  la  capacité  pour  le  calorique,  et  à  la  densité 
luoindres  dans  le  sirop  traité  par  le  cherbofi  que  dans 
celui  qui  ne  la  pas  été,  je  ne  vois  pas  du  tout  comment 
]^.  Magnes  les, a  constatées^  et  son  expiitation,  quoiqua 
très-commode,  i|e  me  parait  pas  satisfaisante.    .  ' 

Tous  les  rafineuj's ,  en  opposition  avec  M^Jifagnes ,  ont 
toujours  vu  que  c'était  lorsque  le-  sirop  avait  dépassé  'â& 
^egrés  de  Tar^oiftètre  d^ Baume,  qu  il  était  important  d  ar* 
jeter  par  un  corps  gras  le  mouvement  qui  le  porte  hors  de 
la  chaudière,  et  que  sans  cette  addition  insérait  très-diffi- 
cile  d'arrêter  ce  mouvement ,  même  vers  la  fin  de  la  C|iite* 
Ci  Tobservation  de  M.  Mantes  était  juste ,  pourquoi  le  gon<* 
flement  dîmînuerait-il  vers  la  fin  de  l'opération?  Serait^-co 
parce  qu*il  se  forme  moins  de  vapeurs  aqueuses?  Je  répon- 
drais qu'il  est  vrai  qu'il  s'en  forme  moins ,  mais  que  comme 
elles  trouvent  plus  de  difficulté  à  s'échapper ,  en  raison  de 
la'  ténacité  de  la  matière ,  les  bulles  devraient  alors  s'accu-^ 
muter  et  faire  monter  le  sirop  ;  ce  qui  aurait  lieu  si  tes 
rafineurs  n'avaient  soin  de  pousser  le  feu  très-rapidement  ' 

afin  de  faciliter  la  f^nnation  et  le  dégagement  des  bulles 
aqueuses.  On  remarque ,  au  contraire ,  que  lorsque  le  feu 
languit,  il  faut  continuellement  faire  agir  le  mouveron ,  et  ^ 
ajouter  plus  fréquemment  du  beurre  pour  faire'baisser  le. 
bouillon.  Sa^s  doute,  lorsqu'on  travaille  sur  du  sucre  ra« 
fine ,.  le  mouvement  est  moins  prononcé  ;  cependant  il  a 
lieu ,  et  on  a  encore  de  la  peine  à  retenir  le  sirop  dans  les 
y^  Année. -^  Juillet.  '  21 
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chaudières.  DaiDS  ee  cas ,  il  n'y  a  ni  muqMuXi  ni  extractiFil 
el  néanmoins  le  irait^nent  pi*ëalabledecessiropsparlé  char<£ 
][)on ,  les  empêche  de  monter.  Lorsque  par  diverses  cristat^ 
'libations  successives  on  a  épuisé  ces  sirops  de  sucre  pur  \ 
les  eaux  mères ,  qui  foiment  une  mélasse  blonde ,  ont  une 
grande  tendance  à  monter  hors  de  la  chaudière  ;  certaine-- 
ment  il  ny  a  encore  â  ni  muqueux,  ni  extractif  ;  on  ne 
peut  y  voir  que  du  sucre  fondu ,  passé  par  suite  de  Faite-' 
ration  produite  par  le  calorique ,  de  Tétat  de  sucre  cristal- 
lisable/à  celui  de  sucre  non-cristallîsable.  Cependant  Tac-* 
tion  du  charbc^  sur  ces  sirops  est  encore  très-prononcée  ; 
s'il  ne  les  décolore  pas,  il  les  empêche  de,  se  colorer  da- 
vantage et  de  s'altéreri  Comment  agit-il?  .je  l'ignore,  et 
c>st  pour  cette  raison  que  je  m  abstiens  de  toute  expUca- 
iion.  Combien  de  phénomènes  qur  ressortent  dé  la  ohimië 
végétale,  remarqués  constamment  dans  les  ateliers,  ont 
-encore  échappé  à  une  démonstration  positive? 

En  citant  1^  travarl  de  M.  Magnes ,  et  en  indiquant  là 
source  où  je  lavais  connu,  je  croyais  avoir  éloigné  tout 
soupçon  de  plagiat.  Ce  nVst  pas  à  moi  que  M.  Magnes  doît 
^'en  prendre,  si  le  volume  du  Bulletin  de  la  Société  d'en- 
couragement n*a  pas  pennis  d'imprimer  mon  Mémoire  eti 
i»ntier  ;  M.  Magnes  eût  vu  que,  non  Contint  de  citer  à-peu- 
J)rës  tout  ce  qu'il  a  dit  à  ce  sujet ,  j'avais  adjoint  à  son  nom 
celui  de  MM.  Figuier,  Curûudau,  Cadet  et  Fougues ,  et , 
avant  tout ,  celui  de  M.  Gaillon ,  qui  a  le  mérite  non- 
èonteslé  d'avoir  introduit  le  premier  le  charbon  dans  la 
febrication  du  sucre  ;  il  eût  encore  vu  que  j'avais  aussi 
^arlé  de  l'avantage  du  charbon  pour  le  rafinage  du  *sucre 
dabetteraves,  et  ce  devait  être  Une  conséquence-nécessaire 
de  ce  que  je  connaissais  de  s^s  avantages  dans  le  rafinage. 
du  sucre  de  cannes^  *  " 


•  r  '» 
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fljotrait  d'une  lettre  de  M.  F.F.Vioot,  Pharmm^^ 
-,  <fe  /a  Garde  de  S.  M.  C,j  à  M,  PARMESf  ier*. 

r 
'Sur une  espèce  dalo'ès  extrait  de  /agave  americana,  Lin. 

Je  profite  de  la  présente  pour  vo«rs  mettre  sous  les  yeux 
le  procédé  employé,  dans  le  royaume  de  Valence,  pour 
la  préparation  de  Taloës  quils  retirent  de  ïagui^e  amen* 


'}t  ■   »»■  -  I  ■  »    ■    ■ ■    ■■      ■■  ■  .^    1^     y^lJ^■ 


(i)  Ce  genre  âe  plaofes,  y.oîsin'  de  la  famille  des  «loës,  et  dont  un# 

«»pèce,  V agace  Jottîda  3  L.  {J^urcrœqy  J.  V.),  porte  mèmf^  le  oom 

d*aloës  pitte^  appartient  k  celle  des  ananas^  et  à  Thexandrie  monogyoi^ 

'de  Linné,  Toutes  sont  originaires  du  Nouréau-Monde.  Leurs  grandes 

Teuilles  roid^s  et  piquantes  les  rendent  très-propres  k  servir  en  haief  » 

*€*e!tt  de  Vagaçg  americana,  L,,  qu*oa  a  dir  qu'il  ne  fleurissait  que  tout 

les  cent  ansei  areo  un  bruit  semblable  k  JHH  coup  decanop,  X^e  rrai  est 

^u*il  fleurit  rarement  en  Europe  à  causiLde  la  froidure  ^  climat  ;  il  poussf 

alors  une  tige  gigantesque  en  très-peu  de  tems  ;  sa  fleur,  est  fort  belle  eC 

a  quelque  rapport  de  forme  avec  celle  des  tubéreuses. 

<    Oh  a  bien  remarqué  dans  les  agacés' un- sue  jauire^  anier,  quoique 

moins  abondant  et  moins  actif  que  dans  les  aloës  ;  il  suffit  pour  cela  d« 

couper  transyersalement  les  feuilles  ,  mais  on  n'employait  ceUes-ci ,  qui 

ont  eiqq  à  six  pieds.de  hauteur ,  que  pour  e»  extraire  une  Classe  groM« 

et  extrêmement  forte ,  et  en  faire  des  cordes  ou  des  toiles  d'emballage , 

eonime*  ceUes  qui  enveloppent  les  ballots  de  salsepareille* 

Voici  le  procédé  de  préparation  de  cette  filasse  ;  on  met  rouir,  pendant 
«[uelquesioursy  dans  de  Feau ,  les  feuilles  d'ftgairé;  écrasées  eetre  deux 
rouleaux.  Lorsque  le  parench^e  est  suffisammeut  détruit  dans  la  dé<- 
xomposition  que  subit  son  mucilage  par  cette  lengiyB  macération ,  l'on 
^  J^at  ces  feuilles  et- on  peigàe  leur  filasse.  On  en  faisait  à  Paris,  il  y  u 
plusiéar»  années  «  des  cordons  de  montre  ^  des  guides  et  rênes  i3e 
Toiture  ,  de»  4«cdQBS  de  souaette ,  de  lideai^,  etc. ,  d*an  esceileat 
lisagé.  • 

Les  agaves  croissent  dans  lés  terrains  les  plus  stériles  ;  chaque  année 
•A  eu  ohtie'ht  beaucoup  do  feuilles.  L'aloës  plttc  les  a  plus  petites  et 


■i- 


■  t 
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Les  habitans  pirennent  le»  fbuillei  de  Mt  ùgai^,  les 
écrient  et  les  iaisient  tremper  dans  de  l'eau  en  suflisant^ 
quantité  pour  les  recouvrir  ;  vingt-quatre  heures  après,  ^ 
pasmit  à  travers  la  chausse  et  laissent  évaporer  jusqu'à 
sicçité  jia  soleil,  ayant  soin  de  réunir  les  liqueurs  lors-* 
qu'elles  sont  rapprochées. 

Os  obtiennent  par  ce  moyen  un  aloës  d'une  couleur 
brune-noire,  point  transparent,  et  qui  ressemble  assez  à 
Taloës  hépatique  du  commerce;  d'une  sdveur  semblable 
à  Taloës  succotrin ,  et  fournissant  une  poudre  jaune  commd 
lui  par  la  pulvérisation. 

lû  obtiennent  aussi  une  espèce  d*atoës  plus  commun  et 
di^un  goût  moins  agréable,  en  faisant  bouillir  les  feuilles 
écrasées ,  passant  à  la  chausse  et  laissant  évaporer  comme 
ci*dessus*  Cet  aloës  est  analogue  à  Faloës  cabalin,  se  dissbiA 
en  moindre  quantité  dans  Teau  que  le  précédent.        ' 

fi  s'ensuit  que,  dans  ce  royaume,  l'on  supplié  à  ralôëSi 
succotrin  9  retiré  de  ïaloe  perfoliata  et  autres ,  ,par  Vagape 
americana ,  qui  vient  très-abondamment ,  et  qui  n'a  d'autre 
utilité  que  d'opposer  une  défense  aux  voyageurs  pour 
ne  point  entrer  dans  les  terres.  Je  ne  doute  po^t  quey 
dans  la  pajrtie  méridionale  de  la  France ,  où  croît  abon- 
damment cet  aj^vé,  Ton  ne  poisse  en  fetîrer  le  même 
avantage* 


■*»• 


aonno  une  filaiie  aoios  grossiërc,  imit  il  «niât  darantage  la  firoi^ 
Tant  m  TC^toclaîieiit  aia^mant  da  bontiwa. 

•   Quant  à  ralo&  fo*ai»  ea  jcadi^  «  au  ne  .peut  rau^layar,  fua  aanxna  la 
.aabaita^  ppw  l\isi^a  4m  besdaox,  et  il  ii*eàt  pas  prcSbabla  qpt'û  ait 
lUitant  de  Ibvae  ^«da  propriéléqiie  celui  ettrakdes  idoës.  Maïs  cet 
•zempla  proura  que  les  plantes  de  genres  voisins  ont  des  sucs  an^logueè . 
#atrVUat ,  \t  que  la  loi  dé  l'analogie  botanique  est>  le  giiida  la*pkts  ste 
aa^oa  paissa  aonsullsr  asuv  Vemplai  dat  ramëdas  ssaaédaotés»  - 

J.  J.  V.   . 
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Lettre  de  ilf.  D.  ,  a  M.  Vimy.  * 

MoMntniy  la  nouvelle  méthode  qae  vous  proposez  danè 
un  des  demierâ  N^'  du  Bulletin  de  I^harmacie^  pour  préparer 
les  extjraits  des  plantes  vireuses,  me  paratt  de  la  plus  grande 
importance  pour  la  thérapeutique,  et  fixera  sans  douté 
l'attention  dc^^s  médecins  ;  car ,  si  Ton  convient  de  préparer 
les  extraits  de'  toutes  les  plantes  qui  contiennent  un  prin* 
cape  volatil,  soit  parle  procédé  évaporatoire  de  Leslie, 
soit  par  le  moyen,  plus  simple  encore ,  proposé  par  M.  Mo- 
noré  jpiaugergu€s  de  Lyon,  il  est  incontestable  qu'on 
changera  les  propriétés  de  cçs  médicamens ,  et  que  leurs 
effets  ne  seront  plus  les  mêmes.  Sans  examiner  ici  Futilité 
que  Ton  çeut  trouver  à  changer  le  mode  de. préparation  . 
(question  qu'un  médecin  seul  peut  discuter  )',  je  rappel- 
lerai un  mémoire  intéressant,  publié  sur  le  même  sujet  en 
X  760 ,  par  M.  Le  Camus ,  docteur  régent  de  la  Faculté  dé 
Médecine  de  l'Université  de  Paris.  II  est  intitulé  Mémoire 
contre  f  usage  dé  Jaîre  bouillir  les  plantes.  Ce  médecin 
partage  toutes  les  plantes  usueles  en  huit  classes ,  savoir  :  , 
x^  les  plantes  aromatiques;  2^. celles  qui  contiennent  un 
alcali-volatil;  3^  les  plantes  acides;  4^  les  plantes  mucilagi- 
neuses  ;  S®  les  plantes  astringentes  ;  6^  les  plantea  qui  ren* 
ferment  un  sel  volatil;  7^,  les  plantes  aqueuses;  8^  lea 

plantés  résineuses.  ■    ■     •> 

•  -     -  •.•,•-••.•■ 

"  Cette  division  ,  vous  le  sentez ,  est  mauvaise ,  et  ne  sau^ 
rait  être  admise  aufôurdliui  ;  mais  elle  était  assez  exacte 
pour  l'époque  i  laquelle  écrivait  M.  Le  Çàmtis.  Il  examiné 
chacepe  d'elles  particulièrement,  et  pm^ ve,  aussi  bien  qu'qfi 
le  pouvaitiAow,  querébuHstion  ehangei^nei^rande  partie  des 
propriétés  des  plantes  j  il  est  inutile  de  rapporter.  le&  rai^oii» 


qu'il  donné  pour  les  deux  premières  classes ,  puisqu'il  est 
généralement  reconnu  que  les  plantes  labiées  et  les  cruci- 
fères perdent  par  la  chaleur  leurs  principes  volatils.  Quant 
aux  sucs  acides,  ont  pept  cqhtestérà  M. -Le  Ckmus,  que 
Fébullition  détruise  leur  acidité ,  et  que  les  tamarins  ,  les 
citrons  et  Toseille  soiefil  beaucoup  plus  doux  quand  ils 
ont  éprouvé  un  certain  degré  de  coctiofi  ;  mats  <ui  peut 
convenir  qu'une  température  de,  80  degrés  coagule  Taba-r 
JEÎaie,  détruit  le  ferment  proprement  dit ,  et  forme  dans  le* 
sucs  des  combinaisons  nouvelles  :  tel  malade  serait  indis- 
posé s'rl  prenait  une  certaine  quantité  de  limonade  crue, 
«gui  supporte  très-bien  la  même  quantité  de  limonade  cuite» 

Tous  les  mucilages,  selon  M»  Le  Camus ^  e.t  ^nêmeles 
•ucres,  sont  altérés  par  Tébullition.  m  Le  naucilajjf^  de  I4 
)>  maniée,  dit-il,  et  ses  parties  intégrantes,  sont  tellement 
j)  décomposées  par  une  coction  forte  et  prolongée ,  que 
j^.Iâ  vertu  purgative  de  ce  médicament  se  trouve  pri^sque. 
»  abolie. 

»  Dissolvez  en  triturant  dans  de  l'eau  froide  pne. once 
^)  de  marine,  elle  purgera  autant  que  deux  onces  et  demis 
j*  de  manne  qui  auront  éprouvé  pendant  quelque  tems  un 
»  certain  degré  de  chaleur.  «  Je  ne  5ais  jusqu'à  quel  point 
on  peut  compter  sur  une^pareille  assertion;  mais  l'expé-^ 
rience  au  moins  vaut  la  peine  d'être  répétée. 

Ce  qu'il  dit  sur  les  plantes  astringentes  est  entiëi^ejnent 
)}ypothéUque.  Dans  l'examen  de  la  sixième  classe,,  il  avance 
iqu'un  gros  de  séné  infusé  à  iVoid,  purge  plus  qu« 
4e,ux  pjros  dont  on  a  fait  la  décoction.  «  Si  oii  prenait,  difc. 
»  il,  dans  l'infusicm  froide,  pareil  dose  qu'on  a  fait  bouillir) 
«  on  courrait  risque  d'avoir  de  violentes  tranchées^  et  unç 
»  superpurgation  fort  dangereuse.  »...•. 

En  proscrivant  l'abuilition  des  plantes  aqueuses,  M.  Lé 
Camus  soutient  que  lia  laitue,  qui  est  calmante  et  qui  a  un 
faible  effet  narcotique,  ne  l'a  plus  quand,  elle  a  bouilli j 
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fpie,  le  pOTirpier ,  qui  est  légèrement  causlicjiie  quand  il  est 
vert,  ne  Test  plus  api'èslâ  cuisson^  que  les  citrowlles,  qui 

'  5ont  par  elle s-mêmes  rafraîchissante^ ,  perdent  une  partie 
de  cette  propriété  par  la  décoction.  licite  à  lappui  de  ta 
/causticité  qu'il  attribue  au  pourpier,  le  fait  suivant.  «  Nous 
».  avons,  pris  une  côte  de  pourpier  x]ue  nous  avons  froissée 
»  légèrement  et  appliquée  sur  la  moitié  d'une  verrue ,  pla- 
»  cée  sur  la  main ,  et  excédant  de  plus,  de  deux  lignes  la 
w  superficie  de  la  peau  ;  nous  Tavons  laissée  appliquée 
ji  pendant  douze  heures;  au  bout  de  ce  tems  nous  Ta  von* 
»  ôtée ,  et  nous  avons  vu  toute  la  surface  que  le  pourpier 
»  avait  touchée  ,  abaissée  de  plus  de  moitié ,  tandis  que  la. 
»  partie  de  la  verrue  qui  n'en  avait  pas  senti  fimpression 
»  était  plus  haute  d\ine  ligne  que  la  partie  déjà  rongée, 
wTfous  continuâmes  de  mettre  des  pourpiers  sur  la  verrue . 
»  elle  disparut  en  peu  de  jours.  »  f 

Je  ne  transcrirai  point  ce  que  l'auteur  dit  sur  les  décoc- 
tion des  plantes  résineuses ,  et  sur  le  conseil  qu'il  donne  de' 
les  prendre  en  substance;  son  opinion  est  conforme 
•aux  idées  généralement  adoptées  :  je  citerai  seulement  ce 
qu'il  dit  sur  la  manière  dont  on  découvrit  la  vertu  fébrifuge 
du  quinquina.  «  Quelques  Péruviens  altérés  par  la  chaleur 

^  »  de  la  fièvre,  burent  des  eaux  d'une  fontaine  dans  laquelle 
)»  étaient  tombées  des  branches  caduques  de  quinquina;  its  « 
j>  trouvèrent  dans  ces  eaux ,  sans  s'y  attendre  ,  le  soulage- 
»  ment  qu'ils  avaiept  en  vain  cherché  dans  d'autre's  remèdes , 
i>  et  furent  guéris  d'un  mal  opiniâtre  ,  contre  lequel  on  ne 
»  connaissait  pas  de  spécifique.  )>  M.  Le  Camus  ne  cite 
pas  l'autorité  qui  lui  a  fourni  cette  anecdote,  mais  il  en 
profite  pour  son  système,  çt  s  écrie  :  «  voici  donc  une  infu- 
»  sion  froide,  faite  par  le  hasard ,  qui  guérit  aussi  efficace- 
»  ment  que  ces  décoctions  chargés  de  plantes,  de  sels,  etc.  » 
Cet  auteur  conclut  de  tout  ce  qui  précède  ,  que  la  ma- 
nière la  plus  utile  d'administrer  les  végétaux  qui  ne  peuvent 
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pas  ^tre  pris  ^li  substance  est  d'exprimer  !#  suc  âe^.pla&ffli  . 
fraîches ,  d'infuser  à  firoiri  les  plantes  sécbes  et  lesëcorces , 
et  d  extraire  par  la  térébration  la  sève  des  grands  végétaux. 
:«  Le  suc  ë'orme ,  dit-il,  est  sudorifiqueetfâ>rifuge;  le  sue 
»  de  chêne  arrête  les  hémorragies  des  voies  urinaires  ;  le 
n  suc  de  sureau  prévient  et  guérit  Thydropisie;  lejec  de 
»  frêne,  d  après  Pline  (i),  est  un  merveilleux  vulnéraire, 
»  le  suc  de  bouleau  calme  les  douleurs  néphrétiques  ;  les 
9  larmes. de  la  vigne  guérissent ,  suivant  M.  ^Saefis  (a) ,  la 
j»  galle,  les  dartres  ,  et  toutes  les  maladies  de  la  peau.  » 

M.  Le  Camus  n'hésite  point  à  prononcer  qu'il  n'y  a  au^ 
cune  plante  qui  doive  soutenir  l'ibuUîtion  à  feu  nud^ 
si  Ton  veut  lui.  conserver  les  propriétés  dont  l'a  dou^e 
la  nature,  u  C'est  pour  avoir  méconnu  cette  maxime  vb^ 
*»  portante  que  l'emploi  des  plantes  esi  tombé  ém^  uq^ 
»  espèce  de  discrédit ,  et  qu'on  fiT  eu  recours  à  des  remèdes 
1)  plus  composés ,  plus  recherchés ,  et  par  consé^^çâit: 
.2)  moins  appropriés  à  notre  nature,  tk 

J'ai  cru ,  Monsieur,  que  l'extrait  dutravail  de  M.  Le  Ca^ 
mus ,  venant  à  l'appui  de'votre  intéressante  observation , 
pourrait  contribuera  donner  Féveil  aux  médecins  quis'oc*. 
,  cuppnt  du  perfectionnement  deVart  pharmaceutique.  Si  tous 
ne  le  jugez  pas  inutile,  veuillez  lui  donner  place  àm$  It 
Bulletin  de  Pharmacie. 
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(l)  Hist,  nat,  ,  ohap.  l3  ,  lil>.  16. 

(^}  Atnjff^lograj^hià  j  lib.  a  ^  stçt.  3  >-|)ag.  7%. 
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Extrait  i^ une  lettre  de  M.  Vaic  Mons  adressée 

à  M.  ViREY, 

J'at  par  hasard  trouvé  un  iiiojeti-d*obteiiir  de  Toi^aenl 
çitrin  judaïque,  qui  n'a. point  le  défaut  d'effleurir.  J'appelle 
ainsi  la  propriété  de  cet  onguent  de  blanchir  au  bout  de. 
quelque  tèms ,  et  de  devenir  pulvérulent  dans  les  parties 
externes.  Ce  jirocédé  consiste  à  faire  de  la  pommade  oxt^ 
gênée ,  d'arrêter  reffervescence  9u  moment  de  son  appa* 
ritfon,  et  d'incorporé,  après  que  la  pommade  est  assez 
refroidie,  de  Tonguent  mercutiel ,  dans  la  proportion  de 
}a  formule  ;  la  couleur  de  cet  ongaent  disparait ,  et  ta  y'  ' 
pomnade  qu'on  obtient  est  dun  beau  jaune.  Le  tefm*' 
«^altère  point  cette  pommade ,  et  les  couvercles  des  pots 
où  on  la  conserve  ne  sont  point  corrodés. 

J'ai  préparé  autrefois  tine  pommade  pour  la  gale  assez 
singulière,  et  dont  le  produit  était  également  singulier. Xa 
prescription  cpnsistait  à  mêler  avec  de  Taxonge  en  semi* 
fusioii»  du  mercure  dissous  dans  Tacide  nitrique,  et  d'y 
«jouter  auâsitôt,  et  dans  une  rapide'  agitation,  une  solu- 
tion de  sel  marin,  comme  pour  faire  du  précipité  blanc; 
après  que  la  pommade  était  refroidie,  on  la  lavait  à  grande 
eau,  et  ensuite  on  la  séparait,  le  mieux  possibUi^^  dç  ce 
liquide. 

Cette  pomihade  était.d*un  blanc  de  neige ,  et  remplissait 
bien  son  indication.  L'eau  n'en  séparait  aucune  portion  de 
sublimé  corrosif,  malgré  qu'in^biiablement  il  devait  s'en 
être  formé ,  à  moins  que  Ftiitervention  de  la  graisse  n'en 
empêchât  la  formation;  ce  que  je  suis  disposé  à  croire,, 
^'^p.rès  Tobserva^pn  qu^^  la  pommade  n'était  pas  moxm 


*. 
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blanche  dans  les  cas  où  les  solutions  mêlées  sans  la  graisse 
ne  précipitaient  pas ,  mais  formaient  toutes  du  sublimé^ 
corrosif. 


i 

SUR  LA  RACINE  DU  PETIT  HOUX, 

Proposée  comme  succédanée  du  Café , 

Par  m.  Mougeat,  Pharmacien  cl  Quimper. 

"  Au  moment  oii  je  vous  écris ,  je  reçois  le  N°  de  mai  de 
ce  Bulletin ,  et  j  y  lis  que  M.  Pignoi,  pharmacien  adjoint 
au  professeur  de  chimie  à  Lyon ,  m*9  devancé  sur  un  suc* 
cédannée  du  café.  La  différence,  qu  il  y  a  entre  M.  P#^«o/ et 
mgi ,  c'est  que  j'ai  fait  mes  essais  sur  la  racine  du  petit 
^oux,  et  que  j'attendais  la  récolte  des  racines  de  cette 
plante  pour  les  continuer.  Quoi  qu'il  en  soit ,  engagez 
MM.  les  Rédacteurs  de  ce  Bulletin  à  torréfier  de  cçlle 
racine,  en  ayant  soin  avant,  de  la  couper  par  petits  morr 
ceaux  d'une  égale  grosseur,  la  torréfier  lentement 3.  elle 
demande  beaucoup  de  précautions  pour  arriver  au  but,  et 
je  leur  promets  qu'au  moment  du  point, de  torréfactioa 
nécessaire  pour  cette  racine,  ils  y  troijveront  iVôme  da 
vrai  café.  Je  dis  plus  :  qu'ils  exposent  de  la  racine  sèche 
non  torréfiée  pendant  une  heure  ou  deux  au  soleil,  qu'ils  la 
criblent ,  ils  y  tfîouveront  en  la  criblant  l'odeur  du  café 
non  torréfié  ;  remettez-leur ,  s'il  vous  plaît,  cette  note. 

P,  S.  La  torréfaction  de  cette  racine  es4;*très-dîfBcile; 
elle  passe  en  un  instant  S^Tétat  charbonneux ,  c'est  à  cause 
de  celasqu'il  faut  avoir  soin  d'égaliser  la  grosseur  des  ra- 
cines ,  en  les  coupant  enmtoie  tems  dy  ptas  petit  volume 
«possible.         '  ',    ■     ' 
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Pharmacopœîâ  Coîtegii  Régati^  meéttùoruftt  Londinensis .-^^ 
Un  vol.  petit  m-12  de  i54  pages.; — Chez  Çroçhanf  et 
Croul/ebois ,  libraires: 

Depuis  vingt-deux  aiis ,  le  Collège.royaldesinéàecîiiside 
Loadres  n'avait  fait  aucun  changement  k  sa  Pharmacopée. 
Les  progrès  de  Tart;  les  nouvelles  décQuvçrtCjS  faitm  dans 
les  sciences  applicables. à  la  médecine,  .les  connaissances 
acquises  «n^qaatière  médicale  ,  et  la  méthode  philosopfaiipie 
gui  teijd  cloaque  jour  à.simplifier  lajnédecine,  en  écartant 
la  polypharmacie ,  ont  déterminé  le  Collège  de  Londres  à 
publier  un  n^OMAveau  Dispiensaire-,  moins  considérable  que 
l'ancien.  Peut-être  le  zèle  réformateur  des  médecins  an- 
glais a-t'  il  été  un. peu  loin  en  réduisant  à  une  centaine  de 
irèsrpe^ites-  pages  le  recueil .  des  formules  qi^'ils  jugent 
dignes  d'être  employées.  Ils  ont  banni  de  leur  Pharmacopée 
presque  tous  les  électuaires,  niême  la  thérjaqui^;  ils  oiit 
proscrit  Teau  deColagne,  le  l^ermès,  les  eaux  distillées/ies 
pulsions,  les  sels.,  les  sucs  d'herbes ,  jetc,  mais  ils  ont  fait 
choix  de  plu$ije,urs:pTiéparations  très*cam})osée5,  ftousforme 
d extraits  ,  décoctions,  teintures  et  poudres  ,  qui  prouvej^t 
que  leur  prëdiieictioii  pour  les  substances  -«impies  né  les 
empêche  pas  de  reconnaître  Tefficacité  des  combinaisons 
pharçriaceutiques,  lorsqu'elles  sont  .éclairées -par  la  pratique 
«t  r<S)sçrvation.  Nous  en  riippor tarons  quelques-unes  qui 
nous  ont  paru^plns  neuves  e^  plu&  remarquables,  afin  d'en- 
gager les  médecins  àen  faire  l'application. 

Comme,  la  Pharmacopée  de  Lq|^<iU%s  se  tait  ,sur  les 
usages  ret  su r|e^  doses  de  ces  préparations ,  nous  ne  nçus 
l^cilPïettrans  pas  4e  les  Ispdi^quer,  mai^;  .d'après  les  pro« 
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priétéi  oonaiieft  ck»  rabstaiioes  qui  entrant  dans  leiirt  eom^ 
positions ,  il  ne  sera.pas  difficile  aux  pratici^  d'te  déter* 
miner  r^nploi. 


Décoction  d'ahês  composée. 


Extrait  de  réglisse «^     • 

Sons-carbonate  de  potasse 9ij 

Extrait  d'aloës.  •     •    ) 

Myrrhe >    A Sj 

Safnm ) 

Eau. .     .    Ibj 

Faites  bouillir  jusqu'à  réduction  à  ii  onces ,  passez  et 
ajoutez  teinture  de  cardamome  composée  (  ci*après  )  J.ir. 


Teinture  de  cardamome  àompoêée-: 

« 

Semences  de  cardamome* 


es  de  cardamome.    )    . 

-    de  carvi^     •     .    >    iTa.  .     .'    •     S  ij 

Cochenille ) 

Canelle.     •     .     .   n Sir 

Kaisins  secs,  privés  de  leurs  p^tna*  •    «    *    i'vf 
Alcohol Ib) 

Faites  macérer  pendant  i4  jours ,  et  filtres. 
Extrait  de  coloquinte  composé. 

m 

Pulpe  de  coloquinte. Stj 

Extrait  d'aloès.    '....•..•,     îf«  . 
Seammonée*     ....x..*.*.^    Sît 

Semences  de  cwcàummffi 5j 

Savon  amygdalin» •    •  ,  Siij^ 

Eau  chaude.     .    •     •     .     •     .     •     •     •     •  *  ft  j 

Flûtes  macérer  la  pulpe  de  Mlqquinte  dans  Teau  k  vb^ 
dpuce  chaleur  pendant  quatre  jtoura  ,  passer  la  H^iuenK  «^ 


N 
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«fOUlM^jr  rdoks,  Ut  acammonée  et  k  savon  ;  faites  éraporac 
ji«R{u'à  eoasisiaiice  convenable  ;  et  sur  la  fin  jetaz-^y  te 
semence  de  cardamome. 

Esfr^  i^ré  aromatique. 

Gimdie  concassée' •    •  •    S  iif 

Semence  de  cardamome.    •    •     •    •    •  •    3)6 

Poivre  long )      ^    •  .. 

Gi»ffBbre }    •*••    •  •    ^\ 

Esprit  d'étfaer  snlfurique  (i).       •     •  *  .  • .  ftj 

Faites  macérer  pendant  i4  jours  dans  un  vase  de  verre 
bouché^  et  filtrez. 

Cwfectîàn  de  rue. 


Feuilles  de  rue  sèckes.  f  •     ) 

Semences  de  carvi»    •  »  •     >    aa.  •     •    •    J)6 

Baies  de  laurier } 

Sagi^num.    .     •.•••.••»    Sît 
Poivre  noir.  .     ..«.••    ^    ••    3i) 

Miçi ;•••..•    §tI 

On  pulvérise  les  sidMfances  së^es  ^m  Yoie^  incorpore 
dans  le  midi. 

Poudre  de  craie  composée. 

Craie  préparée. |viij 

Canelle §iv 

iRacine  de  tormehtille.  •     1    j^  2  — 

>i^          j»       •  >    «a-  •     •     •    3u] 

Comme  d  acacia 3  ' 

Poivre  lonf^.      ..•/..,..•    |iv 

On  pulvérise  séparément  chaque  substance ,  et  on  les 
mélange  exactement.  -   -: 

<i       ^  I.  "  '  "     '  ■■ 

(t  )  JL'éfsprit  éPMtr  est  up  nélaoge  d*iuie  partis  d'éfhsr  fslfitri^^  tt 
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^         ,    Poudre  d''ipçcacuanha  composée/, 

Ipécacuanha  en  poudre.  .      (      '^  z^ 

Extrait  d'opium;     .  .  .  .     J         '       *     '  ^ 

Sulfate  de  pota^âHl ^         §î 

Mélangez.    •     ... 

i     ' .   .  •    -    .      . 

Poudre  de  kino  copipQsée. ..-..,. 

Kino ..*•*..     3j  2>vîj 

Canellei  *.•.•.•     .     .\     .     .     .     .  3  ît 

'    Opiuni.    ,....* 3} 

Pulvérisez  séparément  chaque  siibstance;  et  ihêlez-le^.  ' 

Poudre  de  sciUe  composée. 

C%non  de  scille  desséclié*  '  •     -     •     •'    -     *     ^  j 

Gingembre.'.  /./.•••}■  ^  z*** 

g^  fi**f  /aa.«.«d  111 

Savon  médicinal.  .  .  *  .     j  .-^         ' 

Gomme  ammoniaquei     «     «     ^     i     •     •     «    i^ij 
Mêlez  ensemble  les  poudres  %   incorporez-les  dan^  te 
savoii  ^en  ajoutant  une  quantité  suffisante  de  sirop  pour 
doimer  au  mélange  ui^  consisiaaice  pil&laire. 

C.  L.  G.    ■■' 


H^0mtm0mtm0m0m0mtmti^tmt  ^  ^ 


Dîsp'ensaire  pharmaco-chimiquc  à  Pusage  des  élèves  des 
Ecoles  impériales  vétérinaires.  On  y  trouvé  les  élémens 
théoriques  et  pratiques  de  ces  deux  sciences  ;  par 
M.  i5(?m//o/2-Z<7g^ra/îg'e,  docteur,  en  mîédecine,  prcnfes- 
seur  de  physique  au  Lycée  Napoléon  ,  et  de  chimie  à 

*  l'Ecole^  spéciale  dé  pharmacie ,  etc^-^  Un  vol.  în-8®l  — 
Ch^z  W^^  Huzardf  rué  de  TEperon  Saint-André-dçs- 
Arts,  n-7.  '  ' 

V 

"■  -    •   '•     ,  ■        1    *  '..■'.. 

Le  domaine  des  sciences  est  si  vaste  qu'on  i^e. sauraiilp 
parcourir  en  entier,  sur-tout  lorsqu'on  se  livre  à  la.pratique 
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d'uii  art  auquel  plusieurs  sciences  sont  applicables.  Il  faut 
>alors  réduire  ses  éludes  accessoires  aux  sitoiples  élémen« 
des  sciences  qui  peuvent  éclairer  Tart  que  Ton  professe; 
mais  il  est  difficile  de  faire  un  choix  dans  les  ouvrages  élé** 
Ihenteires  qui  ordinairement  embrassent  les  généralités  de 
kl  science ,  et  traitent  aveéune  égale  étendue  ses  différentes 
parties..  Un  élève  est  embarrassé  dans  ses  recherches ,  et 
lorsqu'il  n'a  besoin  de  suivre  qu'une  branche  d  applications, 
il  craint  de  négliger  des  préceptes  utiles  en  ne  s*attachant 
qu'à  la  partie  qui  l'intéresse ,  oU  dé  trouver  cette  partie 
obscure  en  la  séparant  de  ses  autécédentes.  Depuis  long-^ 
tems  on  désire  des  traités  partiels  qui  n'enseignent  que  ce 
que  doit  savoir  ilh  artiste  ou  un  manufacturier  pour  com« 
prendre  la  théorie  des  opérations  auxquelles  il  s'applique» 
C'est  ce  qu'ont  fait  avec  un  grand  succès  M.  le  comte  iSe/*-» 
thoUety  dans  son  Art  de  la  Teinture,  ti^,  Parmenti^àâns 
son  Parfait  Boulanger.  On. trouve  -daai  le  bel  ouvrage  de 
M-  le  comte  €!haptal  (/a  Chimie  appliquée  aux  arts)  un 
modèle  de  la  méthode*  claire  et  précisé  avec  laquelle  ort 
doit  présenter  les  principes  des  sciences  aux  artistes  ;  mais 
cet  ouvrage  endbrasse  tous  les  arts  chimiques  et  Tindustrie 
française  attend  encore  beaucoup  ^e  traités  spéciaux  qui 
Igi  manquent ,  tels  seraient  la  chimie  agricole.,  la  chimie 
des  architectes  y  celle  des  peintres  et  des  grai^eurs,  celle  des 
tanneurs,  mégîssiers ,  corroyeuws ,  hongroyettrs ,  celle  des 
fondeurs  f  etc. 

Lé  jury  de  .l'école  impériale  vétérinaire  d'Alforf  a  senti 
de  qu'elle  utilité  serait  uti  dispensaire  spécial  de  chimie  et 
<îe  pharmacie  à  l'usage  des  jeunes  gens  qui  ?e  livrent  à 
l'étude  de  Thippiatrique ,  et  qpi ,  forcés  en  peu  d'années 
de  prendre  des  connaissances  très-variées  en  physique,  eo 
histoire  naturelle,  en  anatomie  et  màréchallerie  ne  peuvent 
parcourir  le  cercle  entier  d'un  cours  général  de  chimie ,  de 
pharmacie  et  de  matière  médicale.  Il  a  invité  M.  Bouillonf^ 
Lagrange  à  se  charger  de  ce  travail,  et  ce  professeur, 
aUqiiel  oa  est  iléjS  redevable  de  plusieurs  ouvrages  i\i* 
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maitaires  sur  la  physique ,  it  chiinid  et  la  phâinnaeitf  »  * 
réuni  dans  un  seul  volume  ies  notions  de  ces  sciences  apn 
plicables  à  Part  Tétérinaire.  Pour  fiicilîter  les  re^dierches^ 
il  a  choisi  Tordre  alphabétique^  .  ,  .  , 

Le  seul  mérite  que  Ton  puisse  exiger  Bans  un  livre  de  ce 
genre ,  c'est  la  concision ,  et  c'est  aussi  celui  qui  le  dis- 
tingue ;  les  descriptions  sont  claires ,  étales  articlea  n'onâ 
d'étendue  que  celle  qui  leur  convenait  pour  ne  rien  omettre 
d'ess^litieL 

Ce  dispensaire  sera  fort  utile  aux  vétérinaires  qai  ont 
fait  des  études  théoriques;  il  leur  rappellera  ce  qu'ils  ont 
entendu^dans  les  cours  qu'ils  ont  suivis; il  peut  faciliter  au9 
professeurs  un  travail  préliminaire  en  letfr  offrant  un  dis- 
positif sommaire  dé  leurs  leçons  ;  il  donne  aux  phaarmaciens 
une  série  de  formules  qu'ils  ne  trouveraient  que  dans  des 
ouvrages  agronoipiques  #u  dans  des  traités  d'hip^atrique; 
enfin  il  sera  d'un  ^and  secoim  pour  ^  maréc^ux  des 
départemens  qui  suivent  un  av<*<p^e  empirkitie  et  qui 
sont  à  Tart  vétérinaire ,  ce  que  les  oilteiBis  de  santé  sont  à 
la  médecine. 
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ERRATA  DU  I^    FI. 

Ptig,  ^4 ,  îigftâ  Mf  au  lieu  de  Vvm  def  dm  graihs  ,  îles*  :  Tua*  des 

.  deux  graines. 
— —  Id,  -——  s6  4  a»  lieu  de  il  en  ajoute,  lisêMj  il  en  ajouta. 
-*— •  Id.  r—  7&  9  au  lieu  de  il  Texpose  ,  lisex  :  il  Texpoaa. 
-«-^  Id,  «I»—-  %^  ^  au  lieju  de  la  masse  eoiaaeAoe  ^  lise*  :  la  niasse 

eoiniBença* 
'— — r  ayS  i  —««.«-«»-  Le  mot  ghiten  .•tt-'t>aphJfte -plaèl^f  tèle  du  tableau 

doit  être  replacéeatre  les  mots  drachmes  et  grains. 
«..iH.»  Zf6  ,    ■'——.—.  Le  mot  gluten  doit  être  replacé  comme  dans  le 

tableau  précédent  enjre  les  mots  drach.  et  grains.  ' 

'^—  977  «  ***T  x{^  et  x6 ,  au  Uei$  de  jves  den^K  ouvrages  ,  lisex  :  cet 

ouvrage.  ^ 

-»*•  a82>  -*-««  4^  ^ui  puissent  s*offrtr  dans  Tentrepirise  «  /â#T  .*  «pie 

pui8se  offrir  TenUreprise. 

-*«-*•  tS^j  •«««»-  te  «  était  empiré  pour ,  Usex  :  était  emplejé  chex  lé^ 

anciens  pour».  <• 

jp»*-»  a86^  «-*«-j:5|fili£ckntoieTdie^i!û#^:fikrepair|aial|B«vaîrr 
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DE  PHARMACIE. 


N°  Vin.  —  5*  Année.  —  Août  i  8  i  3 .  - 


OBSERVATIONS 

I  -  * 

/ 

Sur  Vhuile  de  Ricin  et  sur  les  procédés  emplor^ 

pour  V ùb tenir  ; 

« 

Pab.  m.  ELehrt  ,    chef  de  la  Pharmacie  centrale   des 

hôpitaux  cipils  de  Paris. 

iVbte..En  parlant  sur  un  sujet  déjà  traité  par  plusieurs 
Pharmaciens  très-distingués  et  sur  lequel  ils  ont  donné  des 
observations  très-intéressantes ,  je  suis  loin  d^  prétendre 
affaiblir  ce  qu'ils  ont  dit  avant  moi ,  je  désire  seulement 
'éveiller  Tattcntion  sur  une  'matière  que  Ton  pourrait  né- 
gliger et  qiii  doit  entrer  toute  entière  dans  le  domaine  de 
la  Pharmacie. 

Depitis  que  les  communications  avec  les  colonies  sont 
moins  faciles  ,  la  médecine  et  la  pharmacie  ,  comme  les 
autres  branches  de  la  société  se  procurent  difficilement  les 
drogues  qui  croissent  dans  ces  contrées.  Le  Pharmaciea 
n'a  pa3  été  le  dernier  à  essayer  d'acctimater  sur  le  sol  de  la 
France  quantité  de  végétaux  non  cultivés  autrefois  et  à 
retirer  de  ces  plantes,  devenues  indigènes,    plusieurs 

V^  Année.* — Août.  2% 
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inédicamens.  Sans  vpuloir  faire  ici,  Vénumératioii  dem 
travaux  et  des  productions  que  Ton  doit  au  zèle  de  quel- 
ques Phamiaciens,qu'îl  me  soit  permis  de  répéter  avec  tous 
mes  confrères  ,  que  sans  les  observations ,  les  mémoires 
et  la  persévérance  de  M.  Parmentier ,  dont  le  nom  seul 
rappelle  tant  de  travaux  essentiels  ,  et  que  sans  les  écrits 
de  M%  le  Sénateur  Comte  FrançoisHlet^Neufchâteau ,  beau- 
coup de  végétaux  utiles  à  la  médecine  et  aux  arts ,  seraient 
oubliés ,  négligés  même,  et  la  France  ne  serait  pas  (  pour 
me  servir  des  expressions  de  ce  dernier  )  devenu,  le  jardin 
de  rùnivers ,  où  à  chaque  pas  on  trouve  réunies  et  les 
productions  de  notre  pays  et  celles  des  contrées  éloi- 
gnées. 

Dès  l'année  1 789  ces  deux  amis  de  leur  pays  avaient 
|>roposé  de  cultiver  en  France  Tanil ,  le  séné ,  le  cotonier , 
Taloës  I  etc.  Il  suffit  d'ouvrir  le  Moniteur  des  mois  d^avril 
et  de  juillet  1808  ,  pour  se  convaincre  que  c'est  à  leur 
zèle  infatigable  que  nous  sommes  redevables  d  un  nombre 
infini  de  substances  nécessaires  aujourd'hui  à  Téconomie 
domestique  et  que  sans  la  constance  de  M.  Parmentier 
4A0US  n  aurions  pu  tirer  un  aussi  grand  parti  de  la  matière 
sucrée  du  raisin.  Si  nous  avons  fait  quelques  essais  sur 
rhuile  de  ricin ,  si  nous  avons  cultivé  la  plante  dans  les 
jardins  des  hôpitaux  de  Paris ,  nous  le  devons  à  M.  JPor- 
mentier  qui ,  membre  du  Conseil  général  des  hospices  4 
n  a  rien  négligé  pour  seconder  nos  expériences.  : 

Depuis  long-tems  les  Pharmaciens  des  départemens^ 
méridionaux  avaient  entrepris  la  culture  du  Palma-Christi/ 
'  ricinus  communis ,  très-belle  plante  qui  végète  facilement 
dans  nos  jaf  dins  et  qui  en  fait  l'ornement  ;  ils  avaient  ex-* 
trait  de  ses  graines  une  huile  que  Ton  vendait  dans  le  com- 
merce concurremment  avec  celle  d'Amérique  ;  mais  sou— 
«vent  il  arrivait  que  Thuile  qui  doit  être  douce  ,  différai! 
q^ant  à  la  limpidité,  la  CGule\;r  et  la  saveur  et  qu'au  lieu 
d'un  médicament  insipide ,  on  en  ayait  ^n ,  t^Uemenl  âcr^-^ 
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et  tellement  incertain  dans  ses  effets ,  que  plus  d'une  foi$ 
Tadininistration  publique  fut  instruite  des  accidens  qui  en 
avaient  été  la  suite*  Ces  difi'érentes  considérations,  jointes 
ajux  difficultés  de  se  procurer  de  l'huile  de  ricin  d'Amé- 
rique, dont  le  prix,  pendant  quelque  tems,  fut  très* 
élevé,  nous  ont  engagés  à  en  retirer  des  graines  quo 
nous  avions  fait  venir  du  Midi ,  par  la  voie  du  commerce ,  - 
e^  à  essayer  en  même  faems  ,  si  le  climat  de  Paris  pouvait 
convenir  à  la  culture  de  la  plante  et  si  on  pouvait  en  ex- 
traire une  huile  ;  quel  était  le  meilleur  procédé  pour  Fa- 
voir  constamment  douce  ,  enfin  si  Thuile  obtenue  des  ' 
grainçs  du  midi  de  la  France  et  de  celles  récoltées  à 
Paris  avaient  également  la  propriété  purgative  à  la  même 
dose. 

Pendant  les  aimées  x8o8,  1809  »  '^^^  ^  '^ii  i  ^^  * 
cuUivé  le  ricin  dans  les  jardins  de  la  Salpétrière  et  de  Thô* 
pitai  Saint-Loais  ,  Tun  situé  au  sud  et  Tautre  au  nord  de 
Paris. 

A  la  Salpétrière  la  plante  a  très-bien  végété  pendant 
deux  années  ;  à  Thôpital  Saint-Louis,  elle  a  fourni  peu  do 
fp*aine. 

'  Tous  les  terrains  sont-ils  propres  à  ce  genre  de  culture? 
t'est  une  question  que  l'agriculture  peut  résoudre.  Il  est 
certain  que  pour  que  les  graines  puissent  mûrir  il  faut  une 
température  élevée  et  constante sur-tou (pendant lautomne, 
et  le  climat  des  environs  de  Paris  est  trop  variable  pour 
qu*il  y  ait ,  selon  moi ,  un  avantage  réel  k  entreprendre 
cette  culture.  Nous  avons  remarqué  qu'une  terre  légère 
convenait'  mieux  pour  cette  plante  :  mais  pour  fixer  les 
idées  sur  ce  point ,  ladministration  des  hôpitaux  nous  a 
accordé  un  arpent  de  terrain  à  la  Salpétrière  pour' y  ense- 
mencer le  ricin  j  si  cette  culture  réussit,  je  m'empresserai 
d'en  faire  part. 

(«a  plupart  des  voyageurs  gardent  le  silence  sur  la  pré-^ 
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paration  de  ITiuile  de  ricin ,  et  les  auteurs  qui  ont  ti^aîté 
des  médicamens  ne  disent  rien  sur  les  procédés  usitéis  dâhs 
les 'colonies.* 

Pomet  blâme  ceux  qui  font  le  commerce,  de  Thuîle'^dé 
Palma-Christi.  Il  est  probable  qu*à  cette  époque  on  igno- 
rait la  véritable  plante  qui  fournissait  l'huUe. 

F'almonê  de  Bomare  assure  que  cette  huile  est  connue  et 
usitée  depuis  la  plus  haute  antiquité ,  soit  comme  médica- 
ment ,  soit  comme  objet  d'économie  domestique.  Il  garde 
le  silence  sur  sa  préparation. 

Pierre  Cavanne  ,  médecin  à  Bath ,  a  donné  une  Dîsser* 
lation  sur  Thuile  de  ricin ,  qui  a  été  traduîtq  et  publiée  en 
'777»  fSiV  Samart  de^ia  Chapelle  ,  docteur  en  médecine 
delà  Faculté  de  Çaen.  L'auteur  de  ce  Mémoire  traite  cette 
jpiatière  plus  sous  le  rapport  de  la  médecine  que  de>la 
pharmacie  ;  il  annonce  que  Ton  spit  deux  procédés  pqur 
obtenir  Thuile,  la  décoction  et  l'expression;  il  blâme  le 
premier  procédé  comme  donnant  une  huile  facile  à  rancir 
et  ^fère  le  dernier. 

M.  Deyeux  a  plusieurs  fois  indiqué  aux  Pharmaciens  les 
caractères  qui  distinguent  l'huile  de  ricin  ,  les  avis  d'ua 
observateur  aussi  distingué  qu'habile  ne  peuvent  manquer 
d'intéresser. 

M.  Limousin-Lamotte  a  donné  des  observations  très? 
justes  sur  rhuilé  de  ricin  dans  différens  N***  du  Bulletin  de 
Pharmacie  (i). 

Tous  les  Pharmaciens  connaissent  l'intéressant  Mémoire 
de  M.  Planche,  notre  confrère,  et  combien  ce  Pharmacien 
aussi  modeste  que  savant  a  réuni  d'observations  exactes  sur 
ce  sujet. 

■  '       ■  Il  I  11  I  J    11    ■!  _  I» 

(i)  Ce  Pharmacien  très -laborieux  eV  très-distingué ,   vieht  d'obtenir 
une  médaille  d^encouragement    pour  un  excellent  Mémoire  sur  les^ 
plantes  oléagineuses  propres  à  suppléer  Thuile   d*oU7e.  Son  Mémoire 
inséré  dans  le  No  142  des  uinnales~des  uirU  et  Manufacturer,  préseotô 
dcQs  fûts  très-utiki  sur  l'iiuile  de  ricin. 
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M.  Ckapofin  t  docleur  en  médecine  ^e  la  Faculté,  de 
t^arîs  ,  dans  sa  Topographie  médicale  de  tlsle  de  France  , 
dit  en'note  ,  que  dans  cette  colonie,  on  emplois  la  décoc-  . 
fion  des  graines  de  ricin  pour  en  retirer  Vhyile.  £nfîn  ^ 
M.  Charlard ,  notre  confrère,  a  publié  dan$  le  Bulletin d^ 
Pharmacie  (i)  ,  un  procédé  qui  lui  a  été  communiqué  par 
un  habitant  des  colonies  qui  consiste  à  faire  bouillir  les 
graines  que  l'on  a  réduites  enpâte.   -  * 

Il  serait  trop  long  de  rapporter  ici  toiis  tes  essais  que 
nous  avons  faits  pour  retirer  l'huile  de  ricin  et  les  moyens 
qiif?  nous  avons  employés  pour  séparer  leiiveloppe  de» 
graines  ;  il  suffira  de  dire  que  beaucoup  de  procédés  in- 
diqués par  les  Pharmaciens  sont  impraticables  sur-tout  lors- 
qu'on opère  sur  de  grandes  quantités  et  que  toutes  les^ 
fois  qu'on  suivra  le  mode  publié  par  notre  confrère ,  IVI. 
Charlard^  on  aura  une  huile  douce  et  purgative  à  la  dos6^ 
â'une  once  ou  d'une  once  et  demie. 

Avec  plusieurs'de  nos  confrères  ,  nous  avions  d'abord 
employé  l'expression  pour  retirer  Thuile^mais  ce  procédé, 
le  seul  usité  dans  les  fabriques  ,  nous  a  présenté  plusieurs 
inconvénient  très-graves.  - 

I °.' L'huile  esf  très-louche  ,  il  faut  la  filtrer  dans  tin 
lieu  dont  la  température  soit  élçvée  à  3o  ou  35  d.  (2). 

2°.  Elle  n'est  pas  constamment  douce,  si  on  veut  retirer 
la  quantité -d'huile  que  les  graines  fournissent  ordinai- 
rement. ' 

3**.  Lorsqu'on  met  ïb  marc  une  seconde  fois  à  la  presse, 
rhuile  qui  en  sort  est  d'une  acreté  insupportable. 

La  décoction  des  graines  présente ,  selon  moi ,  plus 
d'avantages. 


(i)  Février  iSri  ,  page  78. 

(2)  On  peut  employer  pour  ces  sortes  de  filtrations  un  procédé  qui 
n'est  que  le  perfectionnensenr  du  filtre  indiqué  par  Jb;  1^9  pôui*  le  beurr* 
de  cacao  ,  c'est  un  filtre  chauffô  k  la  vapeur  de  l'eau. 


', 
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Voici  le  procédé  pour  retiiftir  limite  par  ébulKtion  : 

'  On  prend  lo  kilogrammes  (  30  livres)  de  graines  de 
ricin  que  .l'on  torréfie  très-légèrement  au  brûloir  (i)  , 
lorsqu'elles  sont  refroidies  ,  ou  les  broie  dans  un  moulin  , 
en  on  les  pile^  dans  un  mortier  de  marbre  avec  un  pilon  de 
buis  ,  on  met  la  pâte  qui  en  provient  dans  une  bassine  de 
86  litres  que  Ton  remplit  à  peu  près  d>au  ;  on  chaufia 
€t  on  agite  continuellement  te  mélange  )usqu*à  ce  qu'il 
soit  en  pleine  ébullition;  lorsque  la  pâte  est  bien  divisée 
et  que  Vécume  qui  vient  nager  à  là  surface  n'en  contient 
l^ltts  ,  alors  on  enlève  la  matière  huileuse  écumeuse  ^i 
s*est  formée  ,  et  on  la  met  dans  une  autre  bassine  plus 
petite  placée  sur  un  fourneau  à  côté  de  là  première. 

Chaque  fois  que  Ton  écume  il  faut  verser  de  très-haut 
dans  la  première  bassine  deux  à  trois  litres  d'eau  froide 
pour  y  entretenir  la  même  quantité  de  liquide  et  faciliter 
la  séparation  de  cette  fnatière  huileuse  (2}. 

Lorsque  la  seconde  bassine  est  remplie,  on  la  chauffe 
(de  manière  à  la  faire  bouillir  légèrement  et  à  dissiper  rhu« 
midité;  alors  on  voit  Thuile  nagera  la  surface,  on  continue 
de  chauffer  modérément  jusqu'à  ce  que  la  totalité  de  l'eaa 
soit  évaporée,  on  passe  à  travers  un  blanchet,  et  l'huile  est 
terminée.  On  la  met  dans  un  vase  de  fayence  pour  la 
laisser  refroidir  et  déposer  quelque  portion  d*humidité 
qui  pourrait  s'y  trouver  (3). 

Dix  '  kilogrammes  de  graines  donnent  ordinairement 


(i)  Il  vaat  mieux  torréfier  qpe  de  larer  les  graines  k  Teau  bouilIante« 
•ar  souvent  il  arrive  que  le  lavage  des  graines  rend  Thuile  opâ^tt#y 
difficile  à  éclaireir ,  c*est  un  fait  de  pratique  Ibcile  à  répéter. 

(aC)  Kons  avons  observé  qiie  si  on  néglige  cette  ad£tion  d^eau  firoid* 
#n  obtient  moins  d'huile. 

(3)  Si  rhuile  n*a  pas  été  biett  dépurée  ,  elle  form«  un  dép6t  dans  les 

bouteille;. 
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3  kilogrammes  %  à  3oo  grammes  (  6  livre$_8  onc^  ) 
environ  d'huile.  Cettt  huile  est  épaisse  ,  légèrement  aitt- 
krée  ,  très-douce  au  goût ,  se  dissolvant  en  toute  pro- 
portion dans  Falcohol  très-rectifié  et  dans  Télher  sulfu- 
rique.  ^ 

Ce  procédé  peu  dispendieux ,  facile  à  exécuter  ne  pré- 
sentera aucune  peine  aux  Pharmaciens  ;  ils  pourront 
préparer  la  quantité  qu'ils  croiront  débiter  et  seront  as- 
surés d'avoir  une  huile  douce  et  constante  dans  ses 
effets  (i). 

lies  essais  qui  ont  été  faits  dans  les  hôpitaux  de  Pari$  , 
ùh  y  depuis  trois  ans  ,  on  ne  fait  usage  que  de  cette  huile^ 
V  prouvent  qu'elle  jouit  à  la  dose  ^l'une  once  et  d'une  once^ 
quatre  gros   des  mémea  propriétés  purgatives  que  celle 
des  colonies.        .  ^ 

J'ai  entre  les  mains  les  notes  des  Pharmaciens  en  chef 
attachés  au<  hôpitaux  de  Paris  qui  m'ont  secondé  dans  ces' 
essais  et  qui  ont  constaté  eux-mêmes  les  tStis  de  I*huile  de 
rici;i,  je  crois  qu  il  est  inutile  de  les  rapporter  ici. 
.  Si  ces  observations  peuvent  intéresser  nos  confrères  ,  je 
serai  trop  heureux  cTavoir  parlé  sur  une  substance  très- 
usitée  aujourd'hui  dans  la  pratique  médicale  (i).  ^ 


(x)  n  est  k  désirer  que  les  Pharmaciens  préparent  eax»inêiiit  rhuîlfr 
é%  ricin  et  les  autres  huiles  médicinales  ;  ils  ne  seront  jfas  exposés  à 
donner  des  huiles  >  on  trop  anciennes ,  ou  altérées* 

(2)  C*est  au  sële  de  MM.  les  Pharmaciens  des  hôpitaux  de  Parii,  et 
principalem«bt  de  M.  Morissët ,  Pharmacien  en  chef  de  THètel-IHeu  , 
que  je  dois  les  '•hsenrations  que  |e  viens  de  publier.  Pendant  qpatre 
^années^  M.  Morisset  a  bien  voulu  se  charger  de  surveiller  la  culture  du 
ricin  et  les  effets  de  Thuile,'  tant  à  rHôtel-Dieu  qu*à  Thôpital  de  la  Pitîé, 
plus  de  laoo  malades  ont  été  purgés  av«e  cette  builç  et  il  n*e9t  mrrenii 
aucun  accident  ^  ni  snperpurgation. 


/ 
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Du  Mémoire  de  M.  Siret  ,  élèç^e  en  Pharmacie  de 
Paris  j  sur  Vart  défaire,  le  sirop  de  raisin  (i). 

Pab  J.  p.  Boudst. 

L'art  de  fabriquer  le  sirop  dç  rahin ,  dit  Tauteur  » jie 
doit  point  être  borné  à  la  connaissance  et  à  l'emploi  des 
opérations  auxquelles  il  faut  soumettre  le  moût  jusqu'à 
ce  qu'il  soit  converti  en  sirop.  Le  fabricant  qqi  veut 
atteindre  le  plus  haut  degré  de  perfection  dont  son  art  soU 
susceptible  9  doit  étendre  ses  vues  plus  loin ,  et  reporter 
^ses  observations  et  ses  soins  jusqu'à  l'origine  idi^  moût. 

M.  Simtsesi  donc  occupé  d'abord  dii  choix  des  raisins,  et 
après  avoir  établi  les  différences  qui  existent  entre  les  raisins 
noirs. et  blancs,  il  croit  devoir  donner  la  préférence  à  ce 
dernier  quoique^contenant  moins  de  principes  sucrés, 
attendu  qu'il  donne  toutes  choses  égales  d'ailleurs  un  sirop 
moins  coloré  ,  et  qu'étant  en  Champagne,  sur*tout,  moins 
estimé  qu^  l'autre  ,  on  peut  toujours  se  le  procurer  k 
meilleur  compte;  mais  cette  préférence  ne  lui  parait 
admissible  encore  que  dans  la  supposition  que  l'art  peut 
rétablir  un  certain  équilibré  du  côté  de  la  qualité,  entre 
lui  et  le  raisin  noir.  C'est  pour  arriver  à  ce  premier  réjgultat 
que  M.  Siret  y  apr^s  avoir  fait  le  raisonnement  suivant , 
décrit  les  expériences  qui  viennent  ensuite  : 

(i]  Ce  Mémoire  et  les  produits  qui  Tout  accompagné^  ont  yala  à  sos 
auteur  le  premier  prix  fondé  par  S.  Ëxc.  le  ministre  des  mtanufattures 
et  des  arts  ,-  consistant  en  une  médaille  d*or  de  600  fr. 


>    * 


D*oà  peut  donc  provenir  1  sVst-il  demandé ,  cette  diffé- 
rence 4^  qualité  entre  ces  deuy  espèces  de  raisins.  Il  s'^st 
cru  f'oi^dé  à  i  attribuer  uu  plus  pu  moins^  de  facilité  avec 
laquelle  chacune  d^elles  reçoit  la  bénigne  influence  de 
Faction  du  soleil.  Or ,  il  est  certain  que  cet  astre  agit  plus 
puissamment  »ur  le  raisin  i^r,  que  sur  le  raisin  blanc. 
La  pellicule  de  celui-ci  étant  plus  charnue  et  plus  épaisse , 
contrarie  nécessairement  davantage  Tactioa  du  soleil,  en 
lui  opposant  plus  de  résistance.  Donc  aussi  le  développe- 
ment de  la  matière  sucrée  doit  s'y  faire  avec  plus  de  len- 
teur et  moins  d'étendue. 

Fort  de  cette  opinion ,  M.  Sîrei  a  cherché  à  détruiroi 
dans  le  raisin  blanc  cette  résistance  aux  rayons  sola:ires  , 
p^r  le  procédé  suivant  ; 

^  ce  Je  parcoiiraia,  dit*il ,  tous  les  jours  vers  trois  heures 
»  après  midi  le  vignoble  qui  devait  me  fournir  les  produc- 
»  4ions  polir  mes  essais  ,  et  j*examinais  les  progrès  de  la 
n-  maturifé. 

»  A  cet  instant  du  jour  Taction  du  soleil  était  dans  toute 
))  sa  force  ,  elle  avait  fait  subir  au  raisin  Tévaporalion  de 
»  la  rosée  du  matin ,  et  lui  faisait  éprouver  alors  un  mou- 
w  vement  dont  je  fus  frappé.  Lorsque  la  grappe  est 
»'  mouillée  par  quelque  cause  que  ce  soit ,  et  par  consé* 
»  quent  par  la  rosée,  elle  s'appuie  contre  le  cep  ,  il  semble 
n  que  les  organes  ramollis  ont  besoin  d'un  soutien.  Aussi* 
»  tôt  que  le  soleil  se  montre  et  qu'il  a  fait  disparaître  la 
»  rosée  ,  la  grappe  se  redresse ,  et  se  tourne  vers  celui  de 
»  qui  elle  reçoit  les  bienfaisantes  impulsions.  J'observerai 
»  de  plus  que  ce  mouvement  de  rotation  se  faisait  du  côté 
))  des  feuilles. 

»  Pour  connaître  l;f  cause  de  cet  effet  singulieiL,  je  dé- 
»  pouillai  un  soir  un  cep^de  ses  feuilles.  Le  lendemain  je 
»  me  transportai  sur  les  lieux,  toujours  vers  trois  heures 
»  après  midi,  pour  observer  quelle  serait  sur  ce  cep  nud 
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B  Taction  '  du  «oleil:  Quelle  fut  ma  surprime  ^  de  v&it  le 
I»  mouvement  interrompu  à  son  égard,  tandU  queMeis 
»  grappes  des  ceps  voisins  suivaient  leur  mâche  acco^* 
^>  tumée.  Je  présumai  alors  que  la  grappe  par  un  instinct 
»  particulier  de  la  nature  ,  cherchait ,  pour  ainsi  dire  , 
»  par  ce  mouvement  de.  rotation  du  côté  de  se%  feuilles  à 
»  se  mettre  à  Tabri  de  Tastre  brûlant  du  )our,  qui  la  dé- 
»>  pouillait  de  la  rosée  ,  si  nécessaire  à  l'augmentation  de 
»  son.  volume. 

»  Cette  remarque  me  donne  lieu  d'avancer ,  que  c*est 
»  se  tromper  que  de  croire  que  le  dépouillement  de^ 
»  feuilles  est  tine  méthoije  infaillible  pouir  concentrei^la 
»  matière  sucrée.  Jl  serait  au  contraire  dangereux  de- 
»  la  mettre  en  usage.  Car  pour  le  peu  qu'on  réfléchisse  p 
»  on  s'apercevra  aisément ,  que  Venveloppe  du  grain  nri- 
»  vie  subitement  de  l'eau  qui  la  couvre  ,  par  le  biemait^. 
>>  de  la  rosée  ,  durcit  tellement ,  que  la  grappe  rççoit  inu^ 
fi  tilement  les.  salutaires  effets  du.  soleil ,  et  qu'alora  la 
»  matière  sucrée  est  arrêtée  pour  toujours  dans  son  cours. 
»  Un  autre  moyen  que  le  dépouiUe^ment  des  feuilles  pour 
i>  accélérer  la  maturité  vint  tout-à*çogp  se  présenter  à 
»  mon  esprit. 

»  J'imaginai  d'attaquer  la  pellicule  du  raisin  par  de  la 
»  chaux  vive  délayée.  Je  pesai  ma  quantité  de  chaux  et 
»  une  autre  quantité  d'eau  déterminée  destinée  à  l'étendre. 
n  Je  fis  asperger  avec  un  balai  d'osier  chaque  grappe  :  le 
»  quart  d'un  arpent  fut  ainsi  préparé. 

»  Le  lendemain  de  cette  opération  je  me  rendis  sur  tes 
»  lieux.  J'étais  impatient  de  connaître  le  résultat  de  mon 
)>  procédé  :  je  lavai  le  grain  et  le  rompis  ;  je  vis  que  la 
i>  pellicule  était  brunie ,  amincie  Considérablement  >  et 
»  très-attendrie  ;  le  soleil  aussi  ardent  que  la  veille  n'avait 
i>  changé'  en  rien  la  forme  primitive. 

î>  Je  goûtai  le  liquide  que  renfermait  ce  grain  ;  le  ca- 


»  xacière  en  mcrmtiaiï  très^prononcé.  Pour  m'assurer  de 
ti  la  différéi^ice  qui  existait.entre  Ut  grappe  enduite  de 
.«>  chaux  et  une  autre  qui  n'avait  pas  alibi  la  même  ptépa- 
»  ration  ,  fB  fis  savourer  le  )us  de  chacune  d  elles  en  par* 
»  ticulier  par  d*habiles  dégustateurs ,  leur  laisisant  ignorer 
»  mes  essais;  ils  (lonnèrent  la  préférence  à  ta  grappe  en- 
»  duite  de  chaux. 

»  Ce  qui  me  détermina  à  faire  une  autre  expérience.  Je 
»  voulais  savoir  si  les  sirops  qui  proviendraient  de  grappes 
»  ainsi  préparées  seraient  plus  coloréa* 

y»  J'attendis^uit  jours  pour  donner  à  la  chaux  le  tems 
»  d'agir  4^  toute  sa  force  sur  les  grappes ,  et  en  même 
I»  iems,|^our  la  laisser  k  Tair  libre  et  lui  fournir  ainsi  le 
n  mo^eu  d'en  absorber  tout  le  gas  acide  carbonique* 

1»  ^arsi  aussitôt  rimmeision  de  la  chaux  on  faisait  agit 
9  sur  la  grappe  lis  pressoir  ,  la  chaux  ,  eaustique  encore , 
»  attaquerait  la  matière  sucrée  ,  et  colorerait  indubitable- 
»  ment  le  moût  lorisqu'il  éprouverait;  Tactiou  du'caki- 
»  rique. 

n  II  est  donc  tr^-util*  d'attendre  yn  certain  tems  pour 
»  çie  la  chaux  ne  puisse  attaquer  la  matière  sucrée. 

»  Lorsque  '  les  huit  jours  furent  expirés ,  je  goûtai  la 
»  chaux  y  «t  je  n'y  trouvai  aucun  goût  acre  ^  c'était  un 
»  carbonate  calcaire  bien  prononcé. 

»  Les  raisins  enduits  de  ce  carbonate  furent  aussitôt 
»  nettoyés,  suivant  la  coutume  ordinaire,  pour  subit 
i»  Taction  du  pressoir. 

»  Le  moât  fut  mis  de  suite  dans  des  futailles  ,  et  après 
»  ravoir  laissé  reposer  pendant  douze  heures,  je  soutirai 
»  ensuite. 

»  Comme  il  est  nécessaire  pour  o})tenir  des  sirops  in- 
»  colores  de  faire  agir  lacifîe  sulfureux  sur  les  moûts  de 
»  raisin  ,  je  fis  un,  léger  dégagement  de  ce  gaz ,  et  je  sou« 
»  tirai  une  secondi^  fois. 
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»  Un  d^pot  -  cdhsSdérable  s'éteint  ^rëcipifé,  j«  ntnral 
n  avec  le  caiboaale  calcaire.  *    . 

»  Là  saturation  élunt  complète^  je  mis  les  moûts  dans 
»  les  bassines  et  je  clarifiai  avec  un  demi-litre  de  sérum 
M  ronge  de  bœuf  ou  avec  trois  blancs  d'œufs. 

»  La  clarification  finie  ,  je  fis  évaporer  à  grand  feu  ,  au 
»  bout  dune  heure  le  sirop  fut  pris,  il  pesait  33  degrés  i. 
n  l'aréomètre  de  Baamé,  il  était  incolore  et  dun  goût 
»  parfait.  ' 

n  II  est  à  remarquer  que  cette  préparation ,  outre  1'^- 
>^  vantage  qu'elle  présente  au  fabricant  de  sirop  ,  n'est  pas 
»  moins  importante  pour  le  propriétaire  de  vignes  à  qui 
»  elle  procurerait  le  bénéfice  d'une  pièce  de  vin  au  moins 
»  '  par  arpent ,  car  les»  ouvriers  employés  à  ta  vendange  , 
n  regardant  la  cbaux  écmiae  un  poison  ,  respecteraîi^t  le 
»  fruit  qu  ils  soué  chargés  de  recueillir  et  employeraient 
H  mieux  leur  tems  ,  sans -nuire  par  leur  avidité  à  leur 
»  santé  >  et  tÉax  idtécèfs  de  leur  maître.  « 

\ 

Du  moût  et  de  ses  produits  non  saturés. 

Le  moût' au  sortir  du  pressoir  jouît  d'une  propriété 
assez  singulière ,  c'est  de  dégager  de  l'acide  caii)onique 
lorsqu'on  le  laisse  six  heures  à  l'air.  • 

On  neutralise  les  effets  de  cet  agent  destructeur  de  la 
matière  sucrée  parle  mutisme  ou  gaz  acide  sulfureux , 
et  par  Facide  sulfurique. 

Le  moût  contient  en  Champagne  beaucoup  de  tarfrate 
acidulé  de  potasse  ,  il  est  très-difficile  de  déterminer  k 
quantité  <]e  la  matière  sucrée  qui  s  y  trouve  combinée,  aussi 
Taréomètre  de  Baume  devient  inutile  au  fabricant.il  serait- 
précieux  que  l'on  inventât  un  instrument  qur  fut  en  même 
tems  pèse  sel,  et  pèse  sirop.  Avant  de  procéder  au  mutisme 
dudit  moût  ,   l'auteur  autorisé  par  le  troisième  article  du 


»  ^ 
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Tesumé  de  l'ouvrage  de  M.  Parmentier,  sur  Fart  de  fabri- 
quer le  sirop  de  raisin  ,  conçu*  ea  tés  termes  : 

«  Ce  serait  un  grand  pas  de  fait  vers  la  perfection  des 
i>  sirops  ,  si  d'une  part ,  on  parvenait  a  en  séparer  Tex- 
1)  trâcfif  et  le  parenchyme  suspendu  dans  le  moût ,  avant 
»  que  Faction  du  feu  opère  la  dissolution  et  la  conibinai- 
n  son  de  ces  deux  substances  ,  etd.  )> 

L*auteur,  dis-je  ,  reconnaissant  l'avantage;^  qu'il  y  aurait 
de  détruire  Textractif  ef  le  parenchyme  du  moût  avant 
faction  de  la  chaleur  ,  fit  plusieurs  essais  qui  le  condui- 
sirent au  moyen  suivant  qui  est  fort  simple  :  on  prend 
des  pierres  à  fusil  (  silex  ) ,  on  les  pulvérise ,  t)n  les  mêlç 
avec  du  charbon  et  du  sulfate  de  chaux,  lavé  et  séché l 
on  met  le  tout  dans  un  creuset  bouché  hermétiquement  ; 
on  chauffe  au  rouge  vif;  on  jette  alors  ce  mélange  dans  le 
tonneau  ^  on  agite  un  quart** d'heure  ;  au  bout  de  douze 
fleures  on  soutire. 

Au  fond  de  chaque  cuve  sur  laquelle  on  a  ainsi  travaillé, 
se  trouve  un  dépôt  considérable  de  matière'  féculente 
verdâtre. 

Le  moût  débarrassé  de  ces  matières»  a  la  saveur  dp  sucre 
de  canne  y  il. contient. moins  de  tattrite  acidulé  de  potasse^ 
les  sirops  sont  plus  agréables,  et  le.gaz  sulfureux  agit  alors 
avec  efficacité.  Son  action  se  borne  à  conserver  le  moût  à 
l'abri  de  toute  fermentation  et  à  donner  des  produits 
sucrés  et  incolores*. 

L^  4o5e  du  mélange,  pour  une  pièce  de  ^40  bouteilles, 

est  ;  ^ 

Silex     ,,....    a  k. 

Charbon 3  k. 

Sulfate  de  cbanx.     •    ,     ^  k. 


*  / 
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£fi4  mutisme. 

Ls  mutisme  est  Uopération  la  plus  recom[mandée  poar 
mettre  les  moûts  de  raisin  à  Tabrî  de  toute  ferment 
tation. 

C'est  cette  opérat^oa  qui  tous  les  ans  occupe  Tattentioi^ 
des  chimistes.  Le  désir,  d'enrichir  la  science  par  de  nou- 
velles découvertes  en  a  produit  quelques-unes  qui  ont 
rendu  d'import«is  services  ;  mi^  ici  il  est  à  souhaiter 
qu'on  puisse  trouver  un  procédé  nouveau  et  meilleur  que 
celui  employé  depuis  un  tems  immémorial ,  \e  veux  parla: 
du  mutisme  au  gaz  acide  sulfureux.  Nous  allons  décrire 
lappateil  dont  M.  Siret  s'est  servi  pour  mettre  en  usage 
cette  espèce  de  mutisme. 

Nouvel  appmmil  peur  muter  les  moâts  de  raisàê 
avec  Vaàide  sulfureux.  Yoy.  planche  I,  fig.  i. 

Cet  appareil  consiste  en  un  cône  en  cuivre  allongé  ,  pla« 
que  en  plomb  et  divisé  en  deux  parties;  le  diamètre  du  baa- 
est  de  la  pouces  et  le  haut  de  8  ,  la  hauteurde  3  pieds  ;  à 
4  pouces  du  bas  est  placé  Une  grille  destinée  à  recevoir 
des  charbons  allumés.  Le  haut  est.  recouvert  d^une  plaque 
vissée  et  scélée  par  deux  vis  latérales. 

A  ce  cône  est  assujetti  un  tuyau  de  cuivre  qui  traversa 
le  fond  de  la  cuve  dans  laquelle  il  se  pface,  et  la  courbure 
horisôntale  de  ce  tuyau  se  prolonge  à  la  hauteur  de  ' 
3  pieds. 

Ce  tuyau  fonnant  un  méine  corps  avec  le  cône  est  scâé 
à  la  cuve  hermétiquement.  . 

Lorsque  l'appareil  est  ainsi  disposé  on  y  met  de  l'eau 
jusqu'à  ce  que  le  cône  en  soit  recouvert. 

Au  tuyau  de  cuivre  qui  est  eu  dehors  de  la  cuye  est 


l 

DE     FUAfiMACIE.  35l 

adapté  un  aulre  tuyau  de   plomb  ,    sa  longeur  est  d» 
a  pieds. 

Au  second  tuyau  est  inséré  un  soufflet  à  deux  vents  dont 
la  dimension  est  de  a  pieds  ^e  largeur  et  de  3  pieds  de' 
longueur ,  et  à  peu  près  de  i8  pouces  de  hauteur  lorsqu'il 
est  rempli  d'air. 

:  L'air  pasae  à  travers  les  chailKms  allumés  et  commu- 
Dique4a  combustion  au  soufre  préparé  avec  deux  fois  son 
poids  de  charbon  en  pouclre.  Ce  mélange  empêche  le 
•#oufife  de  se  fondfe  sur  \t  foyer  et  de  Téteindre. 

Le  gaz  acide  sulfureux  passe  à  travers  un  siphon  qui 

^plpngé  daitf  un  grand  tonneau,  connu  en    Champagne 

sous  le  nom  de  Jbudre,  ce  tonneau  est  de  la  contenance 

de  7  pièces  ordinaires  ^  on  fait  agir  lé  soufflet  pendant  une 

heure  et  demie. 

La  quantité  de  soufre  et  de  charbon  employés  pour 
,un  tonneau  tel  que  le  fo^re  ,  était  dans  la  proportion 
suivante  : 

Soufre.     >     ^     ^     .     a  kilogr. 
Charbon.       ...    4 
On  reconnaît  que  le  moût  est  muté  par  le  moyen  d'un 
autre  siphon  beaucoup  plus  mince  ,   placé  à  la  surface 
.supérieure  du  foudre  d*un  bout,  et  plongeant  de  Tautr^ 
dans  un  bocal  rempli  d*eau  de  chaux  ifiltrée.  A  la  fin  dit 
mutisme  on  aperçoit  la  liqueur  qui  se  trouble  et  qui  laisse 
précipiter  un  sel  qui  est  du  sulfite  de  chaux. 

A  cet  instant  on  cesse  d'agir.  L'eau  de  la  cuve  doit  être 
renouvelée  pour  empêcher  le  métal  de  s'échauflFer. 

M.  Sîret  a  muté  en  un  jour  avec  cet  appareil  6o  à  8o 
pièces  de  moût,  tandis  que  deux  hommes  pouvaient  à  peine* 
en  muter  1 5  par  le  procédé  employé  précédemment  dans  le 
pays  où  il  a  opéré  ;  il  a  obtenu  en  trois  heures  ce  qu'ils  ne 
pouvaient  x)btenir  que  dans  l'espace  d  un  jour.  Le  mutisme 
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opéré  par  ce  procédé  ofire  «ne  économie  ccrnsidérable  de 
tems  y  de  main-d'œuvre  et  de  dépense. 

\ 

De  la  saturation, 

La  saturation  est  absolument  nécessaire  dons  la  prépa- 
ration dea  sirops  de  raisins.  Cest  par  la  saturation  que  le» 
acides  du  moût  disparaissient  ;  c'est  par  eHe  que  la  matière 
sucrée  se  développe  daiastoute  son:  énergie.  Maris  jusqu'à 
présent  les  fabricans  de*  sirops  ont  remarqué  que  quelque- 
fois Faction  des  principes. saturans  colorait  le  si^ep  en 
raison  de  leur  espèce»  Us  ont  tous  fixé  kur^aUen^ion  sur 
le  choix  des  absorbaas ,  et  ils  ont  vu  que  la  natui:e  €]n.no«is 
donnant  ses  productions ,  ne  nous  les  offrait  jamais  puve«. 
C'est  donc  au  chimiste  à  travailler  ces  produits ,  à  nous  Iqs 
donner  exempts  deméiatige ,  paur  que  toute  préparation  ea 
général  se  fasse  au  désir  du  manipulateur.     ....        , 

Parmi  les  substances  absorbantes ,  on  distingue  le  marbçe 
blanc  et  la  craie  connue  sou^  le^  npms  de  bl^nc  d'Espagne 
ou  blanc  de  Meudon,  ejc.  .Le.  marbre  .blanc  est  ^n  des 
meilleurs  carbonates  de  chaux  ;  mais  la  difficulté  qu  on  a 
de  se  le  procurer  en. Champagne,  force  le  fabricant  à  ne 
pas  le  mettre  en  usage  :  il  a  recours  à  la  craie. 

C&  carbonate  de  chaux  n'est  jamais  pur  :  tantôt  il 
contient d,u  fer ,  tantôt  il.renferme'de  foxide  de  manganèse; 
mais  ce  dernier  est  rarement  combiné  avec  lui.  Dans  cette 
partie  de  la  Champagne  où  notre  auteur  a  fait  ses  essais ,  le 
fer  est  le  seul  métal  qu'il  ait  trouvé  uni  avec  ce  carbonate. 
Il  en  a  reconnu  la.présence  par  le  prussiate  de  potasse ,  et  a 
reconnu  également  par  d'autres  expériences  que'  la  colo- 
ration du  moût  saturé,  ne  provenait  que  de  Tunion  du  fer 
combiné  avec  le  tartrate  acidulé  de  potasse.  Il  a  donc 
dû  chercher  les  moyens  de  purifier  la  craie  ,  à  cet  effet  il 
fit  les  opérations  suivantes  :  •  . 
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Paziiiére   opékatiok. 

Il  prit  de  préférence  les  fragraens  de  craie  que  les  ou^ 
wviets  rejetant  comme  inutiles,  et  qui  restent  exposés  des 
Btmées  eniiëires  à  toutes  les  variations  de  Tatmosphère, 
liavés  par  les  pluies ,  ils  perdent  lé  goût  de  moisissure 
qu'ils  ont  contracté  dans  le  sein  qui  les  a  produits ,  et  ils 
se  trouvent  disposés  à  se  débarrasser  d'une  petite  partie  da 
fer  quib  contieniieat. 

Après  avoir  pilé  et  iamJNP*  ces  fragraenlï ,  il  en  pesa  200 
kilogrammes  (  cette  quantité  est  suffisante  pour  saturer  8a 
pièces  de  moût);  et  les  fit  répandre  dans  un  large  cuvier/ 
doni  la  contenance  était  de  quatre  hectolitres. 

Il  mit  de  l'eaii  par  petites  portions  pour  délayer  la  craie  ^ 
qui|  étant  très-avide  d'eau,  se  prendrait  ea  ma^e  sans 
celte  précaution.  ^  ' 

Quand  elle  fut  bien  divisée,  il  ajouta  une  pièce  ^t  demi^ 
d'eau  ;  laissa  reposer  le  tout  pendant  vingl^quatre  heures  j 
enfin  décanta,  au  moyen  dune  fontaine,  quil  ajusta  à  six 
lignes  au-dessus  dti  niveau  de  la  craie,  le  carbonate  resta 
au  fond  du  cuvier ,  dépourvu  de  toute  l'eau  qui  élait  à  sa 
surtàce. 

Deuxième    opératiok. 

J  •  ■     ' 

Deux  kilogrammes  de  chaux  vive  divisés  dans  4o  litres 
d'eau  bouillante  furent  versés  dans  une  çuVe  remplie  aupa-. 
iravant  de  la  quantité  d  eau  que  contiendraient^deux  hecto- 
litres ,  puis  ensuite  remués,  et  lorsque  tput  fui  bien  reposé, 
on  laissa  couler  f  eau  surnageante,  et  on  y  mêla  la  craie  pré- 
parée par  la  première  opération^  on  agita  trèsrtbrt,  puis, 
après  un  repos  de  vingt  quatre  heures ,  on  décanta  et  on 
plaça  ce  carbonate  dans  des  terrines  non^vernissées ,  dans 
un  four  de  boulanger  très-chund. 

y  Anfiéç^-^  A0Û4.  %i 
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tiorsque  le  carbonate  de  chaux  fîit  bien  sec ,  on  le  pnt»' 
vérisa  :  dans  cet  état ,  il  satura  parfaitement.  II  ofiQre  encore 
cet  avantage,  qu'il  en  faut  beaucoup  moins  que  de  celui  qui 
&*a  pas  subi' la  même  opération. 

Les  moûts  saturés  par  le  carbonate  de  chaux,  tel  qu'on 
se  le  procure ,  sans  aucune  préparation ,  sont  d'un  aspect 
verdâtre ,  au  lieu  que*  ceux  qui  sont  saturés  par  le  carbonate 
de  chaux,  lavé;  etc.  j  sont  très*incolores ,  et  se  conservât 
long-tems. 

De  la  clarification 

I^UTEUR  préfère ,  avec  M.  Poutet,  le  seruifn,  pour  la 
tiarification  ;  il  est  même  parvenu  à  clarifier  200  kilo- 
grammes de  moût  avec  un  kilogramme  et  demi  de  sang  3e 
bœuf,  en -Joignant  sa  division  de  la  manière  suivante  : 

*  n  prend  un  kilogramme  et  demi  de  sang  de  bœuf,  le 
met  sur  un  tamis  de  crin,  placé  sur  un  baquet;  un  pilon 
suspendu  au  plancher  et  qu'on  fait  mouvoir ,  foule  le  sang 
et  le  force  de  passer.  L'opération  se  fait  en  ^ains  de  tems  ^ 
lor^ue  Ton  verse  en  même  tems  sur  le  sang  du  moût 
saturé  ;  alors  sa  division  a  lieu  dans  f  espace  d'un  quart 
■  d'heure.  Avec  cette  quantité  de  sang ,  on  Jïeut  clarifier  200 
kilogrammes  de  moût ,  quantité  que  M.  Poutet  n'avait  pa 
clarifier  qu'avec  le  double  de  la  même  matière. 

Le  sang  divisé  de  ce^te  manière  cède  plus  promptement 
et  plus  aisément  son  albumine.  La  clarification  qui  s'ensuit 
offre  donc  un  double  avantage  ;  elle  n  est  pas  cependaiA 
encore  parfaite  ;  il  reste  un  nouvel  obstacle  à  vaincre.*  La 
moût  se  trouve  parsemé  d'une  infinité  de  petits  morceau;^ 
de  sang  coagulés ,  que  Técumoire  ne  peut  enlever, 

'     Quel  moyen  «mploiera-t-on  pour  les  séparer? 

;  M.  Poutet  conseille  Tusago^de  la  chausse;  mais  ce  moyen 
est  en  contradiction  aveclasage  doctrine  de  M.  Parmentier^ 
g^ui  reconuna&de  de  ne  nettre  entre  la  iilarificatipn  jA 
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l'SbuHîtîon  aucun  intervalle,  et  de  procéder  à  cette  dernière; 
^vec  la  plus  grande  activité ,  jusqu'à  la  conversion  du  moût 
en,  $irop.' 

M.  Siret  chercha  donc  tt)u  jours,  en  employant  Je  sang 
divisé ,  comme  il  est  dit  plus  haut  \  un  autre  moyen  que 
celui  de  M.  Poufeti 

Après  la  clarification ,  il  fit  battre  un  blanc  d'œuf  dans 
une  pinte  dé  moût  saturé ,  et  jeta  ceM^  dose  dans  la  bassine 
en  remuant  tout  le  moût  bouillant,  pour  parfaire  le  mé* 
iange  ;  le  bouillpn  se  rallentft ,  et  bientôt  il  reprend  son, 
activité.  Je  vis,  àxiM.Sirety  qu'il  avait  ramassé  tout  le  sang 
coagulé,  et  que  la  liqueur  était  de  la  plus  grande  limpidité. 

J'ai  répété  plusieurs  fbîs*cotte  expérience,  et  toujours 
elle  m  a  réussi.  ^ 


Moyen  de  garantir  le  sang  de  la  putréj^ctton. 

Tout  jusqu'ici  démontre  Tutilité  réelle  de  l'emploi  du 
sérum  rouge  ^  il  ne  s'agit  donc  plus  que  de  trouver  un 
moyen  de  le  conserver  à  l'abri  de  toute  putréfaction. 

M.  Slret  a  employé  le  moyen  indiqué  par  M.  Poufef, 
qui  consiste  à  faire  passer  à  travers  le  sang  une  certaine 
dose  de  gaz  acide  sulfureux  ;  mais  il  n'a  pas  tardé  à  s'aper^ 
cevoir  que  le  sirop  clarifié  avec  le  sang,  ainsi  préparé, 
contractait  une  odeur  hydro-sulfureuse ,  dont  il  avait  peine 
à  le  débarrasser.  Il  crut  d^geoir  donner  la  préférence  au 
charbon  en  poudre,  indiqué  par  jtoiv/V^,  non-seulement 
comme  pouvant  désinfecter  les  nnatières  animales,  mais 
encore  les  préserver  de  la  putréfaction.  En  conséquence  il 
£t  fessai  suivant  : 

Dans  5o  à  60  kilogrammes  de  sang ,  il  jeta  3  kilogi*ammes 
de  charbon  calciné  en  poudre,  en  fit  le  mélange . qu'il 
versa  ensuite  dans  uûe  terrine  de  grès ,  et  à  la  surface  il 
Aut  une  couche  de  charbon  de  six  lignes^  d'épaisseur  :  a^ 
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bout  de  quinze  jours ,  il  le  trouva  parfaitement  cônscfrvS  V 
et  remploya  ensuite  pour  la  clâtification.  Le  sirdp  darifié 
avec  ces  nouveaux  ingrédîena  n'avait  aucune  saveur  cKsa*^ 
gréable. 

De  la  cuisson  des  sirops  et  de  leur  dépuration. 

Pbsnez  100  kilogrammes  de  moût  clarifié,  fattes-les 
évaporet  fusqu*à  20  degrés  de  cuisson ,  à  l'aréomètre  de 
Beaumi;  retirez  ensuite  vos  bassines  du  feu,  et  versez  le 
sirop  dansain  couloir  du  même  métal ,  plus  large  et  plus 
profond ,  et  qui  lui  serve  de  rafraîchissoir.  Le  ^irop  re— 
iroidi,  vous  Iç  versez  dans  des*baquets  très*larges.  Au  bout 
de  quatre  jours  ,  vous  ^perceve^  au  fond  une  forte  masse 
de  sels ,  vous  décantez ,  et  vous  faites  évaporer  fusqu'à 
Sa  degrés. 

de  simple  expédient  vous  procure  des  résultats  plus 
avantageux  que  les  procédés  enseignés  et  connus  jusqu'à 
ce  jour  :  o'n  lui  doit  de  plus,  l'avantage  d'obtenir  des  sirops 
plus  purs  et  qui  M  sentant  point  le  caramel. 

Il  est  encore  essentiel  de  suivre  dans  le  cours  de  cette 
opération  les  procédés  de  M.  Proust  ^  tendant  à  débarrasser 
vies  sirops  de  raisins  de  la  saveur  hydrosulfureuse. 

Procédé  pour  rendre  le  sirop  de  raisin  propre  à 
entrer  dans  lapréparaÊhn  du  thé  et  du  café. 

I 

JtrsQTj'ici  on  reconnaissait  généralement  que  le  sirop  de 
raisins  ne  remplaçait  qu'imparfaitement  le  sucre  de  canne 
dans  la  préparation  du  thé  et  du  café,  etc.  Au  moyen  dn 
j^rocëdé  suivant,  il  devient  applicable  à  un- plus  grand 
iicnnbre  d'usages.  * 

iPrenez  cinq  kilogrammes  de  sirop  fait  avec  soin  ;  ajoute»- 
y  deu;^  pintes  de  tait  de  vache  1  et  agite^i^e  mélange  pendant 


un  4^^Y^  d'ihaure^,  puis  prgnez  six  blancs  <i*œufs ,  batte^-leff 
avec  un  balai  d'osier ,  versez,  ensuite  le  sirop  ainsi  préparé 
daiyde  bassin;  donnez  un  coup  de  feu  très-vif.  Lorsque 
Técume  paraît  à  la  surface ,  versez  la  liqueur  dans  un  refroi* 
dissoir ,  et  enfin  au  bout  d'une  heure ,  passez,  au  travers 
d'une  chausse  pour  débarrasset  le  sirop  de  la  matière  ca* 
séeusè  dont  vous  déterminez  la  séparation  par  Taddition  de 

quelques  goûtes  d'acide., 

Concentration  du  sirop  de  raisin  sous  une      1 

forme  solide^   • 

liEs  produit^ sucrés  en  général,  cuits  à  32  degrés,  fçr« 
mentent  au  bouf  d'un  certain  tems. 

Les  sirops  de  raisins  sont  exposés  comme  les.  autres  à  cet 
inconvénient. 

.  On  a  donc  voulu  perfeictionner  leur  fabrication  par  un 
procédé  qui  les  conservât ,  pend»it  plusieurs  années  ,  à 
l'abri  de  la  fermentation. 

Ce  procédé  consiste  k  les  rapprocher  Jusqu'à  45  degrés. 
fcé  rapprochement  exécuté ,  on  les  laissa  exposés  à  l'ait 
libre  au-delà  même  de  six  mois,  et  m  n'éprouvent  av^ 
Cixïie  altératiopi. 

'  Ce  premieif"  succès  aurait"  pu  être  suivi  d'un  autre  qui 
n'importe  pas  moins  au  perfectionnement  de  cette  branché 
d'industrie,  celui  d'obtenir  des  sirops  incolores  et  trës- 
rapprochés  ,  et  c'est  ce  que  M.  Siret  a  fait,,  malgré  toutes^ 
les  difficultés  que  devait  lui  faire  rencontrer  la  matière  ^ur 
laquelle  il  s'exerçait. 

*"  Il  est  bon,  en  effet,  de  se  rappeler  qu'en  Champagne  le* 
moûts  de  raisins  sont  moins  chargés  en  principes  suOrés 
411e  dans  le  Midi;  par  conséquent ,  pour  o percer  leur  rap-N 
prochement,  sur-tout  à  un  très-haut  dçgré,  il  faut  leur 
faire  subir  plus  long-tems  l'action  du  feu ,  et  par-là  s'^ex- 
po^er  à  leur  faire  éprouver  une  certaine  coloration.. 


V     ■   /■  '     •       . 
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Voici  donc  le  procédé  qu  il  a  mis  en  usage,  et  ddât  I« 
résultat  lui  a  paru  satisfaisant. 

Il  fait  évaporer  le  moût  désacicUfié  et  écume  de  la  iaHe6 
mamère  qu'il  a  procédé  à  la  cuisson  du  sirop  de  raisins ,  à 
i^  degiés.  U  tire  le  sirop  au  clair  et  le  poiie  dans  les 
bassines. 

Connaissant  l'action  du  calorique  sur  les  sirops ,  il  se 
garde  bien  de  les  rapprocher  sans  y  apposer  un  agent  qui 
en  modère  les  effets. 

Pour  y  parvenir ,  il  fait  suspendre  au-^dessus  des  bas- 
sines un  fort  soufflet,  il  adapte  à  son  extrémité  un  tnyau 
de  fer  blanc  qui  va  rejoindre  un  sipbon.  A  chacune  des 
extrémités  sont  trois  boules  d'arrosoir  qui  plongent  dans 
le  liquide  bouillant.  Foy.  la  planche. 

A  chaque  aspiration  »  on  remarquait  une  évaporation 
considérable ,  et  le  refroidissement  de  la  liqueur  avait  lieu 
assez  promptement. 

Le  feu  étant  toujours  conduit  aveô  la  même  force  et  la 
même  activité ,  le  sixop  en  éprouvait  les  atteintes  d'un  degré 
parfaitement  égal.  .  "* 

Il  avait  soin  de  charger  l'air  de  son  laboratoire  d'acide, 
muriatiqueoxigéné  ;  au  bout  d'une  heure ,  5o  kilogrammes 
de  sirop  ;  cuits  à  %'i  degrés,  étaient  subitement  réduits,  à 
45 ,  et  donnaient  à  l'œil  et  au  palais  les  résultats  les  plus 
désirable^. 

Les  différens  procédés  qu'il  employait  poiïir  la  conser- 
vation du  sirop  de  raisins,  avant  que  d avoir  trouvé  celui 
dont  on  vient.de  parler,  lui  avaient  donné  lieu  de  re- 
marquer :  .  .     ^ 

I®  Que  les  sirops  en  se  concentrant  éprouvaient  ua 
degré  de  chaleur,  tel  que  l'aréomètre  de  jSai/md  marquait 
80  degrés  j  - 

^^  Qu'il  se  formait  à  la  surface  du  liquide  une  espèce 
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^"eflfeloppe  qui  empêchait  râr  extérieur  d*àgîr,  et  par 
conséquent  nuisait  à  la  célérité  et  à  Tintensité  de  l'évar 
poiiLtion  ; 

i^  Que  le  res&uement  continuel  que  Ton  donne  ai(x 
airops,  à  Taide  de  l'écumoir,  facilite  bien  peu  l'évapo-. 
ration;  ,      • 

.  4^^  Qu6 1^  coloration  est  inévitable ,  quelques  soins  qu'on 
apporte  à  Topération  du  rapprochement  des  sirops. 

Toutes  ces  remarques  lui  firent  conclure ,  [que  Vaîr 
extérieur  et  les  agitations  ne  procurant  pas  un  refroidisse-, 
ment  subit ^  par  conséquent  une  évaporation  plus  grande; 
on  ne  pourrait  obtenir  ces  deux  effets  que  par  le  moyen 
^  un  mécanisme  qui  supplérait  au  défaut  de&  voies  simples 
et  ordinaires. 

Celui  dont  on  va  lire  la  description  ^  parait  avoir  cette 
propriété  /  puisque  Fopération  se  fait  avec  toute  la  célérité 
que  sa  réussite  exige.  (  f^oyez  à  la  fin  du  N^  rexplication 
de  la  Gravure.  ) 

L'auteur  termine  son  Mémoire ,  par  le  compte  qu'il  rend 
Ses  effets  particuliers  du  sirop  de  raisins  sur  les  vins  de 
Champagne. 

«  Lé  sirop  de  raîsips ,  y  esl-îl  dit ,  édukore  les  vins  de 
Champagne  avec  plus  d'avantage  que  le  sucre  candi  ;  c'est 
une  vérité  trop  palpable ,  pour  pouvoir  être  révoquée  en 
doute.  Mais  ce  qui  lui  donne  un  nouveau  mérite ,  c'est  que 
dan^f  les  vingt-quatre  heures  de  son  mélange  avec  le  vin  ^ 
on  voit  nager  dans  ce  dernier  un  amas  considérable  de  ma- 
tières épaisses  qui ,  vingt-quatre  heures  après ,  se  trouvent 
précipitées  au  fond  du  vase  qui  les  contient ,  de  manière 
qu'au  bout  de  quarante-huit  heures ,  le  vin  est  d'une  limpi- 
dité étonnante ,  et  que  la  liqueur  est  aussi  belle  que  si  elle 
avait  été  fihréè;  effet  que  l'on  n'obtient  par  l'usage  du 
tucre  candi ,  qu'au  bout  de  deux  mo». 

»  U  s'ensuit  que  le  sirop  de  raisins  aurait  la  propriété 
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de  lîonfribuarlilftctaariBcalion  du  vin,  (anâis  qne^le  wêcxb 
candi  ne  pourrait  pas  y  coopérer>  .  -^ 

})  Mais  comment  le  sirop  de  raisins  jouirait-il  de  c^to 
]propriétë?  Je  me  ^uis  appliqué  à  en  découvrir  la  ûause ,-  et 
mes  recherches  m'ont  conduit  k  une  espèce  de  convietiîdny 
quon  pouvait  Tatiribuer  à  Faction  des  sels  qui  étaient-en 
^ssolutidn  dans  le  sirop ,  et  qui  en  se  précipitant  entraî- 
naient avec  eux  une  matiëre  extractive  provenant  du  vin. 
*  »  Pour  mieux  a{)profondir  les  résultats  4e  mes  epcpé^ 
riences  sur  cette  matière ,  je  mis  de  côté  ce  précipité  ;  \e 
versai  dessus  de  lacide  sulfurique  affaibli ,  dont  la  pré- 
sence opéra  une  petite  effervescenee ,  à  la  suite  de  iaquefld 
jevis  s  élever  une  quantité  de  vapeurs  sulfureuses,  je  filtrai 
ensuite  la  liqueur  et  la  fis  évaporer  aux  trois  quarts.  Je  la 
portai  alors  dans  uç  lieu  frais ,  et  j*eus  des  cristaux  presque 
carrés ,  que  je  reconnus  pour  être  de  Tacide  tartareux. 

»  J'examinai  ce  qui  était  resté  sur  te  filtre  ,  et  je  vis  une 
matière  jaunâtre  et  du  sulfate  de  chaux. 

»  Je  n'avais  qu'une  très-petite  quantité. de  ce  précipité,^ 
et  je  ne  pus  par  conséquent  faire  agir  sur  lui  tous  l«i 
réactifs  auxquels  je, voulais  le  soumettre.  Je  me  crus  aeti^ 
Ument  autorisé  à  avancer  que  c'était  une  matière  colorante 
que  le  Vin  tenait  en  dissolution ,  et- quattaquait  Tacide  s|U- 
.  fureux  en  se  combinant  avec  tous  les  acides  du  moût. 

i>  Je  fus  donc  porté  à  conclure  qu'on  devait  attribuer  la 
clarification  prompte  du  vin  au  sulfite:;^de  chaux. 

Persuadé  que  les  sels  contenus  4^qs  le  sirop  av^ent  la 
propriété  de  clarifier  le  vin,  je  voulus  marché  vers  dé 
nouvelles  ^découvertes. 

Je  pris  les  précipités  qui  se  formaient  au  fond  de$  ba- 
quets ,  lorsque  je  faisais  cuire  les  sirops  à  2a  degrés.    . 

Je  les  soumis  à  la  presse  pour  les  dégager/ du  sii^op^  et 
}*en  âis  la  dose  d'un  demi-gros  par  beuteîllç; 


*  ^f)e  vin  attaqué  par  ce  sel  pur  iparoutale»  mêmes  «effete 
que  lorsqu'on  fait  le  mélange  avec  du  sirop  ^à  rexceplîon) 
qu'il  en  fut  édulcoré. 

'  J*ai  répété  plusieurs  fois  cette  expérience,  et  èçs  résul- 
tats m'ont  chaque  fois  convaincu  que  le  précipité  dont  je 
^ns  de  parler ,  était  un  véritable  clarifiant  pour  les  vins 
Mancs  »  "sans  néanmoins  suppléer  en  totaHté  à  la  colle  de 
poisson,  dont  alors  il  ne  faut  employer  qu'une  bien 
moindre  quantité ^  et  qu'il  donnait  ainsi,  combiné  à  la 
liqueur ,  une  limpidité  bien  plus  remarquable. 

NOTICE 

Sur  la  préparation  de  FEther  sulfurique; 

Par  m.  Ls  Bas  ,  Pharmacien  de  Paris. 

Davs  une  note  insérée  au  Bulletin  de  Pharmacie,  N**  III ,' 
pagi  I  r8 ,  on  appelle  l'attention  des  chimistes  sur  les  acci« 
dens  très-graves  auxquels  sont  exposés  les  pharmaciens  qui 
prépaient  Véther  sulfurique  en  grand.  Deux  de  ces  acci- 
dens ,  arrivés  dernièrement  à  Paris  et  à  Meudon ,  ont  eir 
de^  suites  funestes  :  ils  ne  peuvent ,  dit  le  Rédacteur ,  être 
attribués  à  l'inexpérience  de  ceux  qui  en  ont  été  les  vic- 
times ;  c'est  un  malheur  que  j'ai  vu  se  reproduire  trois  fois 
depuis  vingt  ans  dans  le  même  laboratoire. 

On  demande ,  pour  préparer  Véther  sulfurique ,  un  pro- 
cédé qui  ne  mette  point  ce  liquide  en  communication  avec 
un  corps  en  ignition.  L'auteur  de  l'article  pense  que  ca 
procédé  ne  doit  pas  être  difficile  à  trouver;  il  ne  s'agit  que 
d appliquer  à  la  oonuie^qui  contient  lemélange à  distiller, 
une  chaleur  de  80  degrés  du  thermomètre  de  Réaumu^; 


0 

fnr ,  il  est  reeonnu^,  a)ottte-t-il ,  i}u'on  p^ut  deiuiefr  e^le 
lempérature  à  la  vapeur  de  l*çau  échaufiëe  par  u&  foyer 
fort  éloigné  de  lappareil  distillatoire.. 
.  Il  ne  me  paraîtrait  pas  impossible  d'employer  le  moyen 
indiqué  ;  mais  )e  doute  que  Tappliqation  en  fut  aussi  facile* 
^t  aussi  avantageuse  qu'on  le  suppose  \  d'abord  y.réconoinie 
«st  un  objet  bien  important  à  considérer  dans  lei*  prépa^ 
rAions -pharmaceutiques  /  et  quelque  simple  quepuisse-étre 
l'appareil ,  il  est  certain  que  la  consommation  des  combus* 
tibles  serait  très-considérable ,  que  rétablissement  exigerait 
différentes  constructions  plus  ou  moins  dispendieuses  ei . 
des  divisions  intérieures  qui  ne  seraient  pas  toujours  pra- 
ticables, dans  le  local  souvent  très-circonscrit,  dont  le 
pharmacien  peut  disposer. 

J'observe  en  deuxième  lieu ,  que  Tinflammatien  de  lether 
n'est  pas  Tunique  accident  qu'il  importe  de  prévenir  ;i}u'elle 
n'es't  pas  même  un  accident  immédiat  \  mais  l'effet  d'un 
accident  qui  la  précède.  En  cas  de  rupture  des  vaisseaux/ 
le  produit  de  la  distillation  déjà  réuni  dans  le  récipient ,  ne 
s'enflammerait  point ,  mais  il  ne  serait  pas  moins  perdu  ea'^ 
tout  ou  en  partie  ;  or ,  la  cause  de  l'accident  primitif  sub- 
sisterait toujours.  Examinons  cette  cause  : 
•  Deux  pièces  principales ,  la  cornue  et  le  ballon  >  constt- 
tuent4  appareil  dont  on  fait  communément  usage  pour  pré-* 
parer  l'éther  sulfurique  ;  une  alonge  de  verre  les  joint  l'une 
à  l'autre  et  forme  un  canal  dexommunication.  La  distilla- 
tion s'opère  dans  la  cornue  ;  le  produit ,  gaz  de  nature 
fj-ès- expansible,  passe,  en  traversant  ralonge,  dans  le 
ballon  destiné,  à  le  condenser  et  à  eontenir  la  liqueur  con- 
densée. Ces  vaisseaux  acquièrent ,  pendant  Topération ,  un 
certain  degré  de  chaleur  qui  s'accroît  progressivement  :  il 
est  évident  que  cette  chaleur  doit  rendre  plus  lente  la  con- 
densation du  gaz  et  augmenter  en  propoFtion  la  force 
expansive  ;  s'il  continue  à  se  dégager  en  même  quantité , 
Oà  conçoit  qu'il  geut  eu  résulter  uu0  pression  intérieure  à 
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laquelle rùir' ou  Tàutre  dès  vaisseaux  égriement  fragiles,  no 
puisse  plus  résister.  ' 

L'invention  des  tubes  de  sûreté  est  aussi  ingénieuse 
qu'utile ,  pour  recueillir  certains  produits ,  mais  comme 
moyens  de  prévenir  Tengorgement  des  vaisseaux,  leur  in- 
suffisance, dans  les  grandes  opérations;  est  également 
reconnue.  Le  gaz  pénètre  difficilement  TalcoKol  que  con- 
tieMtat  les  fla^^ons  et  son  évacuation  est  insensible,  dit 
pourrait  diminuer  la  résistance,  mais  cette  ressource  serait 
ruineuse,  ce  qui  s'échappe  est  une  perte  sans  compefir 
8ation. 

Le^momentle  plus  dangereux  est  celui  où  il  faut  intro^- 
duire  dans  la  cornue  ,  une  nouvelle  dose  d'alcool  :  ce  mé- 
lange s'agite  subitement  et  avec  violence,  le  dégagement 
/est  extrêmement  rapide  ;  lé  produit  au  pioins  double  ne  se 
condense  pas  en  proportion.  Les  manipulateurs  les  plus 
'  exercés  redoutent  Jes  effets  de  celte  effervescence ,  malgré, 
leur  expérience  ils  ne  sont  pas  certains  de  pouvoir  la  maî- 
triser; plusieurs  prennent  le  parti  de  démontçr  Tappareil 
-  :*€t  de  recommencer  l'opération. 

En  résumant  ces  diverses  circonstances  ,  il  m'a  paru  t 
j*  que  la  rupture  des  vaisseaux  devait  être  attribuée  à  la 
pression  intérieure  du  gaz;  '^^  que  la  force  de  cette  pres- 
sion devenait  d'autant  plus  grande;  que  le  gaz  restait  plus 
long-lems  à  se  condenser  ;  3**  que  le  ralentissement  de  la 
condensation  était  l'effet  de  la  chaleur  que  contractent  le» 
'  vaisseaux ,  soit  par  leur  communication  avec  le  foyer,  soit 
par  la  circulatiqn  du  gaz ,  soit  par  le  séjour  dans  le  ballon , 
de  la  liqueur  condensée  ;  4*^  enfin ,  que  le  moyen  de  pré- 
Tenir  tous  les  accidens  serait  de  détruire  la  cause  première 
qui  les  produit  successivement; 

Ce  moyen,  je  crois  l'avoir  trouvé;  il  est  extrêmement 
simple  :  il  consiste  à  substituer  au  ballon  un  condensateur, 
dont  l'action  prompte  et  énergique  ne  soit  point  suscep- 
tible d'être  retardée  ni  affaiblie.  Je  donne  mon  procédé 
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nvec  celle  confianee  qu'inspiré  une  expérience  de  quinze- 
années;  il  semble  réunir  tous  les  avantages  que  Ton  peut 
désirer.  Je  Tai  indiqué  dans  ma  Pharmacie  vétérinaire  (i). 
Je  vais  le  décrire  plus  en  détail. 

Sur  un  fourneau  construit  en  maçonnerie ,  fadapte  une 
grande  chaudière  ou  marmite  de  l'er ,  remplie  d'un  sabl& 
très-fin  dans  lequel  s'enfonce  une  cornue  de  verre  tubulée; 
j'ajuste  au  bec  de  la  cornue  une  alonge  qui ,  par  son  ettré-* 
mité  opposée,  se  lie  à  un  serpentin  de  médiocre  grandeur  ; 
ce  vaisseau  est  en  étain,  son  bec  inférieur  aboutit  à  un 
flacon  de  verre  destiné  à  servir^de  récipient  ;  un  petit  tube 
placé  perpendiculairement  à  Touverture  du  flacon  ^nne 
issue  à  Fair  que  contiennent  les  vaisseaux. 

Mon  appareil  ainsi  disposé ,  leç  jointures  luttées  avec  un 
enduit  composé  de  deux  parties  de  farine  de  graip'ede  lin , 
d'une  partie  de  farine  de  froment  et  de  suffisante  quantité 
de  colle  d'amidon ,  j'introduis  dans  la  cornue ,  àTaide  d*un* 
entonnoir,  quinze  livres  d'alcohol;  j'allume  le  feuetjajoute 


(l)  La  pharmacie  vétérinaire  de  M.  Le  Bas  pe  doir  point  être  con- 
fondue arec  ces  nombreotes  compilations  dans  lesquelles  on  ne  fait 
que  reproduire,  sous  des  formes  différentes,  les  idées  des  grands  maîtres 
anciens  et  modernes^  Cet  ouvrage  écrit  avec  autant  de  méthode  que  de 
clarté,  manquait  àJa  science,  ït  est  devenu  le  manuel  indispensable  des 
artistes,  le  rudiment  des  élèves.  Aucun  auteur  n^avait  encore  entrepris 
de  déterminer  le  caractère  particulier  des  moyens  propres  à  opérer  sur 
les  organes  des  animaux  domestiques  ,  les  changemens  que  Tétat  ma- 
ladif des  individus  exige  :  ces  moyens  étaient  en  général  hypotkétiqués<p 
ils  avaient  été  imaginés  patTampirisme.  M.  Le  Éas  a  établi  les  vrais 
principes  de  la  matière  ;  c'est!  le  fruit  de  plus  de  i5  années  d*observa« 
tions  et  d*expérience.  H  prépare  une  nouvelle  édition  de  son  livre  ;  ses 
rapports  constans  avec  les  vétérinaires  les  plus  instruits  ,  Tont  mis  à* 
mêoLe  dy  faire  des-  -changemens  et  des  additions  considérs^lès  ;  il 
donnera  des  formules  nouvelles  et  plusieurs  des  anciennes  seron.t 
améliorées  ;  certains  articles  que  les  notions  antérieurement  recueillies  ' 
ne  lui  avaient  pas  permis  d'approfondir^  recevront  des  développejaMos 
&on  moins  utiles  peur  riostractîo^  que  pour  la  pMliqtte* 
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quinzç livres. d'acidç sujfariqne,  vardépar portions  et  avec 
ménagement,  afin  dedonner  au  mélange  le  ternsde  s'échauf- 
fer ^aduellemeQt.  La  tubulure  dé  la  çoi^nue  étant  fermé.e 
avec  un  bouchon  de  liég©  recouvert  de  lut ,  J'élève  le  feu 
au  degré  nécessaire  pour  mettre  le  mélange  en  ébuUition  : 
bientôt  le  gaz  commence  à  se  dégager,  poussé  par  U  char- 
leur  ,  il  entre  dans  le  serpentin ,  s  y  condense  immédiate-- 
-ment,  et  lether  ne  tarde  .pas  à  couler  au  filet  dans  le 
ilacon. 

'■'  Lorsque  )'ai  obtenu  en  produit ,  la  moitié  environ  da 
Talcohol  f^mployé  ,  je  le  remplace  dans  la  cornue  par  unie 
égale  quantité^.  Pour  introduire  ce  nouvel  alcqhol  p  mip 
sers  A'un  tube  fixé  avec  du  lut  au  centre  d'un  bouchon  qui 
remplit  exactement  la  tubulure  ;  son  extrémité  supérieur 
est  garnie  d'un  entonnoir  t  le  bout  qui  plonge  dans  le  mé- 
lange est  resserré  de  manière  qu'il  ne  laisse  échapper  qu  ua 
petit  filet  dalcohol.  Cette  addition  réitérée  porte  à3o  livres 
ie  total  d^une  opération  qui  commence  et  se  termine  dans 
le  même  jour.'  ,     . 

Mon  appareil,  comparé  à  celui  de  WoulJ'^  présente  des 
&fférencés  très-intéressantes  sous  le  rapport  dç  l'économie, 
de  ^  manipulation ,  d[e  la  sûreté  et  de  la  conservation  des 
produits.  L'entretien  de  ce  dernier  est  un  objet  de  dépe^s^ 
assez  considérable;  les  vaisseaux,  en  grand  nombre,  tous 
fragiles,  sont  d'un  haut  prix;  il  en  est  même,  tel  que  le 
tube  à  la  Volta  qu'il  n'est  pas  toujours  facile  de  se  procurer  j 
la  moindre  négligence ,  un  choc  imprévu ,  la  pression  dû 
gaz ,  etc. ,  peuvent  occasionner  leur  rupture,  et  cette  rup- 
ture' entraine  infailliblement  rinflammation  de  l'éther  ou  du 
moins  sa  perte.  Il  fai;t,  pour  établir  l'appareil,  un  travail 
de  plusieurs  heures,  beaucoup  de  soinis ,  de  l'attention  et  un 
Certain  degré  d'habitude;  il  exige  une  surveillance  perma- 
nente pendant  toute  la  durée  de  l'opération. 
'  \jI&s  pièces  de  l'appateil  au  serpentin  moins  nombreuses^ 
«t  moins  fragiles  servent  pour  ^fféjrentps  préparations  ,  il 
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ny  a  que  k. cornue  qu  on  soit  dans  le  cas  de  renauveler  ;' 
c^estanssi  le  seul  vaisseau  dont  on  puisse  craindre  la  nip«- 
ture.  Cet  accrdent  que  ]e  n'ai  jamais  éprouvé  doit  aviver 
trèsi*rarement  parce  que  le  saMe  qui  la  recouvre  ,  la  ga* 
rantit  des  atteintes;  Cette  rupture  ne  peut  d'ailleurs  avoir 
aucune  suite  fâcheuse  ;  le  mélange  ne  peut  se  répandre 
hors  dfl  bain ,  sa  combustion  est  semblable  à  CeHe^de  Tal- , 
cobol  et  ne  produtt  pas  de  plus  grands  effets  ;^  un  cou- 
vert de  bois  ,  un  linge  mouillé  su£Bsent  pour  Tétouffer. 
L'éther  est  à  l'abri  de  tout  danger;  le  réfrigérant  in* 
teroepte  la  communication  avec  le  foyer  ,  c^est'  une  bar- 
rière* que  le  feu  ne  saurait  franchir;  on  peut  en  outre  le 
retirer  en  changeant  le  récipient ,  ce  qui  se  fait  sans  inti^* 
rompre  la  distillation.   Il  ne  faut  que  3o  minutes  pour 
monter  cet  appareil ,  la  surface^u'il  occupe  hors  du  four- 
neau est  au  plus  de  dix  pieds  carrés.  Â  TËcole  vétérinaire 
d'Aifort ,  les  élèves  conduisent  l'opération  sbus  la  surveil-^ 
lance  du  professeur  Di/p/y;' il  n'est    jamais   .arrivé  le 
moindre  accident. 

Les  détails  dans  lesquels  je  suis  entré,  mettront  les 
hommeS'de  lart  à  même  de  juger  si  rapparéil  au  sérpentia 
tel  que  je  viens  de  le  décrire  est  préférable  pour  les  prépa- 
rations de  l  ether  à  celui  de  Wouif^  c'est.à  eux  qu-il'appar- 
lient  d  apprécier  un  procédé  que  j  ai  suivi  pendant  quinze 
ans  avec  succès  ;'je  le  publié  sans  prétention*,  mon  seul 
iut  est  d  être  utile  à  mes  confrères. 


i»»i*»%.ifci^<«*>l^>^HW^»%»^  ^»  ^  ^ 


Observations  sur  lu  Notice  précédente  ; 

Par  m.  BotTLLAT. 

Je  ne  pense  pis  qu'il  survienne  dans  la  préparation  de 
l'éther  sullurique  cies  accidpns  aussi  fréquens  que  paraâ 
le  croire  celui  de  mes  collègues  qui,  dans  Tun  de  nos 
derniers  numéros  ;  a  provoqué  des  recherche^  propites  à 
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les  f«ir0  éviter.  Je  ne  pense  pas  non  plus  qu'ils  ne  doi^ 
^vent  pas  être  attribués  le  plus  souvent  à  Tine^icpérience   • 
de  ceux  qui  les  éprouvent.  Cependant ,  il  est-  à  désirer 
qu'on  parvienne  à  les  rendre  encore  plus  jrares,  etmêm^ 
eQtièreoaent  nuls  ,  s'il  est  possible. 

La  pression  de  Téther  gazeux  dilaté  par  la  chaleur  dai^s 
rintéiieur  de  l'appareil ,  ne  doit  pas  être  considérée  eômme 
cause  ordinaire  de  rupture ,  lorsqu'il  Jf"  a  une  issuç  k  tra- 
vers un  liquide  quelconque ,  et  qu'on  se  sert  de  tubes  de. 
sûreté,  comme  cela  se  pratique' aujourd'hui.  Ne  serait^ 
elle  pas  plutôt  due  àla  dilatation  inégale^  des  cornues  de 
Vetres  souvent  d'une  épaisseur  diverse  dans  leiirs  diiFé^ 
refîtes  parties,  par  Tefifet  d'un  échaufiement  mal' gradué. 
La  qualité  du  sable  qui  entoure  la  cornu^,  peut  encore 
être  cause  de  fracture ,  âihr-tout  s'il  est  mal  tamisé ,  s'il 
contient  du  charbon  ou  d'autres  débris  de  matière^s  végé-* 
taies ,  car  alor»-ce  milieu  offre  une  résistance  inégale  qui  - 
peut  faire  casser  la  cornue ,  sûr-tout  lorsqu'à^ l'aide  de  mon 
appareil  à  robinet ,  on  introduit  de  nouvel  alcohol  pendant 
le  cours  de  l'opération.  Avec  des  précaiitions ,  j'ai  vu  des 
cornues  très-fragiles  en  apparence  résister  dix  fois.de  suite 
aux  opér^ions  d'éther^les  plus  tumultueuses  ^  ou  à  toutes 
autres  de  ce  genre« 

L'idée  d'un  condensateur ,  commun  à  toutes  les  es^ 
pëces  de  distillatiolis  en  grand,  n'est  pas  nouvelle^  il 
est  «n  usage  dans  tous  les  laboratoires  bien  organisés ,  et 
je  Tai  moi-même  conseillé  (i)  sous  forme  de  serpentin  de 
cristal ,  d'un  gros  tube  de  verre ,  ou  mieux  encore  de 
porcelaine ,  auquel  on  fait  traverser  une  cuve  d'eau. 
Si  l'on  op^re  en  hiver  qui  est  la  saison  la  plus  favorable 
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(l)  BuîUtin  âe-  Pharmacie.  Tom.  EQ. 
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pour  faire  provbi«n  d'éther,  c'est  de  la  neigé  au  Ueù  d^eaa 
qu'il  faut,  placer  autour  du  tube  de  condeoliatioii^ 

On  doit  proscrire  Tusage  d'un  serpentin  d'ét^n  ou  da 
^^mb,  la  plus  petite  ^antité  de  gaz  sulfureux  (|ui  se  éé^ 
gage  dans  le  cours  de  Top^ration  agit  sur  o^  métaux ,  d« 
manière  à  communiquer  à,  la  masse  entière  d'éther  une 
odeur  et  une  saveur  détestables ,  que  des  rectificaiion^  ^ 
mêmes  réitérées  sur  différens  agens  ,  ne  lui  enlèvent  pas. 

Ce  n'est  peut-être  pas  un  motif  suffisant  pour  exclure 
cet  éther^  s'il  devait  être  employé  dans  les  arts  ou  dans  la 
vétérinaire  ;' mais  il  ne  peut  servir  pour  l'usage  ordinaire 
de  la  rhédecine.  Outre  qu'il  n'est  pur  et  véritablement  éther 
iqu  autant  qu'il  est  suave  ^  il  agit  mieu  sur  l'estomac  qui 
ne  le  rebute  pas.' 

Quoique  Tusage  de  ciB  remède  soit  aujourd'hui*  très- 
répandu  ,  on  est  étonifé  d'en  rencontrer  rarement  de  par- 
fait. Cependant  les  gourmets  d'éther  ne  s^  trompent  pas 
plus  que  ceux,  qui  ayant^rhabitude  de  goûter  le  rhum  et 
Teau-de-vie ,  en  distinguent  si  bien  la  source  et  l'âge , 
jhidépendamment  des  propriétés  chimiques. 

L'éther  peut  donc  avoir  ses  principaux  caractères  chi- 
miques sans  être  doué  de  tous  ses^agrémens  physiques» 

Les  tubes  de  sûreté  s'appliquent  très-bien  aux  distilla- 
tions les  plus  considérables  d'éther  sulfurique  ;  et  Tappa- 
reil  de  Woulf  ne  sera  point  im  obstacle  au  fractionne- 
ment dés  produits ,  si  on  a  soin  d'employer  pour  récipient 
un  Qacon'muni  d'un  robinet  vers  sa  base. 
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^  2^.,Jje  nittate  d'argent  5  forme  un  précipité  blanchâtre 
dont  la  plus  grande  partieestr^issoute  pariacitte  nitrique/ 
la  liqueur  ne  reste  que  syaplement  opaline». 

fr^  dnnée.—AoûU  a4 
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EiTRAlÇ 

JI>'w/»  rapport  fait  à  F  Institut ,  le  6  mars  i8i5n', 

<f iir  ^analyse  des  eaua:  minérales  dei  Proi^ins  i  -k* 

,*  .       *^  * 

Pak  mm.  Vauqueuw  et  ^hévaed*  *. 

...  •;"»•• 

Cx  travail  a  pour  but  de  mettre  fin  à  un  procès  intentée      ^  . 
par  M^  O/>oÛ0  aux  savans  qui  ont  fait  dans  ces  dernier*        *  *   ' 
•-teiiis  l'analyse  des  eaux  de  Provins  ;  leurs  résultats  ont 
différé ,  sous  plusieurs  rapports  ,  de  ceux  que  M.   Opoij^ 
arait^  publiés  anciennement ,  et  du .  tems  où   la  chimie      *'     ^ 
^aoqqait  des  ressources  dont  elle  s'est  enrichie  depuis.  ^ 

Mais  jif .  Opoix  fidèle  à  ses  anciennes  idées,  s'est  attaché  à  « 

justifier  ses  premières  opinions  ftu  lieu  de  les  rectifier  ;  et 
c'est  sur-tout  par  des  raisonnemens  ou  fondés  sur  la  nac» 
ture  du  sol  à  travers  lequel  coulent  ces  eaux  minérales,  ott 
sur  une  .thédtie  inadmissible ,  que  ce  Chimiste  établit  dei^;*' 
résultats  que  des  expériences  exactes  peuvent  seules  conis^ 
iater.  * 

Nous  n'entrerons  pas  dans  tous  les  détails  de  cette  affaire 
qui  se  trouve  définitivement  jugée  par  les  expériences  sui« 
'    vantes  : 

l^xamen  de  teau  par  les  réactifs. 

1^.  Expo&ée  à  l'air  elle  se  trouble  en  déposant  une  ma-? 
tière  jaune  pâle.  ,^  *        -• 

2^.  iJé  nittate  d'argent  5  forme  un  précipité  blanchâtre 
dont  la  plus  grande  par  tiees  t  r^issou  te  par  i  acitte  nitriquey        <    * 
^  <     la  liqueur  ne  reste  que  supplément  opaline.. 


\ 
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*  3^^  Là  Qoix  de  galle  y  produit  un  précité  flocoimeux  d« 
'  cûuiei^  pilr|H>rme  f*^. 

•4**.  Le  prussiate  de  potasse  y  développe  une  couleur 
Weue  pâle  qui  devient  Meue  pure  par  f  exposition  à  Taîr. 

,  5®.  Le  «mrîate  de  baryte  n'y  produit  aucun  efifet  sur-4e- 
diiamp ,  ihais  il  se  forme  ,  quelque  fems  après  ,  un  pré^ 
cipité  md&i  fui>  se  redisftoutea  MaKlé  dans  l'acide  mu- 
ttàtique ,  ce  qui  prouve  qu'il  n'est  pas  occasionné  par 
l'acide  sulfurîqat. 

'  L'oxalate  d'ammoniaque. y  détermine  un  précipité  ex- 
^èmemenl  abondant. 

Trois  décilitres  de  l'eau  de  Provins,  soumis  à  rébullition 
gendans  long-tems ,  ont  fourni  8  poupes  | ,  de  gaz  acide 
carbonique,  ou  Ssgt centimètres  cubes ^  un  peu  plus  delà 
itioitié  du  volume  d'eau  employée. 

Cette  eau  contient  donc  27  pouces -^d'aicidq  i^iprbydniqjaf 
par  litre  ,  çt  en  poidsi  19  |raiiw*  ^ 

Eaaporation. 

«>. .  .... 

Huit  Utrea  de  Veau  de  Provins ,  éva^ré^  à  j^ccité  dAii9 

vn  vase  d^argent ,  ont  fourni  un  résidu  rougeâtre  peswt 
^  grammes;  i  o  centièmes  ;.  ce  qui  donne  pour  chaqiae  Utré 
environ  16  ççntièmes  de  gramme.        ^ 

€e  produit'a  été  soumis  à  Vaction  d'environ  5  foii^^ j^n 
poids  d*alcohol  bouillant  employé  à  différentes  fois  ':  il 
avait  perdu  par  çe^l^  cifiova^ia  io  ô^n^w^mmm ,  c'est- 


(i)  Le  fer  dissout  dans  Tacide  sulfurisé  formant  «rec  la»  ^ovf,  dt 
galle  nn  précipité  bleu  plus  ou  moins  foncé  ,  et  celui  qui  est  dans  Teay 
iBninévale ,  en  dounant:  un  de  coul«ui:'^uv|iBme  ,  il  ne'paralf^s  7  être 
dîfsous  par  L'acide  .si|lfuTic|ue  ;  cep««da»t  U  «ulfatç  de  fer  di«N»9  ^ffm 
l;eau  charge  de  carbonate  acidulé  dç  ciwuix  pi:$c^o  vi  p9w;pX9*  $ 


f 
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à->dire  que  son  poids  était  réduit  à  5  grammes  'joiten-   , 
tièmes^ 

L'atcohol  avait  aquis  une  couleur  rpuge  assez  intense  : 
évaporé  à  siccité  dans  une  capsule  de  porcelaine ,  il  a 
fourni  un  résidu  de  couleur  brune  pesant  35  centièmes  de 
grammes  :  ce  résidu  avait  une  saveur  salée,  trës-ahalogité 
à  celle  du  muViate  de  soudç ,  seulement  un  peu  plus  pi- 
quante. 

Examen  des  matières  dissoutes  par  talcokol. 

• 
Ce  sel ,  mis  avec  de  l'eau  (Kstillée ,  s'y  est  en  graiidd 
partie  dissout ,  cçpendaot  il  est  resté  sur  les  parois  de  Ja 
capsule  une  matière  bruae ,  sous  forme  de  petits  globules 
^ui  avaient  tous  les  caractères  d'un  corps  gras  ;  car  mise 
sur  le  papier  chauflPé,  elle  s'y  imbibait  et  le  rendait  trans- 

{>arent ,  appliquée  à  la  surface  d^un  corps  quelconque  elle 
'empêchait  de  se  mouiller  ;  enfin',  exposée  sur  les  charboni^ 
ardens  ,  elle  se  fondait  et  se  réduisait  en  vapeurs  dont  l'o* 
ileur  ressemblait  à  celle  du  suif. 

Uoxalate  d'ammoniaque  ,  mêlé  à  la  .dissolution  saline' 
jpi-dessus ,  y  a  formé  un  précipité  dont  le  poids  n'équiva- 
lait qu'à  lo  milligrammes  :  c'était  de  Toxalate  de  chaux. 

La  liquei^r  dont  l'on  avait  séparé  l'oxalate  de  chaux  a 
été  évaporée  à  siccité ,  et  son  résidu  calciné  pour  décom- 
poser l'oxalate  d'ammoniaque  qui  y  restait  et  obtenir  le 
muriate  de  soude  isolé. 

• 

Le  résidu  traité  p^r  Teau  pour  dissoudre  ce  qu'il  pou- 
vait contenir  de  soluble ,  npus  a  présenté  dans  sa  disso- 
lution les  propriétés  suivantes- : 

i^.  Il  avait  une  snveur  salée  et  légèrement  alcaline  ; 
2^^  Il  rétablissait  promptement  la  couleur  du  tournesol 
sougie  par  un  acide  ; 

3^.  Il  précipitait  en  blanc  jaunâtre  le  nitrate  d'argent  ^ 


y 


372  MULLETIN 

et  le  précipité  se  dUsolvait  dans  Tacide  nitrique  en  produi- 
sant une  effervescence ,  et  la  portion  restante  avait  alors 
une  couleur  blanche  ; 

4^.  Elle  ne  produisait  d'autres  effets  dans  la  dissolution 
concentrée  de  platine  qu'une  légère  effervescence. 

On  ne  peut  méconnaître  ici  la  présence  du  muriate  de 
soude,  mêlé  d'une  petite  quantité  de  carbonate  de  la  mêpie 
base  ;  mais  d'où  vient  ce  carbonate  de  soude  ?  Il  n'es\  pas 
probable  qu'il  existât  dans  Teau  minérale  ,  car  il  aurait  été 
décomposé  par  le  muriate  de  chaux  dont  la  présence  a 
été  démontrée  plus  haut;  d'ailleurs,  en  supposant  pour 
un  instant  qu'il  y  eût  du  carbonate  de  soude  dans  Veau , 
l'alcohol  rectifié  qye  nous  avons  emplojié  pour  traiter  son 
résidu  ,  n'aurait  pu  le  dissoudre.  * 

Il  vient  ,  suivant,  nous  ,  d'une  portion  de  sel  marin  qui 
a  été  décomposé  par  Toxalate  d'ammoniaque  au  moment 
^é  la  calcination  ;  il  s'est  formé  une  petite  quantité  de 
muriate  d'ammoniaque  qui  s'est  volatilisé  avant  que  tout 
Toxalate  de  soude  n'dit  été  décomposé  :  cette  explication 
a  été  au  surplus  confirmée  par  une  expérience  directe  qui 
consiste  à  faire  calciner  ensemble  du  muriate  de  soude  ,  et 
ùe  l'oxalate  d'ammoniaque  ;  Ton  obtient  constamment  dil 
carbonate  de  soude. 

L'on  voit  donc  déjà  que  Teau  minérale  de  Provins. con- 
tient du  muriate  de  soucie ,  une  très-petite  quantité  de 
muriate  de  chaux  ,  et  une  matière  grasse. 

Examen  du  résidu   de  Veau  minérale  insoluble 

dans  ValcohoL 

Comme  nous  savions  déjà  par  des  essais^  préliminaires 
que  ce  résidu  contenait  du  carbonate   de  chaux  et   dôL 
rpxide  de  fér  ,  nous  lavons   traité  par   l'acide  nitrique 
affaibli,  qui,  en  effet,  en  a  djssout  la  plus  grande  partie 


DE   PHARMACIE.  373 

avec  effervescence.  Lorsque  Tacide  a  cessé  d'agir ,  on» 
fait  évaporer  la  liqueur  jusqu'à  siecité  f  une  chaleur  cffiùce, 
et  l'on  a  fait  bouillir  à  plusieurs  reprises  des  quantités 
assez  grandes  d'alcohof  sur  le  résidu  ;  J)ar  ce  moyen  on 
a  séparé  le  nitrate  de  chaux  et  ae  magnésie^  si  celui-ci  s'y 
trouvait. 

Le  résidu  ferrugineux  ainsi  lavé  à  Valcohol ,  ne  pesait 
plus  que  1,22  grammes;  l'acide  nitrique  lui  avait  donc  en- 
levé 4  grammes  4^  centièmes. 

La  dissolution  alcoholique  du  nitrate  ci-dessus,  évaporée 
2i  siccité  pour  chasser  Talcohol  ^  a  été  redissoute  dans  une 
petite  quantité  d*eau  et  décomposée  par  Tacide  sulfurique 
ajouté  en  excès.  On  a  évaporé  à  l'aide  de  la  chaleur  l'acide 
nitrique  et  l'acide  sulfurique  surabondant  ,  on  a  obtenu 
une  matière  blanche  très-sèche ,  qui  pesait  6  grammes 
67  centièmes  et  qui  représente ,  d  après  les  proportions 
connues  ,  environ  4  grammes  9  dixièmes  dé  carbonate  de 
chaux.  Cependant  l'acide  nitrique  n'a'  enlevé  au  résidu  , 
que  4  grammes  48  centièmes  ,  il  y  a  donc  ici  4^  centigr. 
de  plus  ;  mais  il  est  possible  que  ce  sulfate  de  chaux  con- 
tienne du  sulfate  de  magnésie ,  sel  qui  exige  plus  d  acide 
sulfurique  que  le  sulfate  de  chaux  ? 

Pour  savoir  donc  s'il  y  avait  da  sulfate  de  magnésie  avec 
le  sulfate  de  chaux,  nous  avons  délayé  la  matière  dans 
environ  10  fois  son  poids  d-eau  distillée  froide  employée 
à  diverses  reprises  en  manière  de  lavage  ,  et  nous  avoirs 
mêlé  à  la  liqueur  du  carbonate  de  soude  qui  a  produit  sur- 
le-champ  un  précipité  blanc  floconneux  ,  lequel  est  de- 
venu plus  abondant  par  fébullition  qu^a  subie  la  liqueur. 
La  chaleur  a  fait  prendre  à  ce  précipité  une  forme  grenue 
et  une  légère  couleur  rosée;  ce  précipité  pesait  3 10  milli- 
grammes après  avoir  été  bien  desséché:  c'était  de  véritable 
magnésie  carbonatée  qui  contenait  une  petite  quantité  de 
manganèse  qui  lui  donnait  une  teinte  rose.  Cette  matière 
calcinée  à  une  chaleur  roug^e  a  pris  en  efi'et  une  couleur 
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gtisf  brunâtre  ;  et  ^rsqu'on  Ta  remise  avec  de  Taciâe  9ti1- 
furique  ,  une  partie  seulement  s*esl  dissoute ,  et  Tautre  est 
restée  avec  une  couleur  brune  tougeâlre. 

La  présence  de  la  magnésie  dans  l'eau  de  Provins  »  er* 
plique  pourquoi  nous  avons  trouvé  ci-dessus  plus  de  sisilfate 
que  nous  ne  dévions  en  avpir  ,  en  supposant  que  r^cide 
nitrique  n'eût  enlevé  que  du  carbonate  de  chaux  à  âon 
résidu. 

Le  sulfate  de  chaux  ainsi  lavé  et  catlciné  ensuite  ne  pesait 
plus  queô grammes,  il  avait  donc  perdu  67  centigrammes:. 

Le  fer ,  dépouillé  de  la  magnésie  et  de  la  chaux ,  et  bien 
lavé,  a  été  traité  par  Tacide  muriatique  dont  l'action  a  été 
aidée  de  la  chaleur  :  la  plus  grande  partie  de  la  matière  &  ^ 
été  dissoute  en  répandant  des  vapeurs  qui  avaielit  parfaite- 
ment Todeur  de  Tacide  muriatique  oxigéné  ,  ce  qui ,  avec 
Teffervescence  qui  avait  eu  lieu  même  à  froid  ,  anhotiçait 
la  présence  de  Toxide  de  manganèse.  Cependant  il  est 
resté  une  certaine  quantité  d'un  résidu  noir  qui ,  fliàtgré 
rébuUition  long-tems  continuée  ,  a  résisté  à  l'action  de 
l'acide  muriatique  :  ce  résidu  calciné  était  blanc  et  pesait 
300  milligrammes  j  il  avait  toutes  les  propriétés  de  la 
silice. 

La  dissolution  muriatique  a  été  évaporée  presqu'^ 
sicclté;  en  refroidissant  ,  la  liqueur  concentrée  a  fourni 
des  cristaux  blancs  s(^us  la  forme  de  [)aiHettes  brillantes 
dont  la  saveur  ferrugineuse  était  en  même  tems  douceâtre  : 
dé  Feau  ,  versée  sur  ces  cristaux,  a  dissout  tout  ce  qui  pa- 
raissait être  muriate*  de  fer  ,  mais  ne  dissolvait  pas  très-  . 
promptement  les  cristaux. 

Soupçonnant  dans  cette  matière  la  présence  du  manga- 
nèsp,  on  a  versé  dessus  de  l'acide  sulfurique  étendu  d'eau; 
on  a  iaîl  évaporer  le  mélange  et  calciner  le  résidu  :  par 
cette  opération  ,  la  matière  est  devenue  d'un  brun-rouge } 
elle  a  été  lessivée  avec  de  IVau  chaude  ,  et  recueillie  sur 
un  filtre,  où  elle  a  encore  été  lavée  avec  dé  Teau  chaude. 


La  portion  de  cette  matière  calcii^lf^  ^  qui  n'a  paÉ^é 
dissoute  par  f  eau  /avait  une  b^lle  c(jfi\ëm  rouge  et  a  pré- 
senté toutes  les  propriétés  4&  l'oxiàe  de  fer  au  maximun  : 
cet  oxide  de  fer  pesait  608  milligrammes. 

Pour  savoir  si  Teaft  ^etoipioy^e  |k>ur  laver  Toxide  de  fer 
ci-dessus ,  contenait  du  manganèse  ,  ainsi  que  tout  Favait 
annoiicié  josque-là,  on  y  a  mis  thi  cariDOimte  A^^iAe,  qui, 
en  effet ,  ly  a  produit  un  précipité  blâttô  qui  ^st  devenu 
brun  par  Fébullition  ;  cette  matière  ,  lavée  et  séckée ,  et 
jointe  avec  celle  qui  avait  été  séparée  de  la  magnéaie ,  pe- 
sait 1 36  miltigramines  :  c'était  de.  loxide  de  muiganèse 
9i»sez  pur.' 

Nous  avons  dit  dans  le'cours  de  notre  analyse  qu'en  brû^ 
lant  Toxalate  d'ammoniaque  dôYit  nouâ  nous  sommes  servi 
pour  décomposer  le  hiti^tfe  dé  dtaux  ^  le  séparer  ^u 
muriate  de  soude ,  nous  avons  trouvé  du  éarbonate  de 
soude.     ^   ' 

Qomque  nous  ayons  prouvé  qu'il  é^  fbfme  dans  cetto 
circonstance ,  cependant  comme  Veau  de  Provins  ,  con- 
centrée sous  un  petit  vatttme  »  rAablit  la  couleur  du  tour- 
nesol rougie  par  un  acide  »  no^s  en  avons  évaporé  4  litres 
jusqu'à  ce  qu'il  ne  restât  environ  que  too  gram.  de  Kqueur» 
et  après  avoir  filtré  celle-ci  pour  la  séparer  des  cavbonatea 
insolubles ,  nous  l'avons  réduite  presqu'à  siccité  »  mai« 
quoiqu'elle  afiectât  la  couleur  du  tournesol  àla.manièr» 
d'un  alcaR  léger  ,  cependant  elle  he  donnait  auciin  signe 
d'e£nkrvè6dénce  avec  les  acides/et  ne  précipitait  pûifit  l'eau 
de  chatix. 

Nous  ne  potnrons  donc  admettre  de  carbonate  de  soud^ 
dans  cette  eau  f  au  surplus  ,  il  serait  difficile  de  concilier  la 
coexistance  de  ce  sel  et  du  muriate  d^  chaux  que  nous 
avons  trouvé  dans  cette  eau. 
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Proportions  dWrprincipes  de  Veau  minérale  de 
^  Provins. 

I 

Par  huit  litres. 

1^.  Carbonate  de  chaux.    ....  4*4^^ 

a^.  Fer  oxidé o  ,608 

3^  Magnésie. 0  ,180 

4^.  Manganèse o  ,i36 

5^.  Silice 0  ^260 

6^.  Sel  marin.     •••.....  o  ^i^o 

9°.  Muriate  de  chaux* 

8^.  Matière  grasse,  quaaitités  inapprë*^ 
ciables. 

9^.  Acide  carbonique.  .....    a^,  y^ 

ou  environ.      .     .     .   ^    .     .      i  ,000 

/  > 

I 

Par  un  Utre. 

1-^.  Caibonate  de  chaux 0^554 

♦ 

a*.  Fer  oiidé «  o  ,076 

3**.  Magnésie. o  ,o35 

4**-  Manganèse.^.     ......  0,01.7 

5®.  Silice. o  ,oa5, 

6®.  Sel  marin «  o,o4^ 

P.F.G.  B. 
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DESCRIPTION 

,  D*ii9^petit fourneau  à  coupelle  de  l* invention  de 

MM.    Anfrye  et  Darcet. 

*  *  .  ï  . 

L'i.DMiin[8TRATi0K  Aes  monnaies  ilvait  ébargé,  en  1812, 
MM.  Anfryp  e\  Darcet y  de  chercher  les  moyens  de  dimi- 
nuer les  frais  qu'occasionne  l'usage  du  fourneau  à  cou- 
pelle ordinaire;, et  sur-tout  de  tâcher  de  le  réduire  au  point 
de  pouvoir  y  passer  avec  avantage  un  petit  nombre  d'essais» 

Après  avoir  fait  construire  un  grand  nombre  de  four- 
neaux de  foriàe  et  de  dimensions  différente^ ,  ils  se  sont 
.arrêtés  à  celui  dont  suit  la  description. 

Ce  fourneau  ne  difi%re  du  fourneau  à  coupelle,  dont  on 
se  sert  maintenant ,  qu'en  ce  qu'il  est  elliptique ,  et  que  son 
volume  est  beaucoup  moindre  ;  il  n'a ,  avec  le  cendrier  qui 
lui  sert  de^upport ,  que  quatre  décimètres  de  hauteur ,  et  sa 
capacité  intérieure  est  si  petite  que  Ion  peut  la  remplir 
avec  3oo  grammes  de  charbon  réduit  en  menus  morceaux. 

Devant  toujours  donner  à  la  moufle  ta  température  né- 
cessaire pour  passej  un  essai  d'argent,  MM.  Anjrye  et 
Darcet  ont  été  obligés  de  faire  affluer  beaucoup  d'air  sur 
le  charbon  pour  en  opérer  promptement  la  combustion  ; 
ils  ont  atteint  ce  but  de  plusieurs  manières. 

1®  £n  plaçant  leur  petit  fourneau  sur  une  table  à  émail- 
leur,  et  en  y  introduisant  Fair  chassé  par  le  soufflet,  qui 
est  placé  sous  la  table  (^Fby.  la  planche ,  ^g.  7 .  ) 

a '.'  En  plaçant  le  même  fourneau  sur. la  paillasse  d'une 
forge  de  bijoutier  ou  d'orfbvre , ,  et  en  y  conduisant  l'air 
chassé  par  le  soufflet  de  la  forge  j 
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3®.  Enfin  e^  '  jj^çaot  sur  le  dôme  an  fourneau  un 
tuyau  de  tôle  yfîtrcat  tst  assez  long  pour  établir  le  tirage 
nécessaire. 

MM.  Fauqueùn  et  Tkenard,  membres  de  llnstitut  ont 
été.  nommés  commissaires  pour  examiner  ce  fourneau. 

Les  travaux  de  la  monnaie  étant  étrangers  au  but  de  Cb 
journal  ,  nous  ne  prendrions  danft  leur  rapjport  et  dans  la 
description  de  MM.  Anfrye  et  Darcet  que  ce  qui  est 
analogue  wêûl  o^ratiiltn  des  laborat6ities  orfinHinss  de 
chimie. 

Nous  diron»  se»temeBt  que  le,  CDtnmiMatm  ont  passé 
plusieurs  essais  tfor  et  d'argent  avec  ce  petit  Fotirneaitf 
^ue  ces  essais  ont  été  complets  ,  qu'ils  n^t  tpas  employé 
plus  de  tems  que  ceux  faits  ai^c  lé  ^nd  foutneatt  ^à 
coupeUe ,  et  que  chaque  essai  n*a  coûté  que  â  ceatimek 
de  charbon,  ce  qui  a  fiiit  dire  à  MM.  Fauéfuetin  et  Thénard 
M  réoonomie  apportée  dans  k  combustible  est  telfe  qu*il 
parait  inutile  de  ehisrcher  inieax  ,  et  que  Ton  aurait  même 
peine  à  y  croire  »  si  Texpérience  n'en  démontlraît  pas  la 
réalité  (i).  » 

Ce  n'est  peint  seulement  dans  le  kboratoitr  Ae  l'es- 
sayeur que  l'emploi  de  ce  fourneau  peut  êt^  avantageux; 
nous  croyons,  disSnt  les  auteurs,  que  ron  poone  s'en  servir 
utilement  dans  la. pratique  de  quelques  aatrea  arts.  On  en 


(1}  G*est  M.  Blanc,  fourmlîste ,  me  Neitre  Samt»-Médaid> teboat^ 
Saint-Marceaa ,  n^  12. ,  qui  a  fait  les  diffi§reii«  fourneaux  d^nt  MM. 
-^^TJ^  et  Darcet  ont  eu  besoin.  On  trouve  tonjourj  ohas  lui  le  petit 
fourneau  dont  il  est  question  dans  cet  article  au  prix  de  12  francs  étant 
tout  ferré  et  garni  de  son  tuyau ,  de  doublés  portes  >  de  doubles  grilles 
et  de  deux  petites  motifles.  Les  pièces  qtti  dépendent  du  fourneau  et  qui 
aoat  laites  dans  des  .moules',  étSAt  pareilles  pourrbat  fttre  fàcUemeut 
remplaeées  ,  lorsqu'elles  se  eassecontov  qa^etteslei^nt  «éés. 
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adoptera  sths  ûouleWkSs^  dans  {é^bgj^tôifeâ  de  chimie, 
jon  fon  pourra  eâ#èpf Cndf 0  d^sor|Wfïs  istn  grand  tiotnbre 
d'expérience»  ,  poiir  lestiuelleB  le  feu  dô  inoiûfle  est  néces* 
«aire  ;  et  <|Ue  ïûft  ne  faisait  point  pâr<îe  qoe  la  dépense  en 
combufttibte  ,  xjrfentitiînâlt  Teihploi  du  fourneau  k  cou^ 
pelle  ordinaire,  était  Wftauicotip  trop  grande.  Le»  professetits 
de  chimie  ponrrmit  ausri  faire  sous  itf$  ytux  de  teurs  élèves 
•des  essaie  d'or,  d'argeUt  et  de  ptontb ,  èti^s  leur  dontieront 
ainsi  uhfe  idée  bien  plus  exacte  de  ôes^f  océdés  ,  qu'ils 
n'atrraient  pu  le  faire  par  une  simpte  description. 

On  pourra  encore  faire  dans  la  mouâe  du  petit  fourneau 
à/Cou pelle ,  beaucoup  (^'opérations  qui  n  exigent  point  une 
liaute  température ,  et  se  servir  en  anème  .tems  du ^  petit 
fourneau  comme  d'un  fourneau  évaporatoire  ordinaire. 
H  suffira  pour  cela  d'enlever  le  dôme  et  le  tuyau ,  et  de 
poser  au-dessus  du  fojer  ,  et  sur  un  gros  fil  de  fer  une 
capsule  en  tôle  qui  servira  de  bain  de  sable ,  et  qui  sera 
chauffée  par  l^e  même  feu  qui  portera  la  mouiSe  à  la  cha- 
leur rougecerisfe. 

Les  fabricans  d'émaïl,  de  cristaux  et  de  poterie  pourront 
se  servir  de  ce  petit  fourneau  pour  essayer  les  minium , 
les  lithargps  et  les  blancs  de  plomb  qu'ils  emploient ,  qui 
entrent  dans  la  fabrication  du  cristal  ;  parce  que  le  plomb 
pur ,  ainsi  que  ses  différehs  oxides  ,  donnent  à  la  coupelle 
une  belle  teinte  jaune ,  tandis  que  quelques  millièmes  d'al- 
liage en  bannissent  la  teinte  ;  ce  qui  indique  alors  le  danger 
qu'il  y  aurait  à  faire  entrer  ces  préparations  impures  dans 
des  compositions  d'émail  blanc ,  oii  dans  des  émaux  des- 
tinée à  recevoir  des  couleurs  tendres  qui  en  seraient  salies, 
dans  la  couverte  des  poterines  fines,  et  dans  le  cristal  dont 
la  blancheur  et  la  transparence  rehaussent  tant  le  prix. 

Les  fabricans  de  minium,  de.litharge  et  de  blanc  de 
plomb  y  trouveront  aussi  l'avantage  de  pouvoir  essayer  à 
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p^u  de  frais  les  f^mbs  qu'ils  empU^eiit^  et  pourront  par 
ce  moyen  les  ranger  par  ordre  de  pùj^eté ,  et  fabriquer 
lorsqu'ils  le  désireront,  des  produits  parfaitement  purs  ^  le 
fabricant  de  litharge  aura  en  outre  l'avantage  de  pouvoir 
choisir  dans  le  commerce  les  plombs  les  plus  riches  en 
argent ,  et  d*augmenter  ainsi  son  béné^ce  sans  augmenter 
sensiblement  sa  dépense.  Ce  petit  fourneau  sera  pncore 
sans  doute  utile  aux  émailleurs,  aux  peintres  en  ém^ail, 
aux  bombeurii  drverre  et  même  aux  opticiens  ,  qui  pour- 
ront y  mouler  à  peu  de  frais  les  verres  courbes  servant  à 
la  construction  des  lunettes.  Mais  c'est  sur-tout  dans  les 
laboratoires,  où  l'on  s'occupe  de  métallurgie  que  l'on^ourra 
l'employer  avec  avantage ,  non-seulement  pour  y  passer  à 
la  coupelle  les  culoti  provenant  des  essais  de  mine  d*or  , 
d  argent  et  de  plomb ,  mais  encore  pour  y  coùpeller  des 
alliages  contenant  du  platine  et  exigeant  une  température 
supérieure  à  celle  que  l'Qn  obtient  en  se  servant  du  four- 
neau à  coupelle  ordinaire. 

Si  Ton  veut  obtenir  une  très-grande  çlialei^r ,  il  faut 
couvrir  le  petit  fourneau  avec  son  dôme  et  le  chauffer 
avec  du  coai  bien  sec  et  réduit  en  petits  morceaux.  Dans 
tout  autre  cas  ,  on  peut  ne  pas  faire  usage  du  dôme ,  et 
ne  chauffer  le  fourneau  qu*avec  du  charbon  de  bois  :  on 
est  alors  plus  à  même  de  surreiller  l'opération  et  d'observer 
ce  qui  se  passe  dans  le  creuset. 
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SOCIÉTÉS    SAVANTES. 


•     4 

5eance  puhUque  de  la  Société  de  Pharmacie 

de  Paris.       .À 

» 

La  Société  libre  de  Pharmacie  de  Paris  a  tenu  le  i5 
juillet  une  séance  publique  ,  et  a  fait  la  distribution  des 
prix  du  concours  établi  par  Son  Excellence  le  Ministre  des  . 
Manufactures  et  du  Commerce  pour  le  perfeclionaement 
des  sirops  de  raisin.  Cette  séance  a  été  remplie  de  la  ma- 
nière suivante  : 

Le  secrétaire-général  a  rendu  compte  des  travaux  de  la 
Société  depuis  le  i**"  janvier  i8i  i . 

M-  BcmUon-rLagrange  a  lu  un.  Mémoire  sur  Tanalys^  • 
comparée  de  leau  des  mers  qui  baignent  les  différentes 
cptes  de  France  et  sur  leurs  propriétés  médicinales. 

M.  Derosne  a  lu  Téloge  de  M.  C/uije/neveu.Ce  chimiste, 
arrêté  si  jeune  dans  une  carrière  où  il  donnait  de  si  grande* 
e^érances ,  a  trouvé  dans  son  panégyriste  un  juste  appré- 
ciateur de  ses  talens  et  de  ses  qualités  morales. 

M.  FalUe  a  lu  une  notice  sur  le  rafinage  du  camphre. 
On  regrette  qu  il  n  ail  cas  fait  connaître  le  procédé  qu'il 

emploie.  .      , 

M.  Roùssille  Chamseru  a  prononcé  l'éloge  de  M.  Su- 
veau  ,  et  a  fait  partager  à  l'assemblée  les  regrets  que  lui  a 
donné  la  perte  de  ce  Pharmacien  estimable,  victime  de  son 

^èle. 

M,  Pelletier  a  lu  un  Mémoire  sur  quelques  combinai- 
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sons  fie  l'acide  gallique  avec  des  substances  végétale^..* 
lAittleur  dans  ce  Mémoire  révoque  en  doute  1  existenco 
du  tannin  qull  regarde  a^ec  plusieurs  chimistes  comme 
une  combinaisoa  de  Tacidc  g«UîqiiQ  Avec  une  matière 

colorante. 

M.  Cadet  a  lu  Téloge  de  M.  Cui0idau. 
M.  Henry  a  communiqué  des  observations  sur  rhuile 
de'  ricin  et  sur  les  procédés  employés  pour  Tobtenif. 

Le  Secrétaire'^néral  a  lu  un  rapport  sur  les  diflTérens 
Mémoires  envoyés  au  concours  proposé  par  Son  Excel- 
lence le  ministre  des  Manufactures  et  des  Arts  poar  le 
perfectionnement  des  sirops  dé  raisin. 

La  séance -a  été  terminée  par  la  distribution  des  mé-» 
dailles.     ^ 

La  première  de  la  valeur  de  600  francs  a  été  décernée  i, 
M^  Siret,  élève  en  pharmacie  à  Paris ,  né  à  Rheims  dépar- 
tement de  la  Marne. 

La  deuxième  de  même  valeur  à  M.  Poulet ,  membre  de 
*  plusieurs  Sociétés  Savantes  et  Pharmacien  à  Marseille. 

La  troisième  de  la  valeur  de  200  fr. ,  à  titre  d'accessit , 
à  M.  G.  S.  SeruUas  ,  Tun  des  Pharmaciens  principaux  de 
la  grande  armée. 

'   *  Oa  a  fait  mention  honorable  du  Mémoire  envoyé  au 
concours  par  MM.  /.  Dejardin  et  Fournier  fils  ,  fabricans 
^de  sirop  de  raisin  à  Nismes ,  département  du  Gard. 

Cj.    \à»    \u» 
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EXPUGATiON  DE  LA  PLANCHE  a-COî*TBE. 

FiGtrxi   F*. 

jâppareil  pour^Mut^r^  le  moût  ék  mis  in. 

a,  Le  corps  de  la  machiné  en  cmvte  flk^é  en  plond». 

'  bf  b,  b.  Tube  en  cuitrrè  destiné  à  re^#k la  douiile  du 
soufflet. 

c.  La  clouSle  du  soufflet. 

* 

d.  Couvercle  de  là  machitte  ^ssiqéti  avec  deu:(  vis  P,  D, 
servant  à  en,  boucher  Torifice  par  laquelle  çn*iiitrodttit  le 
èharbon  allumé  et  te  mélange  propre  au  d^gaj^p^ei^t  d^ 
gaz  acide  sulfureux.  ,     ^ 

.  e,  e.  Grille  sur  laquelle  repose  le  mélanj;e. 

ftf^f-  Tube  en  plomb  par  lequel  se  dégage  le  y^  acide 
«ulfureux  pour  passer  à  traver  le  moût  de  raisin« 

6 ,  6.  Futaitt#  vue  en  coupe  destinée  à  contenir  Teau 
dans  laquelle  se  trouve  plongé  Tàppareil  en  cuivre. 
g ,  g.  Futaille  contenaj^  te  moût. 

A ,  A.  Autre  tube  en  verre  destiné  à  laisser  échapper  le 
gaz  sulfureux  en  excès  ,  à  travers  de  Feau  de  chaux,  etc. 
I ,  I.  Petit  flacon  en  verre  contenant  de  Teau  de  chaux. 

FiGums   IP. 

jippareii  nouveau  pour  faciliter  Véçaporation  du 

moût  de  raisin. 

d,  a,  a^a.  Fourneaux  en  briques. 

b ,  i.  Porte  du  foyer. 

c,  c.  t^orte  du  cendrier. 


> 
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d,  df  dt  d^  Baieine  e&  euivre. 

#.,  e^  e,  e.  Anses  des  bassihes. 

jf,yi  Soufflet  à  doable  courante  . 

^ ,  ^.  Levier  ou  branloire  du  soiilB«t. 

A.  Axe  de  la  branloire^ 

i ,  I.  Chaînes  poar  le  tirage  da  loofflet. 

A),  k.  Supports  du  soufflet. 

tjlfh  Tuyau  de  fer-blanc  servant  de  cbndacteor  aa 
vent  dfi  soufflet. 

m  f  m*  Clefs  pour  .arrêter  à  volonté  ou  laisser  pa^sçr  Tair 
du  soufflet. 

If ,  n ,  /i ,  n.  Prolongation  des  tubes  de  fer-blànc  «  ier* 
minés  par  trois  pommes  d'^osoirs  o,  o,  o,  plongeant  dana 
le  liquide.  Voyez  Jtg:  3. 

Fig.  4*  Pomme  d*arrosoir. 

Fig.  5.  Coupe  perpendicttlaire  du  fourneau. 

'   a.  Le  cendrier. 

b ,  b.TjA  grille. 

c.  Le  foyer  en  briques. 

d  y  d.  Issue  pour  la  fumée  cofEummiQuant  au  tuyau  par 
lequel  elle  s'échappe.  '  ^ 

y*,  f.  Retraite  dans  la  bâtisse  du  fourneau  sur  lagueya 
repose  la  bassine  qui  doit  boucher  exactement  le  ibumeau. 

g,  g.  Distance  du  dessas  des  parois  intérieures  du  foy^ 

au  fond  des  bassines. 

} 
Fig.  6.  Coupe  horizontale  du  fourneau. 


Fig.  'j.  Fourneau  à  coupelle. 

J.  P.  B. 
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DE  PHARMACIE. 


N^  ÏX.  —  5*  Année.  —  Septembre  i 8  i 3. 


OBSERVATIONS 

Sur  la  rectification  immédiate  de  Vesprit-de-vin^ 
sur  la  meilleure  méthode  de  l'obtenir  j  et  sur 
la  différence  des  procédés  Adam ,  Berard  et 
'  Menard  ;         , 

Par  fauteur  du  Manuel  du  fabricant  d'eau-de-vie. 

Rectififr  immédiatement  Tesprit-de-vin ,  c'est  le  dé- 
pouiller de  la  plus  grande  partie  de  son  flegme,  par  une 
seule  et  même  distillation  (i). 

Le  principe  fondamental  de  cette  rectification  consiste 
à>  soumettre  les  vapeurs ,  dès  qu'elles  sortent  de  Talambicy 
et  avant  qu'elles  arrivent  au  serpentin,  à  Tinfluence  des 
températures  décroissantes  ,  capables  d  opérer  progressi- 
vement la[  séparation  de  leurs  parties  aqueuses ,  de  leurs 
pcirties  spiritueuses.  . 


(i)  Cette  métliode  a  été  connue  des  anciens  distillateurs  ,  Porta  en 
1604^  Charras  en  1678^  et  plusieurs  autres  sarans  des  derniers  siècles 
Font  décrite  et  consignée  dans  leurs  ouyrages  imprimés  et  publiés. 

y*  Année.  —  Septembre^  a5 
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Cette  séparation  s'effectae  d'autant  mienx  qne  les  vapeurs  ; 
en  sortant  de  falambic,  éprouvent  un  abaissement  de  tem- 
pérature facile  et  régulier  ;  ou  bien ,  plus  on  rend  le  premier 
abaissement  de  température  facile  et  régulier,  m'oins  les  va- 
peurs ont  besoin  de  parcourir  de  surfaces,  pouf  parvetrir  à 
un  degré  donné  de  spiritualité;  de  manière  qu'avec  un  appa- 
reil resserréetpeucoûteux ,  on  peut ,  au  mojen  de  ce  premier 
abaissement ,  obtenir  les  mêmes  résultats  qu'avec 'un  appa- 
reil de  la  plus  grande  dimension,  qui  n'offrirait  aux  vapeurs 
d'autre  obstacle  que  les  cloisons  ou  les  parois  intérieures 
des  vases  exposés  au  simple  contact  de  l'air  ambiant. 

Outre  ce  premier  avantage ,  on  sent  que  moins  les  va- 
peurs parcourent  de  surfaces,  plus  la  fabrication  est  ac- 
tive, plus  les  produits  sont*  suaves....,  e^c. 

Or  un  appareil  fondé  sur  ce  principe  doit  néceâsaire!^ 
ment  être  considéré  comme  une  perfection  des  autres 

Cela  posé,  comparons  les  moyens  qvkAdam^  Uerard  ei 
'Âfenard  ont  chacun  employés  pour  rendre  le  premier  abais- 
sement de  température  plus  facile  et  plus  régulier,  et  pour 
l'obtenir  dans  des  vaisseaux  plus  resserrés  et  moins  cou* 
teux* 

L'jLPPAîiKtr  pour  lequel  Adam  fut  breveté  en  Fan  IX  était 
composé  de  neuf  alambics  où  vases  épurateurs  d'uiie  très- 
grande  dimension,  placés  ehtrb  la  chaudière  et  le  ser- 
pentin. 

Ces  neuf  vases ,  de  forme  carrée ,  se  communiquaient 
ensemble  par  des  tuyaux  plongeurs ,  dont  la  partie  infé- 
rieure était  disposée  en  forme  de  tuyaux  d^arrosoir. 

Les  trois  premiers  étaient  chargés  de  vin,  dont*  l'ébulli- 
tion  était  déterminée  d'après  la  théorie  de  Rttmfort,  parle 
calorique  des  vapeurs  Venant  de  l'alambic  à  feu  nud ,  et  les 
six  derniers  étaient  destinés  à  contenir  les  flegnaies  qui  s'y 
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accumulaient  au  fur  et  à  mesure  qu'ils  se  séparaient  de  Tal- 
cohol  et  s  y  redistillàient  de  la  même  manière  que  le  via 
contenu  dans  le$  vases  précédens  (i). 

£n  fondant  la  p^irtie  rectificatrice  de  son  appareil ,  sur  Iç 
même  principe  que  la  partie  distillatoire;  c'est-à-dire  sur  le 
principe  de  la  redistillation,  au  moyei^  de  la  vapeur, 
JLdam  dut  écarter  tous  les  obstacles  qui  paraissaient  s'opT* 
posçr  à  cette  redistillation ,  et  tâcher  au  contraire  de  con-» 
centrer  le  calorique  des  vapeurs,  destiné  à  1  ebuUition  de» 
flegmes  comme  à  ceile  du -vin;  en  effet,,  il  établit  tous  ses 
vases  épurateurs  sur  le  canal  caloriferç  des  fourneaux,  et  jj 
les  enveloppa  même  d'une  fovie  maçonnerie  en  briqMes  (a). 

Au  moyen  de  cette  disposition ,  Adam  était  sans.doutQ 
éloigné  de  rendre  le  premier  abaissement  de  températu|:^ 
favorable  à  la  condensation  de  la  plus  grande  partie  fleg- 
matique; aussi,  pour  obtenir  seulement  le  titre  de  |,  il 
fut  obligé,  comme  on  le  sait ,  d'employer  plusieurs  vase$ 
de  la  plu^  graqde  dimension,  de  sorte  que  le-moindrede 
ses  appareils  coûtait  det  20  à  26,000.  francs, 

•  Il  est  vrai  que  pour  suppléer  aux  surfaces ,;  Adam  avait 
imaginé  de  donner  la  forme  plate  sliix  chapitaux  de  ses 
chaudières  et  de  ses  ^ases  épurateurs,  et  de  percilier la, 
partie  inférieure  des  tuyaux  plongeurs,  et  d'en  fermer  Tort» 
fice  par  une  plaque  percillée ,  comme  des  tuyaux  d'arrosoir, 
déclarant,  i^,  m  que  la  forme  plate  convenait  le  mieuaç 
))  aux  chapitaux,  parce  que,  dit-il,  plus  la  distillation  est 


(1)  Voyez  Mémoire  descriptif  d'Adam  ,  du  7  prairial  an  IX.  , 

(2)  Dans  son  Mémoire  descriptif  àé\h  cité  >  ^dam  ne  parle  que  des 
Vases  «ivin  qui  furent  enveloppés  d*une  forte  maçonnerie  ;  il  est  pourtant 
à  présumer  «que  les  vases  rectificateurs  furent  enveloppés  de  la  mèmfl^ 
manière  ,  paisqn^ls  étaient  fondés  sur  le  même  principe.  M.  Duportal , 
Tassocié  des  travaux  à^ Edouard  jtdam, ,  dans  son  Mémoire  intitulé  ; 
Recherches  sur  VEtat  actuel  de  la  distillation  en  France p  paraît  nous  I9 
confirmer.  Voyez  pag.  29  et  suir* 
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»  gênée ,  plus  y  a  condensation  des  parties  flegmatiques  f 
»  ii^  qu'il  était  nécessaire  que  l'extrémité  des  tuyaux  pion- 
>i  geurs  Fût  ainsi  terminée  par  des  trous  comme  des  tuyaux 
n  d'arrosoir,  parce  que,  ajoùte-t-il,  s'il  n'en  était  pas  ainsi, 
»  les  vapeurs  obéissant  à  une  force  d'impulsion  plus 
I»  grande  que  celle  de  répulsion  que  leur  oppose  le  liquide 
SI  qu'elles  ont  à  traverser,  la  vitesse  avec  laquelle  elles 
»  passeraient  à  travers  ce  liquide ,  en  empêcherait  la  con* 
»  densation  et  la  pénétration  (i)..» 

Mais  les  changemens  cpx'j4dam  fut  obligé  de,  faire  à 
son  appareil,  après  cinq  années  d'expériences  ruineuses/ 
sont  une  preuve  authentique  que  tous  les  moyens  qu'il 
avait  imaginés  étaient  plus  préjudiciables  qu'utiles  à  son 
Iprocédé; 

Il  commença  d'abord  par  démolir  la  maçonnerie  dont  il 
avait  enveloppé  ses  vases ,  parce  qu'on  lui  fit  observer  que 
cette  construction  rendait  difficile  la  condensation  des  va- 
peurs  ;  il  changea  ensuite  la  forme  carrée  de  ses  vases ,  et 
leur  donna  la  forme  ovale ,  parce  qu'on  lui  fit  apercevoir 
aussi  que  la  forme  carrée  nuisait  infiniment  à  la  qualité  des 
produits ,  et  le  goût  désagréable  qu*ils  contractaient  tenait  A 
ta  CARBONISATION  du  tartre  qui  se  déposai)  dans  les  angles 
que  présentaient  les  vases  ;  enfin  il  renonça  à  la  forme 
plate  des  chapiteaux ,  parce  qu'on  lui  fit  remarquer  que 
cette  forme  présentait  trop  de  surfaces  à  la  pression  de  l'air 
atmosphérique  (i)  ;  alors ,  pour  la  première  fois  seulement, 
il  recouvrit  d'eau  la  partie  supérieure  de  sts  vases  rectifi- 
cateurs. 

Ces  changemens ,  qui  n^améliorèrent  guères  son  procédé , 
parce  qu'il  ne  rendit  le  premier  abaissement  de  te^mpérature 
ni  beaucoup  plus  facile,  ni  plus  régulier,  lui  valurent  pour-- 


(i)  Voyez  Mémoire  descriptif, 

(2)  Voyez  Slémoire  cité  de  M.  Ditportal ,  pag^  29  et  suir. 
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tant  un  certificat  de  perfectionnement,  le  5  messidor 
anXin.  '  • 

Adam  eût  encore  mieux  fait  de  supprimer ,  dans  Tune 
et  Tautre  partie  de  son  appareil,  la  forme  percillée  des 
tuyaux  plongeurs ,  qu'il  regardait  comme  le  palladium  de 
sa  découverte  prétendfie ,  tandis  qu'ils  en  .ont  fait  au  con«* 
traire  tout  le  démérite ,  ainsi  que  nous  allons  le  lui  prouvée. 

1^  D'abord  dans  la  partie  distillatoire  il  est  dangereux 
de  fermer  l'orifice  des  -tuyaux  plongeurs  par  une  plaque 
percillée  comme  la  pomme  d'un  arrosoir ,  parce  que ,  dans 
cette  partie  sur-tout ,  des  tuyaux  ainsi  fermés  peuvent  s'en- 
croûter de  tartre  carbonisé,  s'obstruer  et  occasionner  l'ex- 
plosion de  l'appareil,  comme  cela  est  arrivé  dans  lattelier 
de  M.  Neblon  f  négociant  à  liUnel,  ainsi  qu'il  .nous  Va 
attesté  Ipi-méme  ;  et  c'est  ce  qui  doit  arriver  souvent  dans 
les  atteliers  où  Ton  ne  brûle  que  des  vins  de  pressoir,  char- 
gés de  lie,  de  pellicules  de  raisins  et  de  mille  corps 
étrangers.  , 

2®  Dans  la  partie  recfificatrice ,  ce  premier  inconyénient 
peut  être  moindre ,  parce  que  les  vases  ne  contiennent  pas 
'  du  vin  comme  ceux  qui  les  précèdent ,  et  que  leurs  tuyautr 
plongeurs  ne  peuvent  s'encroûter  ni  s'obstruer  si  facile-r 
ment  ;  mais  il  est  de  fait  qu'en  y  percillant  la  partie  infé- 
rieure des  tuyaux  plongeurs ,  de  la  même  manière  qu'on 
l'a  pratiqué  dans  la  partie  distillatoire ,  à  l'efiet  de  diverger 
en  une  infinité  de  rayons  les  vapeurs  qui  viennent  se  briser 
au  fond  des  vases ,  jidam  n'a  pas  atteint  le  but  qu'il  se 
proposait,  d'obtenir  la  condensation  des  vapeurs.    . 

On  doit  sentir  qu'au  moyen  des  tubes  plongeurs ,  ainsi 
percillés,  la  majeure  partie  des  vapeurs,  au  lieu  d'être  por- 
tée au  fond  des  vases  dans  les  flegmes  qui  s'y  accumulent 
peu'à-peu,  et  de  s'y  condenser,  s'échappe  au  contraire. à 
travers  les  trous  pratiqués  à  Tentour  de  toute  la  partie  in- 
'  férieure  desdits  tuyaux ,  dont  l'orifice  est  même  si  éloigné 
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du  fond  des  vases ,  que  la  distillation  doit  être  presqiîe  ier- 
jninée  avant  que  toute  la  partie  percillée  soit  immergée  (i), 
cl  ces  vapeurs  ne  trouvant  plus  dès-lors  aucun  obstacle  qui 
leur  fasse  éprouver  d  une  manière  convenable  le  refroidis- 
sement qui  doit  opérer  leur  décomposition ,  sont  obligées 
de  parcourir  un  plus  long  trajet  pour  parvenir  au  degré  de 
spirituosité  requis. 

Si  Adam,  au  contraire,  n'eût  pas  perciUé  rextrémîlé 
inférieure  latérale  de  ses  tuyaux  plongeurs,  le»  vapeurs 
portées  alors  au  fond  des  vases ,  et  forcées  de  traverser  une 
couche  de  liquide  d'une  température  moindre  que  la  leur, 
eussent  mieux  déposé  leur  portion  aqueuse ,  et  n*eussent 
pas  eu  besoin  de  pai'courir  autant  de  surfaces  pour  se  dé- 
flegmer. 

jidam  objectera-t-il  qu'avec  des  tuyaux  non  percillés^ 
les  tapeurs  obéissant  à  uile  force  d'impulsion  plus  grandie 
que  celle  de  répulsion  que  leur  aurait  oppoaée  le' liquide 
qu'elles  avaient  à  traverser,  la  vitesse  avec  laquelle  elles  au- 
raient passé  à  travers  ce  liquide ,  eh  aurait  empêché  la  con- 
densation et  la  pénétration?  Mais  il  lui  élait  facile\}e  remé- 
dier à  cet  inconvénient ,  eri  entourant  d'eau /À'ôîîp^  la  par-* 
.tie  inférieure  de  ses  vases  rectifioateurs;  et  .^n^diminuant 
ainsi  la  température  du  liquide  intérieur  à  T^ic^  du  liquide 
extérieur,  il  eut  opposé  à  la  force  impulsive  des  vapeurs 
une  rié^istance  qui  aurait  contribué  à  leur  confdeii3«tion  et 
à  letir  rectification  d'une  manière  plus  én4^r^'<|u^' çt  plus 
complète  que  le  pereilkwei^Ji  A^  tlibes.,  .  /   : 

j4darrvvt&àx>tic  pas  su  rendre  le  premier  abaissement  de 
température  facile  et  régulier ,  nî  Tphtenir  dans  des  vais- 
seaux^ resserrés  et  peu  coûteux  ;  il  a  été  au  contraire  forcé 
d  y  sup^plée^*  par  la  multiplicité  et  la  grandeur  des  surfaces  ^ 

>     V  '  •  '  . 

(  *  i^  *  •  V  , 

■  '    '  -Il    ■■     I    I  I       I       ■  III  _^. ^1  I   ■     il  m  I  I  I  I  ■ 

••'<■»'  •  •  <  ^  ; 

(i)  Voyez  MémcMJre  ài^V^K.^glada  pour  A.dam^  contie  Berard  ^ 
pag.  3a,- 
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ce  qui  a  rendu  sçn  appareil  si  coûteux  et  si  dispendieux, 
qu'il  a  élë  entièrement  abandonné. 

Nous  ne  parlerons  pas  d'un  troisième  appareil  connu 
sous  le  nom  de  la  pile ,  et  pour  lequel  le  ^ieur  Zacharîe 
^ûfa/w,  héritier-bénéficiaire  de  feu  Edouard  Adam  son  frère,  s 
s'est  fait  breveter  le  22  avril  1809.  Tout  le  monde  sait  que 
cet  appareil  est  une  copie  de  Vappareil  Menard,  connu  et 
visité  dans  le  commerce  depuis  i8o4 ,  et  dont  nous  allons 
faire  là  description ,  après  avoir  fait  connaître  les  moyens 
de  Berard. 

$.11. 

L'appareil  pour  lequel  Izaac  Berard,  (abneaiit  d'eaib- 
dç-vie  au  Grand-Galargues ,  fut  breveté  le  28  thermidor 
ànXni)  est  composé  de  trois  petits  cylindres  réunis  en  fer* 
à-cheval  ^  et  divisés  intérieurement  en  treize  cases  par  des 
i>loisons  perpendiculaires;  les  cases  communiquent  ensemble 
par  une  ouverture  ronde  pratiquée  k  la  partie  supérieure 
de  chaque  cloison ,  et  par  où  les  vapeurs  cirx^ulent. 

A  la  partie  inférieure  de  chaque  cloison,  existe  une  s^ 
•conde  ouverture  de  forme  semi-lunaire ,  au  moyen  de  la- 
quelle le  flegme  peut  passer  d'une  case.à  Tautie;  Tappareil 
est  incliné  de  manière  quelles  flegmes  condensés  dans 
toutes  les  cases,  revenant  à  la  première  retombent  au  fur 
et  à  mesure  dans  la  chaudière ,  à  Vaide  d'un  tuyau  de  corn* 
municatîôn. 

Tout  l'appareil  est  plongé  dans  une  cuve  d'eatt. 

Berard^  en  plaçant  ainsison  appareil  sous  une  certaine 
quantité  d'eau,  eut  sans  doute  Vidée  de  rendre  le  premier 
abaissement  detempérature  plus  facile  et  plus  régulier,  et 
de  Tobtehir  dans  un  vaisseau  plus  resserré  et  moins  coû- 
teux que  celui  d'^É?a/7î ;  mais  il  manqua  son  but,  attendu, 
que  le  mécanisme  de  son  appareil  exige  que  le  liquide  dans 
lequel  il  se  trouve  plongé  soit  à  un  degré  de  température 
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trës-élevé ,  Ahé  le  commencement  même  de  la  dislillation  ^ 
nous  avons  vu  en  effet  que  cet  appareil  est  construit  de 
manière  que  les  flegmes  rétrogradent  dans  la  chaudière  , 
au  fur  et  à  mesure  qu'ils  se  condensent  au  fond  des  vases  ^ 
or,  pour  peu  que  Teau  du  réfrigérant  fût  fraîche,  la  dé- 
^composition  des  vapeurs   ne  pourrait  s'effectuer  ,    elles 
se  condenseraient  au  fond  des  cases  ,   rétrograderaient 
au  fur  et  à  mesure  dans  la  chaudière  ;  et  ne  pouvant  par- 
venir au  serpentin ,  on  emploirait  en  pure  perte  et  le  tems 
et  le  combustible.  Aussi  Berard  n  ayant  pu  obtenir  avec 
Tappareil  pour  lequel  il  avait  été  breveté,  les  effets  qu  il  ea 
attendait^   fut  obligé  d'en  augmenter  les  dimensions ,  et 
de  suppléer  à  l'abaissement  de  température  par  les  sur- 
faces ,  ce  qui  augmenta  considérablement  le  prix  de  son 
appareil. 

Berard  SLVdîX  d'abord  cru  suppléer  aux  dimensions  en 
plaçant  diagonalemeut  à  droite  et  à  jgauche  les  ouvertures 
qu'il  avait  pratiquées  à  la  partie  supérieure  des  cloisons , 
pour  le  passage  des  vapeurs  ;  mais  Texpérience  lui  prouva 
l'insuffisance  ,  ou  pour  mieux  dira ,  la  futilité  de  ce 
moyen. 

Les  additions  qu'il  fit  à  son  appareil,  et  pour  lesquelles 
Il  obtint  un  certificat  de  perfectionnement,  le  5  juin  1807, 
consiste  en  un  réservoir  en  forme  de  cylindre,  placé  sur  le 
collet  de  la  chaudière ,  et  surmonté  d'un  chapiteau.  Les 
vapeurs  de  la  chaudière  sont  portées  au  fond  du  réservoir 
par  des  tubes  recourbés  ,  et  de  là  dans  le  chapiteau. 
7out  autour  de  la  base  du  réservoir  et  de  celle  du  chapi- 
teau ,  Berard  a  pratiqué  deux  bassins  circulaires ,  capables 
de  recevoir  une  certaine  quantité  d'eau  fraîche  :  au  moyen 
^  de  cette  eau ,  les  premières  vapeurs  qui  s'élèvent  de  la 
chaudière  se  condensent  dans  ces  deux  cavités^  et  forment 
une  couche  de  liquide  que  les  vapeurs  qui  suivent  sont 
obligées  de  traverser,  où  trouvant  une  température  moindre 
que  la  leur,  elles  déposent  beaucoup  mieux  leurs  parties 
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aqueuses;  que  si  elles  n'éprouvaient  d'autre  résistance  que 
celle  des  cloisons  ou  des  parois  intérieures  des  cases  plon- 
gées dans  un  bain  d'eau  chaude. 

Au  moyen  de  ces  additions  ,  Berard  a  bien  pu  rendre  le 
premier  abaissement  de  température  plus  facile  et  plus  ré- 
gulier, et  obtenir  enfin  le  degré  de  spirituosité  qu'il  dési- 
rait ;  mais  son  appareil  sera  toujours  imparfait  et  bien 
coûteux,  t^nt  qu'il  laissera  subsister  le  mécanisme  de  son 
ancien  rectificateur ,  et  qu'il  ne  le  reconstruira  pas  sur  le 
principe  du  nouveau  qu'il  y  a  ajouté. 

Au  reste,  nous  devons  observer  que  cette  manière  de 
coërcer  ainçi  les  vapeurs ,  c'est-à-dire  de  les  faire  passer  à 
travers  une  couche  de  liquide ,  pour  leur  faire  éprouver  un 
abaissement  de  température  plus  facile  et  plus  régulier,  et 
pour  mieux  opérer  leur  décomposition,  n'est  pas  une  in- 
vention de  Berard,  et  qu  elle  fait  depuis  long-tems  la  base 
'  et  le  mérite  de  l'appareil  Menard, 

$.  III. 

Vers  le  milieu  de  i8o4,  Menard,  Pharmacien  à  Lunel , 
appliqua  Tappareil  de  Woulf  à  la  distillation  des  vins  ,  y 
'fit  (m|Éj|ues  améliorations ,  et  le  communiqua  gratuitement 
au  Spic. 

Cet  appareil  consiste  en  une  série  de  vases  contigus  ; 
c'est-à-dire  en  un  cylindre  divisé  intérieurement  en  huit 
ou  neuf  cases ,  communiquant  entre  elles  par  des  tuyaux 
plongeurs  (i). 

Menard  ayant  pensé  que  la  prompte  rectification  des  va- 


(l)  Quelques  distillateurs  ont  imaginé  de  placer  entre  la  cliaudiëre  et 
le  cylindre  un  vase  surmonté  d'un  rëfrrgérant,  à  Teffet  d^intercepter  aux 
vapeurs  Tenlier  cylindre  lorsqu'ils  n'opèrent  que  pour  Teau^de-Tie  :  ce 
Tase  est  construit  sur  le  principe  du  cylindre. 
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peursdëpendâit  sur-tout  du  premier  abaissement  detempë 
ture  qu^ou  leur  fesait  éprouver  en  sortant  deralarobic,  ima- 
gina, pour  rendre  le  premier  abaissement  plus  facile  etplu« 
régulier,  et  pour  1  obtenir  dans  un  appareil  plus  resserré  et 
moins  coûteux ,  de  fonder  son  procédé  sur  le  principe  de 
la  coercition. 

Il  ne  met  pas ,  comme  le  chimiste  anglais ,  de  liquide 
dans  les  cases  de  son  appareil ,  mais  pour  y  former  de  suite 
celui  nécessaire  à  la  coercition ,  il  a  placé  son  appareil  sous 
une  certaine  quantité  d*eavjraichey  dès  le  commencement 
de  la  distillation.  Oa  sent  qu*à  cette  température ,  les  pre— 
lanières  vapeurs  qui  sortent  de  Talambic,  et  qui  sont  portée» 
au  fond  des  cases  par  les  tuyaux  plongeurs ,  sont  forcées 
de  s'y  condenser,  et  de  reprendre  Tétat  liquide»  Comme 
dans  cet  appareil  les  tuyaux  plongeurs  ne  sont  pas  perctUés 
connue  ceux  de. l'appareil  Adatn ,  et  qu'ils  descendent  jus- 
qu'à trois  cenlimètres  près  du  fond  des  cases ,  leuroiifice 
se  trouve  bientôt  fermé  par  ce  liquide ,  et  s'immerge  de 
plus  en  pliis,  au  fur  et  à  mesure  que  la  distillation  séance. 
Les  vapeurs  qui  suivent ,  obligées  de  traverser  une  couche 
de  liquide  d'une  température  moindre  que  la  leur^  et  y 
éprouvant  un  abaissement  de  température  favorable  à  I^ 
condensation  de  leur  plus  grande  partie  flegmati^e,  la 
déposent  avec  facilité,  tandis. que  les  plus  volaij^Hs'é- 
lèvent  et  vont  parcourir  successivement ,  et  de  RnBeiue 
manière,  toutes  les  autres  cases. 

Dans  chaque  case  on  a  soin  de  conserver,  pendant  toute 
la  chauffe,  les  flegmes  qui  s'y  accumulent,  non  à  dessein 
de  les  redistiller  à  lamanière  d'Adam,  mais  afii^  d'opposer 
à  la  force  d'attraction  des  vapeurs  une  résistance  qui  aug- 
mente conune  cette  force ,  et  qui  tend  à  rendre  leur  analyse 
plus  complète. 

Il  est  incontestable  qu'en  plaçant  ainsi  son  appareil  dans 
un  bain  d'eau  JraioAe,  dès  le  commencement  de  la  distilla- 
tion, et  en  forçant  par  ce  moyen  les-. premières  vapeurs  à 


DE     PHARMiLCIE.  3gS 

se  conclenser  pour  servira  la  coercition  de  celles  qui  sui- 
vent, c'est-à-direpourleurpréparer  une  couche  de  jjquide 
dans  lequel  elles  pussent  trouver  u^  abaissement  de  tem- 
pérature favorable  à  la  condensation  de  leur  portion 
aqtrèuse.  Menard  a.  rendu ,  dans  son  appareil ,  le  premier 
abaissement  de  température  plus  facile  et  plus  régulier 
qvLAdam  et  Berard,     v 

Or,  s'il  est  de  principe  que  là  séparation  des  flegmes 
d'avec  Talcohol  s'efïectue  d'autant  mieux  que  les  vapeurs', 
en  sortant  de  l'alambic,  éprouvent  un-  (abaissement  de  tem- 
pérature plus  facile  et  plus  régulier,  ou  bjen  cfue  le  pre- 
mier abaissement  de  température  supplée  aux  surfaces ,  il 
est  de  fait  qu'à  dimensions  égales ,  l'appareil  Menard  don- 
nera de  meilleurs  résultats  que'ceux  à'jédam  et  àe  Berard» 
ou  bien,  qu'avec  un  appareil  resiserré  et  peu  coûteux, 
Menard  ohWenàri  les  mêmes  produits  c^vHAdam  et  Berard 
•avec  lèùfs  appareils  beaucoup  plus  grands. 

L'appareil  Menard,'  fondé  sur  le  principe  de  la  coër- 
cîtion  y  doit  être  donc  considéré,  ainsi  que  l'expérience  Ta 
proclama  depuis  longues  années,  comme  une  perfection 
•de  ceux  ^Adam  et  Berard^  d'auiant  plus ,  qu'outre  l'avan- 
tage de  l'économie  du  métal ,  les  vapeurs  y  parcourant 
'moins  de  surfaces ,  la  fabrication  y  est  plus  active ,  le* 
produits  en  sont  plus  suaves  ,  etc. ,  etc. 

ÎNOTICE 

^Sur  un   médicament  dès  Chinois  ^  nommé 

SOULINIT. 

M.  Dm^éfan  fils ,  Pharmacien  distingué  à  Mirande ,  dé- 
partement du  Gers ,  a  reçu  d'un  médecin  qui  a  long-teaas 
habité  les  Indes-Orienlales  ;  une  racine  ^'une  plante  in- 
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connue  et  qui  vient  de  la  Chine.  On  la  nomme  soulînc  à 
Canton  ;  elle  y  est  rare  et  fort  chère.  Voici  sa  descriptioxi  , 
ipaite  a  après  nature. 

Racine  mince  comme  un  petit  tuyau  de  plume  de  poule , 
longue  d'environ  un  pouce ,  rugueuse  et  tortueuse ,  d'une 
couleur  brune-jaunâtre  à  Textérieur ,  renfermant  dans  son  • 
intérieur  des  fibres  ligneuses  d'un  beau  jaune. 

Son  éoorceest  assez  épaisse,  casse  net  et  parait  résineuse 
dans  sa  fracture.  Elle  a  l'apparence  d  une  racine  d'ipéca* 
cuana  et  la  couleur  du  curcuma. 

Son  odeur  est  nulle ,  ou  peu  sensible. 

Sa  saveur  est  d  une  amertume  extrême  et  durable  dans 
la  bouche  ;  son  bois  colore  légèrement  la  salive  en  jaune. 

Il  part  du  collet  de  cette  racine  une  petite  tige  cylindri- 
que creuse ,  de  couleur  brune-foncée. 

La  faible  quantité  rapportée  par  le  médecin  voyageur 
n'a  pas  permis  d'en  faire  lexamen  chimique.  Il  a  vu  cette 
substance  employée  à  l'extérieur^  en  décoction,  pour  dé- 
terger  les  ulcères  de  mauvais  caractère,  pour  le  pian  et 
les  malingues.  Mais  il  s'en  est  servi  comme  d'un  fébrifuge 
très-actif  dans  les  fièvres  intermittentes  les  plus  invétérées, 
et  même  contre  les  fièvres  pernicieuses  du  plus  mauvais 
caractère.  La  manière  de  l'administrer  est  de  donner  douze 
grains  seulement  de  la  poudre  de  cette  racine ,  environ  trois 
heures  avant  le  paroxysme  fébrile.  On  répète  ce  remède 
plusieurs  fois  ;  mais  d'ordinaire  les  fièvres  les  plus  rebelles 
cèdent  à  douze  prises  au  plus,  ou  à  douze  fois  douze  grains 
(deux  gros),  qui  produisent  autant  d*effet  que  deux  onces 
de  quinquina. 

Comme  il  serait  fort  désirable  que  ce  médicament 
fût  mieux  conim  et  plus  employé,  puisqu'on  observe,  à  son 
amertume  intense ,  qu'il  doit  être  très-actif,  j'ai  cru  devoir 
faire  à  son  sujet  quelques  recherches ,  tout  en  souhaitant 
des  renseignemens  plus  étendus  de  ceux  qui  auraient  vu 
cette  sorte» de  plante;  caries  personnes  les  plus  instruites 
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que  fai  consultées ,  ne  la  connaissent  pas  d*après  les  seules 
racines. 

Le  mot  souline  ne  paraît  pdint  chinois  et  ne  se  trouve 
point  parmi  les  noms  des  végétaux  de  Chine  connus  en- 
Europe. 

Mais  on  trouve  dans  Rumph  {^Herbarium  amboinense , 
tom.  2 ,  ch.  49 1  p*  1^9  6t  suiv.),  un  arbuste  n^ommé  sou^ 
/a//zoe  à  Ternate ,  Tune  des  îles  Moluques^  sous  la  ligne 
équatoriale ,  où  les  Chinois  viennent  commercer.  Les  Ter-' 
natois  regardent  comme  un  médicament  précieux  le  soulor 
:  moe ,  et  ce  nom  signifie ,  roi  d'amertume ,  rex  amaroris , 
à  cause  de  Textrême  améttume  de  ses  racines ,  qui  sont 
jaunes ,  employées  contre  les  fièvres  intermittentes ,  le» 
maux  d'estomac ,  etc.,  mais  sur^tout  contre  la  morsure  des' 
serpens  et  le  Venin  des  flèches  empoisonnées ,  ou  celui  des 
poissons  malfaisans.  Cet  arbuste,  qui  croit  dans  les  lieux 
arides  et  rocailleux ,  est  mince  et  tortueux ,  avec  de  petits- 
rameaux  grêles;  il  fleurit  en  décembre  et  donne  ses  graines 
en  janvier.  Celles-ci  sont  plates  et  rondes  comme  dç  petites 
pièces  de  monnaie,  et  très^amèVes ,  comme  la  fève  Saint- 
Ignace. 

Tout  cela  pourrait  se  rapporter,  jusqu'à  certain  point,  à  la 
soulirie,  si  le  soulamoç  n'avait  pas  des  racines  plus  grosses, 
épaisses  même  ,  qui  paraissent  être  la  ^fameuse  racine  de. 
serpent,  ou  la  radix  mungo  de  Ksempfer  \Amœn.  exot.f 
page  5;^7),  le  radix  mustelçs^  ou  racine  de  mangouste  (i), 
décrite  sous  le  nom  de  sjouannaàkns  YHortus  Malabaricus 
de  Van  Reede ,  tom.  VI ,  p.  81 ,  tab.  47- 

Le  bois  de  Tarbuste  ^oulamoe  est  connu  dans  les  phar- 
macies sous  Le  nom  de  lignum  colubrinum,  ou  bois-cou*^ 


(i)  La  mangouste  est  une  espace  de  putois  (  viçerra,  Ltn.  ) ,  qui  dé- 
Tore  les  serpens  en  Egypte  et  dans  les  Indes  orientales.  On  croit  que 
lorsqu'elle  est  blessée  par  un  serpent  yenimeuj^ ,  elle  mâche  de  cette 
racine  pour  se  préserver  des  effets  du  venin. 
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leuvre,  mai*  il  y  en  a  de  deux  espèces  diSSrenfes.  Celte-ci 
est  VOphioxylum  serpentinum  de   Linné  ,   Syst.    plant,  ^ 
tom.  IV,  p.  3*9 ,  et  des  Amœnit.  acad^  y  tom.  11^  j.  laS. 
far/na/i, Flor.Zëilon.  ^p.  398,  Gaertner,  De  Fruct,  etsem.^ 
tab.  109,  Tont  aussi  décrit.  L*arbuste  est  de  la  i'amille  des 
l^pocynées  de  Jussieu ,  ses  fleurs  monopétales  à  cinq  divi- 
sions comme  le  calice ,  ses. cinq -étamines  et  uçl  pistil  dis-} 
tinguent  les  fleurs  bermapliro4itf s  ;  d  autres  ,  ^  chez  les-» 
quelles  le  pistil  avorte ,  n  ont  que  deux  ét^mines  et  deuai^ 
divisions  calycia.ales  ;  du  reste ,  elles  sont  semblables  aiu 
premières.  Les  feuilles  verficillées ,  au  nombre  de  trpis  ov^ 
quatre,  ressemblent  à  celles  du'  troëne,  sont  ovales,  lan- 
céolées ,  aiguës;  les  fleurs  naissant  en  bouquets  terminauj^ 
9ur  les  tig?$.  Le  fruit  e^t  une  baie  à  deux.lobes  et  à  deux 
Ipges ,   dont  chacune  contient  une  semence.  Toutes  les 
parties  de  ce  végétal  sont  fort  anièrps ,  et  ne  seraient  pa^ 
«ans  danger,  prises  à  ha,ute  dose..  Qn  fait,  avec  le  bois, 
de  petites  épuelles  dans  lesquelles  Teau  qui  y  a  séjourné 
a4  heures  purge  fort  bien.  L'écorce,  en  décoction,  avec 
un  peu  de  muscade  ^  est  un  bon  antispasmodique  usité  de& 
Ternatois;  le   bois  récent  a  une  odeur  un  peu  ambrée 
comme  Tougle  odorant  ,^  ou  Topercule  d'un  coquillage  {Mu^ 
rex  ramosus  L.  ),  espèce  de  buccin  jadis  employé  dans  les 
pharmacies ,  comme  un  agréable  fumigatpire. 

Si  la  pouline  nest  pas  I4  racine  de  Yophhxjlum ,  car  elle 
çn  diffère  par  le  volume ,  elle  pourrait  bien  être  une  autro 
espèce  encore  inconnue  de  ^ouAi/j^oe ,  puisqu'elle  annonce 
des  qualités  analogues ,  et  que  ces  ^oms  peuvent  être  à-^ 
peu-près  les  mêmes ,  selon  les  diverses  prononciations  des 

peuples  ;^'aua/ï/}a  au  Malabar,  sou/amoçm^  île^.MoluqueSj, 
et  souline  à  Canton.  ^ 

J,    J.    ViREY. 
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EXAMEN  CHIMIQUE 

Du  charbon  d'épongé  préparé  ;  par  M.  Bonté  , 
Pharmacien    à    Clermont ,    département    de 

VOise. 

^   }  . 

(  Extrait  du  Journal  âû  Méâccîne*  ) 


,  • 


M.  le  docteur  Pinçon^  médecin  distingué  de  Clermont > 
avait  souvent  observé ,  dans  le  cours  de  sa  pratique ,  que 
le  charbon  d'épongé  ,  recomïnandé  depuis-  long^-tems 
contre  '  le  goitre ,  produisait  des  effets  très-variés ,  biei^ 
qu'administré  dans  des  cas  semblables. 

Présumant  que  le  défaut  de  succès  de  ce  remède  pouvait 
provenir  de  sa  mauvaise  préparatipn  ou  de  son  altéra^ 
ration  spontanée  dans  les  bouteilles  où  on  la  conserve  or«- 
dinairement,  il  invita  M.  Bonté,  Pharmacien,  à  faire 
quelques  expériences  dont  nous  allons  présenter  le  ré- 
sultat. • 

L'auteur  a  d'abord  analysé  de  Téponge  brûlée  qu'il  conser- 
vait depuis  quelque  fems  dans  son  officine.  Il  en  a  retiré 
une  matière  charbonée,  du  sulfate  de  chaux,  des  muriat^es 
de  chaux  et  de  magnésie ,  du  phosphate  de  chaux ,  de  la 
chaux  saturée  en  partie  d'acide  carbonique  et  du  muriate 
de  soude. 

Voulant  s^assurér  si  l'éponge  récemment  brûlée  conte- 
nait ces  difiérentes  matières  dans  le  même  état  au  il  venait 
de  les  obtenir,  ou  si  le  tems  n'aurait  pas  modifié  la  compo-* 
sition  de  quelques-unes  d'entr'elles ,  il  fit  ime  nouvelle 
opération  d'après  la  méthode  décrite  par  Baume  dans  ses 
Ëlémens  de  pharmacie ,  et  il.  remarqua  que  vers  la  fin  de  la 
combustion ,  à  l'époque  où  la  matière  cessait  de  répandre 
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des  vapeurs ,  il  se  sublimait  une  certaine  quantité  de  soufre , 
substance  dont  il  trouve  la  source  dans  la  portion  de  sul- 
fate de  chaux  convertie  en  sulfure  hydrogène  par  le  char* 
bon ,  etc. 

M.  Bonté  explique, d  après  Taction  connue  deFair  atmos- 
phérique  sur  les  sulfures  hydrogénés ,  d'après  l'absorption 
successive  de  Tacide  carbonique  par  la  chaux ,  diaprés  la 
combustion  de  Thydrogène  et  sa  conversion  en  eau ,  pour- 
quoi le  charbon  d'épongé,  préparé  depuis  quelque  tems, 
fournit  à  l'analyse  plus  de  sulfate  de  chaux  et  de  carbonate 
calcaire  qu'on  n*en  obtiendrait  d'un  même  charbon  nouvel- 
lement fait. 

L'auteur  assure  enfin ,  que  pour  avoir  ce  médicament 
pourvu  de  toutes  les  propriétés  que  la  médecine  peut  en 
attendre,  il  faut  observer  les  règles  suivantes  : 

1**  Séparer  des  éponges,  toutes  les  fois  que  leur  char- 
bon sera  destiné  à  l'usage  interne,  lea  coquillages  qui  y 
adhèrent ,  et  dont  la  présence ,  dit  M.  Bonté,  n'est  pas 
liussi  nécessaire  que  lorsqu'on  doit  l'employer  à  l'extérieur,* 
comme  dans  le  collier  de  Morand ,  où  la  chaux  est  un  des 
corps  agissans.  ^ 

2°  Ne  laver  les  éponges  que  légèrement ,  ou  seulement 
lès  bien  nétoyer ,  afin  d  y  laisser  les  sels  solubles  dont  les 
propriétés  résolutwes  et  fondantes  ont  été  bien  constatées 
dans  le  Traitement  du  goitre  par  Herreuswand ,  médecin 
de  Berne. 

3*^  An'êter  la  combustion  plutôt  qu'on  ne  Ta  fait  jus- 
qu'alors ,  et  réduire  promptement  en  poudre  le  char1}on 
qui  en  résulte. 

4**  Conserver  le  charbon  dans  des  pots  de  fayence,  et 
'les  boucher  très-exactement  ,  afin  de  s'opposer  par  ce 
moyen  à  l'action  de  Taîr  sur  la  combinaison  sulfureuse. 

Ce  que  M.  Bonté  nous  apprend  sur  la  composition  du 
charbon  d'épongés  et  sur  sa  conservation,  annonce  un 
Pharmacien  instruitetun  bon  observateur.  Mais  il  aurait  dû 


s 

donner  à  la  pftrtîf  çîpérimeftt^lç  de  «on  travail  plui  de  dé- 
veloppement. 

Il  nous  semble  aussi  qu'il  eut  du  i^chercheret  indiquer 
ce  qui  avait  été  fait  sur  le  charbon  d'épongé  avant  la  publi- 
cation de  son  Mémoire  ;  afin*  de  mettre  ses  lecteurs  à  portée 
de  juger  d'où  il  est  parti  »  6t  les  nouvelles  acquisitions  dont 
on  lui  est  redevable.  Ainsi ,  en  ouvrant  le  X*  volume  du 
^Système  des  connaissunôes  chimiques  de  Fourcroy,  il  '  eût 
«  vu  ,  page  362 ,  ligne  i3  et  suiv. ,  que  Tépongé  fournit  un 
charbon .ass^z  dense,  d'où  l'on  tire.clu.muriate  de  soude  et 
du  phosphate  de  chaux;  »  et  tome  Y^^  psge  5i  de  la 
Pharmacopée  générale  de  BrugnateUi  :  L'éponge  contient 
probablement  aussi  des  sulfatée  ^  car  f  ai  plusieurs  Jbis  remat' 
que  que  le  charbon  récemment  préparé  répandait  une  odeur 
d'hydrogène  sulfiifé ,  Idrqu* on  l'humeciait  ai^ecHé  feau. 

Nous  sommes  j^efsuadés'  que  cette  omission  dfi  l'au- 
teur est  involontaire  ;  néanmoins  nous  en  prendrons  l'oc- 
casion de  r^pf odjûirç  utilement  ipi  pe  principe  consacré 
autrefois  par  le  célhhre  Fourcroy  (i),  et  que  quelques  per- 
sonnes* semblent  oublier  ou  négliger  aujourd'hui  dans  les 
sciences  comme  en  littérature. 

«  Si  Ton  veut,  dit  Fourcroy ^  se  livrera  dés  recherche» 
particulières,  je  crois  qu'il  est  indispensable  de  connaîtra 
•tout  ce  qui  ibl  été  fait  par  d'autres ,  afin  de  juger  du  mérite 
4b  leurs  travaux ,  de  savoir  jusqu'où  ils  soUt  parvenus ,  où 
ils  se  sont  arrêtés ,  etc.  Sans  cette  connaissance  on  risque 
de  ne  faire  que  ce  qui  a  été  fait ,  de  présenter  comme  neuf 
içe  qui  est  décrit  fort  au  long  dans  des  ouvrages  particuliers, 
.de  se  voir  accusé  d'être  plagiaire  tandis  qu'on  n'est  qu'imi- 
tateur. L.  A.  P. 


(l)  Mémoire  sur  l'art  dejaire  des  recherches  de  chimie  ,  et  sur  celui 
4*ohserçer  et  de  décrire  les  phénomènes  chimiques.  Ce  Mémoîée  fait  para 
de  la  collection  que  Fourcroy  publia  ea  1734. 

y*  Année*  —  Septembre.  a6 
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BAUME  DU  DOCTEUR  SANCHES, 

Premier  médecin  de  la  cour  de  Russie  ^  contre 

les  rhumatismes. 

:f  Savon  animal  aromatique SiC') 

Esprit  de  lavande  rectifié i.     .    |  iv 

Camphre. 3ij 

Huiles  essentielles  de  menthe  poivrée.  • 

' de  cannelle. 

*' de  lavande. 


.>  •  • 


•  •  • 


de  muscade.  '  **       •  xy 


•  . 


^ de  girofle.  .  *  .  . 

de  sassafras.  .  .  • 

Sther  acétique | } 

Sm       S.       A. 

/ 


I     < 


Cette  recette ,  que  je  n'ai  fait  que  traduire  du  latin  ,  m'a 
été  communiquée  par  une  personne  attachée  à  M.  le  comte 
Razôumoffski,  seigneur  russe  qui  habitait  Paris  en  1810» 
Je  lai  exécutée  alors  pour  quelques  ii^dividus  de  la  même 
nation,  affectés  de  douleurs  rhumatismales  très -aiguës  , 
mais  sans  inflammation. 

L'usage  de  ce  remède,  en  friction  sur  les  parties  doulou* 
reuses,  a  été  généralement  suivi  d'un  prompt  succès  :  c'est 
ce  qui  me  détermine  à  le  faire  connaître  aujourd'hui.  Quoi- 
qu'il soit  assez  indifférent  de  savoir  lorsqu'un  remède  est 

(i)  Ze  sapon  animal  aromatique  se  prépare  avec  six  parties  de  moëne 
de  bœuf,  une  partie  de  blanc  de  baleine  ,  une  partie  d^hiuLe  concrète 
de  muscade  et  la  lesûrc  de  sQudecaïuti^ue. 
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efficace  quel  en  est  FauteurFEn  voyant  figurer  dans  la  com- 
position de  celui-ci  Véther  acétique^  (  naphta  aceii)  je  me 
suis  fait  cette  question-:  Le  àocXenr  Sanchès  est-il  bien  Tau- 
teur  du  baume  contre  les  rhumatismes  qui  porte  son  nom? 

Gomment  le  docteur  Sanchès ,  méàtcin  de  la  cour  de 
Russie,  arrivé  à  Paris  en  1747»  où  il  est  mort  en  1783,' 
a-t-il  pu  prescrire  en  Russie  Téther  acétique  découvert  ea 
France  par  le  comte  de  L'Auragais  en  1 769? 

Je  ne  vois  qu'un  moyen  d'expliquer  jusqu'à  un  certaia 

point   cette  disparate,  et   je  le  puise  dans  une  Notice 

historique  sur  la  vie  de  M.  Sanchès ,  que  son  respectable 

^  ûuteur  M.  Andry^  docteur  régent  de  la  Faculté  de  Paris , 

9l  bien  voulu  me  communiquer. 

On  lit  dans  ce  Précis ,  que  M.  Sanchké  arrivé  ,  à  Paris 
en  17471  continua  de  se  livrer  aux  sciences  et  à  la  pro^ 
Cession  en  vrai  philosophe.  Il  ne  voyait  que  ses  amis ,  ses 
compatriotes  les  Russes,  les  sfavans  et  les  pauvres.  Ces 
derniers  trouvaisnt  chez  lui  les  consultations  et  les  re« 
SQièdes. 

Il  est  donc  possible  ,  que  {)ar  suite  de  ces  diverses  rela- 
tions ,  la  formule  du  savant  médecin  portugais  ait  été  na« 
turalisée  en  Russie  y  où  les  consultations  de  M.  Sanchès 
étaient  considérées  comme  des  oracles. 

Jignore  à  quelle  époque  l'éther  acétique  a  été  employé 
pour^  la  première  fois  en  Russie  ;  mais  j'ai  sous  les  yeux 
en  ce  moment  yne  Pharmacopée  russe ^  publiée  en  1782  , 
dans  laquelle  ce  médicament  se  trouve  décrit. 

Je  ne  cohcluerai  pas  positivement  de  ces  dififérens  rap^ 
prochemens  que  le  docteur  Sanchès  soit  Tauteur  de  la  for- 
mule en  question  j  mais  je  dirai  qu'il  est  assez  probable 
qu'on  la  lui  doit. 

L.  A.  P. 
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AIÏALYSE 

Dé  tEau  minérale  de  Roisdorff  î 

Pau  m.  FnaïKçois  PetAzzi. 

(  Extrait  des  AnnaUs   de  ChimU,  ) 

^  Sxrsi  les  frontières  du  département  d»  la  Rôër  et  an 
département  deRhin-et-Moseile,  dans  Taneienne  tôigneurie 
d'Alfter  de  M.  le  comte  de  Sabn^  wk  trouve  une  source 
d*eau  minérale  à  l'entrée  du  village  de  Rotdsdorff ,  distant 
d'une  lieue  du  Rhin  ,  d*une  Ueue  et  demie  de  Bonn  et  de 
auatre  lieues  de  Cologne.  Cette  source  est  connue  soâs  le 
nom  de  Roisdorffer  Brunnen  ^  sa  situation  ,  au  pied  d'un 
promontoire  riche  en  vin  et  abondant^en  fruits  délicieux, 
est  vraiment  pittoresque  :  c'est-là  que  oomm^ce  le  riant 
demi-cercle  qui  forme  le  superbe  amphithéâtre  de  B^^ûn^ 
M.  le  comte  de  Sqlm  a  lié^  par  des  allées  et  antiles  embel- 
iissemens  ,  ce  beau  promontoire  à  la  grande  route  ,  qui 
par  Bomheim ,  Briihl ,  conduit  à  Aix-la-Chapelle ,  }adii 
trës-fréquentée  par  les  rouliers. 

»  L'histoire  n*a  rien  conservé  sur  cette  source,  sinon 
que  le  médecin  F.  G.  Houhlen^  dans  sa  dissertation  de 
1774»  Avance  qu'un  monument ,  romain  se  trouvait  au 
fond  delà  source.  Il  est  sur  que  plusieurs  de  ces  sour^ea 
ont  été  connues  par  les  Romains ,  je  connais  le  monument 
de  Vierstein  ,  celui^  de  Godesberg ,  lequel  se  trouve 
à  présent  à  Bonn  chez  un  de  mes  parens  :  il.;porte  l'ins- 
cription : 

fortunis 

Salutarib0s 

^scuLAPio   HiG ,  etc. 


Par  amour  j^ur  de  teb  monumens,  je  descendis  au  fond 
>  àe  laâpurce  de^Roi&^oitf  ;  mais  le  développement  du  gaz 
can>oniqua  rendit  mes  tentations  réitérées  inutiles ,  et  je 
dus  n^ilgré  «»)i  reacH^cer  à  ma  curiosité. 

La  source. elle-même  a  5^197  mètres  de  profondeur ,  e( 
présente,  en  haut  comme  en  bas ,  un  quarré  dont  le  côté 
est  de  1 ,999  mètres;  SI  on  la  vide ,  ce  dont  il  est  presque 
impossible  de  venir  entièrement  à  bout ,  à  cause  de  TipiT- 
pétuosité  arec  laquelle  Teau  rejaillit ,  il  faut  quatre  heures 
ide  t^sis  pour  la  voir  remplir  de  nouveau  ;  et  il  est  bien  à 
remarque^  ;que,  dans  le  premier  quart-d'heure,  il  en  sort* 
a, 233  mètres  cubes.   •  ' 

- '■  Jrarais  bien  vo^lu  indiquer  la  roche  d'où  sort  ce1,te 
•aeurce  ;  ouôs  je  n'y  ai  pas  pu  parvenir,  parce  que  ,  outre 
l'obstacle  ci^deâsus  men^enné,  qui  se  présentait  danç  la  re- 
cherche du  monument ,  le  fond  était  couvert  d'une  quan- 
tité irè&nèoassidërable  de  pots  cassés.  Or ,  il  est  à  présumer 
ffifi  la  roche  e«t  une  couelie  d'attuvion  ;  car  tout  le  terr^ûn, 
dans  ces  environs,  n'est  coniposé  que  découches  pareilles, 
comme  le  démontre  le  sable  ^ui  est  répandu  par-tout;  En 
montant  la  colUne^  au-dessus  du  village  ^  ùu  f^peirçoit  en-- 
core  lin  grès,. dit  Trâppeen  (  'Trappfandsteiii )  f». blocs 
isolés  d*une  grandeur  tellement  consid|éi;ab)e,  que  l'on  ne 
peut  s'expliquer  leur  origine  que  par  la  formation  ou  cou- 
die  entière  de  pette  espèce  qui  recou,vrfiit.cetto  pontrée ,  et 
qui  ait  été  démolie ,  brisée ,  et  pour  1^  plus  grandie  partie 
déplacée  de  sç^n  lieu  originaire  j>ar  cause,  d'une  aUuvion 
♦  postérieure  "^  pu  d'une  autre  r^éurglutio^çi  .^jgrf^rç  quel-^ 
conque. 

" .    Propriéêés  physiques  de  Veau  minérale., 

£ti£  est  claire  ,  cristalline  ,  et  sans  surface  opaline  ; 

^le  a  un  goût  agifëable  ,  piquant ,  acidulé  ,  alcalin  ,  salin  ^ 

et  point  du  tout  ferruginettx.  A  juger  par  le  goût,  on  peut 


^ 
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la  compter  pamû  les  eaux  minérales  alcalînes^y  acidulés  ; 
versée  d*im  vase  à  l'autre,  il.se  développe  en  grand  nombre 
de  petites  bulles  de  gaz  carbonique,  ainsi  qu'il  bouillotine 
dans  sa  source  même;  sa  pesanteur  spécifique  est  à  eelle 
de  l'eau  distillée  comme  1,0089  ®^^  ^  1,0000. 

Examen  chimique.de  Peau  minérale. 

Uasilltsb  se  fit  au  mois  de  mars  181 3  ,  dans  un  teiii5 
pluvieux  ;  la  température  de  Teau  minérale  montant  à 
,  8  degrés  \  centigrades ,  et  celle  de  T^ir  à  i  a  degrés  cej»ti* 
grades.  Les  premières  expériences,  au  moyen'. des  réac«- 
tifs,  démontrèrent  que  leau  est  composée  d  acide  carbo- 
nique ,  de  muriate  de  soude ,  de  sulfate  de  chaux ,  de  car- 
bonate de  soude  I  de  carbonate  de  chaux,  de  carbonate  de  - 
magnésie.  * 

Ensuite  Vexamen  exact,  d'après Içs  méthodes.en usage, 
me  donna  les  rapports  quantitâtiCs  des  ingrédiens  qui 
suivent. 

Quatre  litres  d*eau  minérale  de  RoisdorJBT  contiennent  : 

Gaz  carbonique a, 3356  litres. 

Muriate  de  soude ^,%66  grammes. 

Mnriate  de  chaux OjSS-j 

Sulfate  de  soude:      .     .     .     .  1,1 63 

Sulfate  de  chaux.     .     .  '  .     .  1,1 63 

Carbonate  de  soude.     .     .     .  3,5  {4 

Carbonate  de  chaux.    .     .     .  0,326 

.  Carbonate  de  magnésie.    .     .  2,809 

Silice 0,043 

J'ai  été  frappé  de  ce  que  notre  source  minérale  de  Bois- 
dorff  se  trouve  entre  deux  autres  sources  dont  une  est  une 
^  eau  pure,  et  l'autre  une  fau  sî  ferrugineuse,  que  Ton  ne  peut 
en  faire  aucun  usage.  La  première  en  est .  éloignée  à  peu» 
près  de  1 5  mètres , .et  lautre  de  56  mètres. 

P.  F.  G.  B. 


; 
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OBSERVATIONS 
Sur  la  préparation  de  l'acétate  de  potasse  ; 

'    Pak  m.  Figuier,  professeur  de  chimie^ 

(  Extrait.  )    ^ 

*  m 

Parmi  les  xnéâtcamens  pris  dans  )a  classe  des  sels  ,  la 
terre  folié  de  tartre  (  acétate  de  potasse  )  est  un  de  ceux 
qui  sont  le  plus  anciennement  et  le  plus  généralement  erii* 
ployés  :  Fadoption  qu>n  ont  faite  les  inédecins  de  tous 
les  pays  dans  leur  pratique  /  est  une  preuve  de  sçs  vertus 
médicamenteuses* 

La  préparation. de  ce  sel  n'était  pas  parfaite,  sa  couleur 
était  toujours  plus  oii  moins  foncée,  quoiqu  on  employât 
des  su1>âtances  incolores  pour  sa  confection.  Persuadés, 
que  ses  propriétés  recevraient  un  accroissement  ,  si  oa 
pouvait  l'obtenir  à  Tétat  de  blancheur  ;  plusieurs  Pharma* 
ciens  distingués  se  sont  occupés  de  rechercher  la  cause  de 
cette  coloration.  Le  savant  et  laborieux  Baume  Tattribuait 
à  la  présence  d'une  huile  empyreumatique  qui  passe  sur 
la  fin  de  la  distillation  du  vinaigre  ;  il  conseille  de  n'em^ 
ployer  que  les  premières  portions  du  vinaigre  distillé  qui  y 
ne  recelant  pas  cette  huile ,  fournit  un  acétate  blanc.  Ce 
mode  de  préparation  présente  à  la  fois  des  avantages  et  des 
inconvéniens  ;  Tacétate  ainsi  préparé  est  en  effet  moins 
coloré  i  mais  les  premiers  produits  de  la  distillation  du 
jiuaigre  étant  très-aqueux  ,  il  en  faut  une  très-grande 
quantité  pour  saturer  peu  de  potasse  ;  et  les  derniers  pro- 
duits qui  sont  beaucoup  plus  acides ,  ne  pouvant  servir 
pour  cette  opération,  ne  rendent  pas  ce  procédé  recom* 
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mandable  y  sous  le  rapport  de  réconomie  ;  ce  qui  e^  swcim 
doute  la  cause  qu'il  n'est  pas  généfaleineaf  mis  en  pra- 
tique. 

Il  est  des  Pharmaciens  <pii  rendent  blanc  Tacétate  de 
potasse  y  en  le  fondant  dans  un  vase  d'argent  ou  'de  porce* 
laine  ;  Faction  du  calorique  détruit  lé  principe  colorant^; 
mais  en  même  tems  il  volatilise  une  partie  de  l'acide  et  en 
décompose  une  autre, Facétate  dievient  aloirs  super-alcalin. 
Si  l'on  veut  faire  disparaître  cette  imperfection  en  saturant 
l'ejccès  d'alcali  avec  du  vinaigre  distillé,  la  quantité  néces- 
saire est  assez  grande  pour  qne  i'acétat»  se  coloré  de  olou- 
vean,  moins  à  la  vérité  qu'il  Tétait  avant  d*avoir  subi  l'opé- 
ration de  la  fonte,  mab  assez  pour  ne  pa^vemplif  tes  con- 
ditions désirées. 

Dans  le  commerce  lon'vetiidun  aeétâtô  dé  polasse  fort 
blanc;  il  est  fourni  en  décomposant  Tacétate  de  plomb  / 
par  le  «ons-cïïirbonate  ou  le  «Ulfaté  de  potasse.  H  siiffit  de 
signaler  ce  mode  de^prépairation  pour  faire  sentir  les  graves' 
inconvéniens  qui  poonraîeUt  t^ésùlter  deTnsage  d^un  acé- 
tate ainsi  préparé. 

La  Société  de  Phàiteacie  de  Paris  appréciant  les  avan- 
tages que  présenterait  à  Fart  de  guérir  ,  un  acétate  de  po- 
tasse bien  pur,  proposa,  en  1808,  un  prix  sur  cette  ques- 
tion :  K  Piféparer  Facëtate  de  potasse  de  manière  à  l'obtenir 
»  blatic  et  saturé ,  sans  avoir  recours  à  la  fusion  ;  indiquer 
»  de  plus  auquel  des  deux,  ou  du  vinaigre  distîRé  bû  de' 
»  Facalî ,  "est  dû  le  principe  colorant?  » 

Lés  deux  auteurs  qui  furent  couronnés  (i)  résolurent  la. 
question  de  manière  à  ne  laisser  que  peu  de  chose  à  dé- 
sirer ;  ils  reconnurent  que  la  coloration  de  ce  sel  était  due 


(i)  MM.  Frémy  et  Ptrnoulfy^  rejet  Bulletin  de  Pharmacie^  tom.l*^ 
pag-  5i2. 


àk  présencft  d'une  matière  végëto-animale^^de  la  nature 
du  ierment  (i),  et  aune  huile  empyreumatique  que  le 
vinaigre  enlève  pendant  sa  dîstîU^tioa,  notamment  sur  la. 
fin  dç  rppéraUpnj  il  prjescrivpnt  conune  Baiimé  iàe  n'em- 
ployer que  les  premières  portions  de  la  distillation  de  cet; 
acide ,  qui  contiennent  âioins  de  ces  principes  étrangers  / 
que  les  dernières  :  ils  en .  débarrassent  en  entier  Tf cétate» 
en  filtrant. la  liqufur  saturéie  et  évaporée  aux  trois  quarts, 
à  travers  du.  charbon  pulvérisé;  ensuite  paruneévapofation 
faite  à  une  àQ\\çç  chaleur ,  ils  obtiennent  1  acétate  d'une 
blancheur  qu'on  nVvait  pas  encore  obtenue. 

Jba  propriété  décolorante  étant  plus  pronMcée  âatls^ 
le  charbon  ?p^m^  que  dans  l^e  cbarboq  vé^gét^l,  fiinsi  que* 
Ta  prouvé  M.  F^uier(7)  ,  il  eut  l'idée  de  renitployeF'|H>ur 
obtei^ir  iin  acétsit^  parfaitement  blanc.  Ost  dans  •oeUe  in* 
tentiofiqa  il  fit  les  eji^périenceS:^^ivant^s. 

»  Je  distillai  du  vinaigre  rouge  dans  una^mbicd'étain;: 
ayant  un  serf^entiji^  de  1^  fnéme  matière  ;  lef/premièrfs  f^v** 
tions  de  la di§)|llatijpn fur^^t  mîsf^s  i^paift  ft  lopé^^^n  fut 
t>ous^é&  jusqu'à  ce  qii'il  ne  restât  que  peu  ifi  ^iqnid^  :dans 
la  cucurbite^  J[e  satpi^i .  deux  kil4>$F^niia9i^  de  soiis-^arbo- 
nate  de  potasse  purifié,  Avec  les  deraièr^  «poriîpns  du 
vinaigre  distillé ,  c'est-à-dire ,  avec  celles  qui  recèlent  une 
plus  grande  quantité  de  matière  extraptive  et  d'huile  em-  ^ 
pyreumatiqne,  qui  <;onséquemn[içnt  devaient  être  moins 
propres  à  fournir  un  acétate  blanc;  je  fis  la  saturation  à' 
chaud,  afir^  qu'elle  s'opérât  plus  exactement,  je  laissai 
prédominer  l'acide  ,  et  versai  1^  Uqujeur  d^s  un^  terrine  ; 
après  son  refroidissement,  je  la  déjcantai  et  procédai  à  son 

(1)  Je  suis  porté  à  oroêi»  ^ue  c>st  la  âlibitance  ^tra«tive  mucilagl-  • 
D«usf  qui  a  été  qperçjue  ^11113  Ici  Wa^ig^e  distiUé ,  .par    M*  Ip  épate  de 

ChanUloup  et  démontrée  par  M.  Darracq, 

(2)  Recueil  des  Bulletins  de  la  Société  des  Sciences  âe  Montpellier  , 
toin.  IV ,  et  Bulletin  de  VharmçLÙ$  f  tom.  III  >  p«g.  3o7«  .    >. 


évaporation  dansuti  vase  d'argent,  siyant  eu  soin  d'ajouter 
on  peu  d'acide  de  tems  à  autre  :  la  liqueur  réduite  à  -en- 
viron un  quart  de  son  volume  primitif,   fut  séparée  en 
deux  parties  ,  elle  était  fort  colorée  ;  dans  Tune  j'y  mêlai- 
cinquante  grammes  de  charbon  d'os  qui  avait  été  préala- 
blement  traité  par  l'acide  muriatique,   d'aprës  le  probédé 
que  j'ai  fait  connaître  (i),  pour  lui  enlever  le  phosphate  et 
le  carbonate  de  chaux  qu'il  contient; La  seconde  partie  faf 
évaporée  jusqu'à  siccité;  j'obtins  un  acétate  de  couleur 
brune  ;  je  la  fis  dissoudre  dans  de  l'eau  pure ,  et  y  mêtai, 
comme  dan«  la  première  moitié ,  cinqitante  grammes  du 
même  charbon  :  quelques  heures  après  ,  je  filtrai  ces  deux 
liqueurs  à  travers  du  papier  Joseph;  Vune  et  l'autre  furent 
incolores  ;  je  les  fis  évaporer  séparément  à  une  chaleur 
moyenne  ;  lorsque  la  matière  commença  à'  devenir  con->' 
sistànte ,  je  me  servis  d'un  pilon  de  terre  pour  l'agiter  cet" 
diviser  les  grumeaux ,  jusqu'à  parfaite  dessiccation  ;  l'uno- 
et  l'autre  liqueur  me  fournirent  un  acétate  comparative-* 
ment  plus  blanc  que  celui  que  j'avais  obtenu  en  répétant 
les   procédés  des  auteurs  couronnés   par  la   Société  de 
niarmacie  de  Paris  ;  sa  blancheur  égalait  celle  du  sous- 
carbonate  de  potasse  q\ie  j*avais  employé  pour  sa  prépa« 
ration. 

»  Nous  pouvons  donc  avancer  qu'il  ne  nous  reste  rien 
à  désirer  pour  Tobtension  de  l'acétate  de  potasse,  tant  pour 
la  bonté  du  produit  que  pour  l'économie  du  procédé*  Cet 
avantage  est  dû  à  cette  grande  puissance  de  décoloration , 
que  possède  le  charbon  animal. 

»  Lorsque  je  fis  cette  découverte,  j'annonçai  qu'elle 
recevrait  de  nombreuses  et  utiles  applications  :  mes  espé-' 
rances  n'ont  point  été  trompées  :  car  indépendamment  de 
celles  qu'on  en  a  faites  dans  l'économie  domestique  ,  elle 

(l)  Bulletin  4ê  Phmrmach ,  tom.  HI ,  pag.  3il.  > 


«n-  a  reçu -plusieurs  dan^  les  Arts  chimiques.  Moi-même  j'at 
employé  ce  charbon  avec  succès  pour  la  décoloration  des 
eaux-mères  du  sel  de  Seignette  ,  et  celle  du  phosphate  de 
soùdc(i). 

'  ))"  Dans  plusieurs  fabriques  de  produits  chimiques  ,  on 
prépare  et  on  emploie  en  grand  ce  puissant  agent  de  déco- 
loration pour  blanchir  les  eaux-mères  de  plusieurs  sels ,  et 
les  disposer  par-là  à  fournir  de  nouveaux  cristaux  purs  , 
ainsi  que  pour  obtenir  certains  sels  parfaitement  blancs 
par  une  première  cristallisation  ;  tandis  qu'avant  la  con- 
naissance de  ce  fait ,  il  fallait  avoir  recours  à  plusieurs 
cristallisations  pour  les  avoir  danà  cet  état. 

'  »  Le  résidu  de  la  distillation  des  substances  animales 
dans  lés  fabriques  de  sel  ammoniac  artificiel,  fournit  une 
iquantité  prodigieuse  de  charbon.  Les  entrepreneurs  trouve- 
ront dorénavant  un*  débouché  de  cette  matière  qui  était 
presque  de  nulle  valeur  ,  avant  que  ces  propriétés  fussent 
iconnùes.  » 

P,  F.  G.  B. 

*  •  •  '  '.  ■ 


SUR  LA  CONGÉLATION  DE  LALCOHOL; 

.     .  . .  *■  •  » 

Pae  m.  Huttoî». 

(  Extrait  ^e  la  Bibliothèque  Britannique  ,  mai  l8l3.  } 

*  I 

La  congélation  de  flricohofl  avait  été  tetitée  san^  succès 
par  un  grand  nombre'  de  physiciens.  La  fluidité  de  cette 
substance  s'était  maintenue  dans  toutes  les  ej^périences ,  et 
avait  résiâté  au  plus  grand  degré  de  froid  qu'on  avait  pu 


1^  ■> 


(l)  Bulletin  de  Pharmaei0  ^  tom.  IV  ,  pag.   i5r. 
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produire  (i).  Lorsque  M.  ffution  annonça  à  llnstitat 
d'Edimbourg,  le  a  février  iSiS,  qu'ii  était  p^eno  4 
congeler  l  alcohol  en  l'exposant  à  un  deg;ré  qu^  ne  pouvait 
indiquer  le  ( — 79^)  du  thermomètre  centigr.  M.  Huion  A*» 
pas  indiqué  le  procédé  qu'il  avait,  employé;  il  a  cru  en 
devoir  remettre  la  publication  à  Tépoque  où  il.aiira  ter- 
miné un  grand  nombre  d'expériences  qull  a  commeacéea ,  et 
qui  consistent  dans  Tapplicaiionde  son  procédé  à  l^i^^l^icoup 
de  substances.  .  , 

L'alcohol  employa  par.  M.  ffuUom  avait  été  préparé  par 
h  procédé  de  Richter;  sa  pesanteur  spécifique  é|aii4e  798 
(à  16^  f,  centigr.)*  Dans  les  premières.  expéneac^^Y 
M«  Hutton  avait, obtenu  Talcohol  congelé  en  une  seple 
masse,  soit  dans  des  boules  de  thermomètre,  spit  da^s  deç 
tubes  de  trois  dixièmes  de  pouces  defdiamètre,  qui  .s<>avej]| 
se  brisent  à  l'instant  de  la  congélation.  M.  HuUon  pai*vinl 
à  souder  ensemble  plusieurs  petites  masses  au  moyea^d'ua 
tube  de  mercure  congelé,  ou  d'une  paille  fortemeni 
refroidie;  mais,  en  examinant  ces  masses  d'alcohol  çon* 
gelé,  M.  Hutton  y  remarqua  des  formes  cristallines ,  et 
quoiqu'il  ne  pût  pawi»ir  k  la»  déterminer  exactement ,  il 
s'assara  qu'il  y  avait  deux  espèces  de  cristaux  bien  dis- 
tinctes; cette  remarque  engagea  M.  UuUon  à  modifier  son 
procédé ,  et  à  faire  congeler  l'alcohol  plus  lentement  dans 
la  vue  d*avoir  des  cristaux  plus  prononcés  ;  mais  alors  il 
observa  de  nouveaux  phénomènes  ;  il  vit  que  Tfilcohol , 
avant  de  cristalliser,  se  séparait  en  trois  couches  très-dis- 
tinctes. La  supérieure  •était  «d'im  vert  pale  jaunâtre,,  et  la 


^^11    I I  I      H  I      ■  1^  ■■■■■, 
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(i)  M.  Walké'r,  qui  8*est  spécialement  occupé  des  refroidissemens 
•rtifiewU,  âans  mi  Mémoire  inséré  aux  Transactions  ^hUosopMtfues , 
pag,  120 ,  pour  raanée  1801 ,  n*a  iamais  pu  produire  un  froid  plas 
fort  que  —  68**, 33  centigr.  A  cette  température  Valcohol  est  resté 
coattamment  liquide^     -  J.  P« 
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seconde  Jaune  trfes-pale  un  peu  plus  épaisse  (l\ine  et  Tautre 

élaîent  trës-minces  ).   La  couche  inférieure  était  presque, 

transparente  et  sans  co^nleur,  et  surpassait  de  beaucoup 

les  deux  autres  en'  volume.  Cest  cette  tfoisîème  couche 

cfûe  Tauteur  regardé  oèdDmie  Takohol  pur.  £n  augmentant 

le  froid,  ces  trois  couches,  se  prirent  en  masse;  mais  oi^ 

n'apercevait  de  oristaiix  que  dans  les  deux  couches  infé^ 

rieures.  La  premièrefconkhé n'offrait  pas  d'indice  dé  cristal^ 

lisatiob,  quoiqu'elle  fâi  en  masse  solide.  Les  cristaux  de  hi 

cciQche  incolore  étateat  sowi  forme  de  prismes  quadrangu- 

laires,  à  pans  égaux  terminés  par  dCs  pyramides  à  quatre 

f&cea  on  des  sommets  dièdres» 

«  Pour  découvrir  si  ces  phénomènes  étaient  dus  à  une  dé^ 
»  eoïïipositfon  de  l'alcohol  ou  à  une  séparation  de  quelques 
»  3ub)stdnce4  étrang^rels  «(u'îl  aurait  teaties  en  dissolution^ 
n  on  réonît  ensemble  le6  produit^^  de"  plusieurs  expérience 
«I  dans  un  raatras  Inçn  boil(^.  On  éleva  oe  mélange  àja 
»  température  de  120*',  F.  (49  centigr.)  dans  un  baim 
M  marie  de  cette  température.  Alors,  les  substanoes  «qui 
M  formaient  les  différentes  couches ,  se  réunirent ,  et  forr 
»  nièrent  un  liquide  sans  couieur  »  qui  avmt  la  pesanteur 
V  spécifique  et  toutes  les  autres  propriétés  de  Talcohol 
D  dont  on  les  avait  extraites.  Cette  expérience  fut  répété/g 
»)  plusieurs  fois ,  et  toujours  avec  les  menées  résultats  ;  ce 
1)  qiai  montrait  clairement  que  ralcohol  n*avait  j^s  été 
N  décomposé  par  ce  procédé,  mais  que  les  couches  $upé* 
»  rieures  étaient  des  matières  étrai^gères  ^qu^il  tenait  en 
3)  dissolution.  » 

.  Ces  résultats  font  penser  à  M.  Huiton  que  .c'est  gratui- 
t^ent  qu'on  regarde  comme  pur  ralcohol  rectifié  par  le 
procéda  de  Richter,  il  le  regarde  comme  contenant  des 
matières  étrangères,  contenues  déjà  dans Tesprit-de-vin  du 
commerce.  ,       .  . 

M,  Hutton  passe  ensuite  à  Vexamen  des  différentes  subs- 
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tances  quHI  a:  trouvées  ^n$  TalcohoU  II  préyient'^e  le 
tems  dont  il  pouvait  disposer  ne  lui  a  permis  de  faire  que 
quelques  essab  sur  la  manière  dont  elles  se  comportaient 
soit  avec  Teau ,  soit  entr'elles. 

tf  La  couche  inférieure  non  colorée  que  j'ai  appelée 
>»  alcofaol  n'avait ,  ditTauteur,  aucune  saveur,  et  produï^ 
»  sait  sur  l'odorat  une  sensation  forte  et  piquante.  £Ilê 
^»  avait  la  propriété  remarquable  de  fumer  dès  qu'cm  rex— 
»  posait  à  Tair.,  et  délayée  dans  de  Teau ,  la  saveur  du  mé- 
M  lange .  différait  beaucoup  de  Teàprit-  de* vin  ordinaire 
j»  étendu.  • 

M  La  substance  jaune  pâle  de  la  seconde  couche  avait 
»  un  goût  piquant  suivi  d^un  arrière-goût  douceâtre.  Soo 
»  odeur  était  lrès*forte,  mais  agréable.  Lôrsqu^on  l'éten— 
y>  dait  d'eau  et  qu'on  la  mêlait  avec  de  l'alcoholy  le  mélange 
»  avait  le  goût  du  meiUeurivAi5^  des  montagnes  d'Ecosse. 
»^le  se  dissout  aisément  dans  l'eau,  et  lui  donne  sa  saveur 
»  particulière. 

»  La  substance  vert  pâle  jaunâtre  qui  compose  la  couche 
»'  supérieure  a  une  odeur  forte  très-désagréable,  et  un  goût 
»  très-marqué  et  nauséabond.  Elle  se  dissout  dans  l'alcohol, 
»  et  lui  donne  sa  saveur  particulière.  Cette  combinaison 
»  etsAie  encore  sa  mauvaise  odeur.  Elle  se  dissout  dans 
^  l'eau  ,  quoique  moins  aisément  que  1^  ïnatière  de  l'autre 
*)  couche.  Le  composé  fort  étendu  d'eau  et  chauffé  res- 
Yt  semble  beaucoup,  par  sa  saveur,  à  la  première  liqueur 
»  faible  qui  sort  de  l'alambic  des  distillateurs  d'eau-de-vie 
)>  de  grains. 

))  Les  matières  qui  forment  les  deux  couches  supérieures 
»  lorsqu'elles  sont  mêlées  ensemble  et  fort  étendues  d'eau , 
»  ont  beaucoup  de  la  saveur  de  Talcohol,  et  sont  un  peu 
A  plus  volatiles  que  l'eau.  » 

M.  Hutton  a  répété  ces  expériences  sur  diverses  variétés 
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^**aIcohoI  ;  il  a  toujours  observé  les  mêmes  phénomènes  ; 
seulement  la,quaatité  proportionnelle  des  troh^  substan^ces 
variaient  d^ns  les  différens  esprits  soumis  à  Texpérience. 

L'auteur  conclut  enfin  de  ses  expériences  : 

i^.  Que  Tàlcohol  le  plus  pur  que  Ton  puisse  obtenir 
par  les  procédés  connus  est  susceptible  de  se  geler  par  les 
procédés  qu^il  a  employés. 

2^.  Que  cet  alcohol  contient  au  moins  deux  substances 
étrangères  éminemment  volatiles ,  et  qu'on  n*a  pu  jusqu'à 
présent  en  séparer  que  par  la  ctmgélation.  ' 

*  *  • 

.  3^.  Que  c'est  à  ces  substances  que  ce  liquide  doit  son 
odeur  particulière ,  et  que  selon  que  l'un  ou  l'autre  pré- 
..domine,  cette  odeur  est  agréable  ou  désagréable. 

.  .  A  la  suite  du  Mémoire  de  M.  Hutfon,  on  lit  des  ré« 
flexions  très-intéressantes  de  M.  iVïcAa&o/».  sur  les  diSérens 
moyens  qu'on  peut  employer  pour  opérer  ce  refroidisse- 
ment considérable.  Diverses  remarques  le  portent  enfin  à 
conjecturer  que  a  le  procédé  de  M.  Hutton  pourrait  bien 
»  être  l'emploi  dç  quelque  mélange  frigorifique  qu'il  aurait 
»!  découvert ,  et  l'application  judicieuse  des  procédés  de 
'»  M.  WcUker  pour  se  dérober  à  l'effet  de  la  température 
.»  ambiante  y  ou  bien  ^utôt  qu'il  aura  substitué,  à  ces  der-* 
»  niers  procédés  celui  du  professeur  Leslie  pour  obtenir 
:;»  le  refroidissement  extérieur  par  l'évaporationdansle  vide 
\o\  qui  contiendrait  un  vase  plein  de  mélange  frigorifique. 
»  On  peut  attendre  de  la  réputation  établie  de  M. Hutton^ 
-3)  comme  physicien;  telle  disposition  d'appareil  daps  la« 
:  »  quelle  toutes  ces  conditions  «e  trouveraient  remplies.  >> 

j.  p. 
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NOTICE 


Sur  la  préparation   des  extraits  des  ptarites 


vireuses  } 


Par  m.  Germain,  Pharmacien  de  l*liospiçe  civil  deFécamp. 

La  nouvelle  méthode  de  préparer  les  extraits  des  plantes 
vireuses ,  indiquée  par  M.  f7rey  dans  le  deuxième  Bulletin 
de  Pharmacie  de  cette  année ,  me  rappelle  un  recueil  de 
notes  intéressantes  qui  m'a  été  soustrait  dans  la  campagne 
de  1 809 ,  '  pànui  lesquelles  il  s'en  trouvait  quelques-unes 
■ur  ces  extraits. 

Lorsqu'on  1807  j'é<ais  Pharmacien  eu  chef  des 'hôpitaux 
militaires  d'Hambourg^t  d'Altona ,  }e  fi&  la  ccmnais^nne  de 
M.  le  docteur  Schmeissec,  Pharmacien  distingué  d^  çettf 
dernière  ville.  La  première  fois  qu'il  m'introduisit  dans  son 
laboratoire  I  on  y  préparait  Textrait  de  cigt:fëy  conium  mar 
€ulaium ,  ce  qui  lui  fournit  i'occasian  de  m'entretenir  des 
t>b8ervations  qu'il  avait  faites  sur  ces  précieux  médicamens. 
Il  résultait  de  ses  expérience! ,  que  les  qualités  les  plus 
^ergiques  des  plantes  vireiisei  résidaient  dans  Talbumine 
végétale  qui  y  existe  en  assez  grande  quantité ,  que  cette 
albumine  se  coagulait  à  un  degré,  de  calorique  détarmiHé, 
et  que  la  chaleur  qu'éprouvent  les  extraits  pendant  leur 
évaporation  était  plus  que  suffisante  pour  carboniser  cette 
substance  et  rendre  par  là  son  action  sur  Téconomie  ani* 
maie  pour  ainsi  dire  nulle;  il  chercha  donc  à  se^procurer 
une  manière  d'opérer  différente  de  celles  qui  jusqu'alors 
avaient  été  recommandées  ,  et  voici  comme  il  les  pré- 
parait. 

On  extrayait  le  suc  ,des  plantes  par  la  contusion  dans 


^Itai  mortier  dé  marbre  à  la  miinière  ordînaire ,  ce  sud  éttft 
^âssé  par  iine  étamine  ,  et  ensuite  uns  dans  une  bassine 
'■placée  9ur  un  feu  modéré^  on  tenart  plongé  ctaits  le  sticvn 
'.Ihenxioinètre ,  et  torisque  le  mercure-  atteignait  le  io^'êe 
Hécàkàie  de  Réawnur ,  qui  coirespond  à-peu-près'  au  1 06^ 
de  celle  de  Fahrenheit  généralement  plus  suivie  chez  l'é- 
tranger,  on  retirait  la  bassine  du  feu ,  et  on  meftàft  le  suc 
idans  ées  terrines  pour  laisdér  déposer  Falbumine  et  la  fé- 
•cule  que  ce  degré  de  chaleur  avait  fait  séparer.  Le  lende- 
main on  décanl^t  avec  précaution  dams  une  bassine ,  an 
faisait  évaporer  jusqu'à  siccité^  on  ajoutait  alors  le  dép6t 
•obtenu  ;  le  mélange  étant  exact  était  porté  dans  Tétuvé  ôBt 
on  l-amenait  à  la  consistance  requise.  Ces  notes  étaient 
taocompagnées  d'une  série  d'expériences  faites  sur  dififéreiis 
-àmmaux ,  qui  pi^ôuvaie^t  évidemment  que  les  extraits  vi- 
treux'préparés  à  la  manière  de  M.  le  docteur  Schmeisse/*^ 
i^mployés  comparativement  avec  ceux  de  Storck,  étaient 
Tihmt  énergie  biéft  plus  marquée.  '* 

Je  A'ai  eficôre  préparé  d'après  ce  procédé  que  rexjtrait 
ide  jusquiamè ,  Ajo5cya/ww5  niger,'ei  il  a  été  employé  ayéc 
^ccès  par  M.  Le  Canut ,  médeôin  de  notre  ville  ^  une  fois 
ici ,  et  deux  fois  à  Cherbourg  où  j'en  ai  envoyé. 
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îiis  côllaborat^rs  du  Dictionnaire -des  Scienùiets  méd?-* 
'€ales  ne  pouvaient,  en  surmoiitant  les  difficultés  de  cettb 
*4>eHe  entreprise,  accroître  la  haute  opinion  que  le  public 
èvait  déjà  conçue  de  leurs  taletis  et  de  leurs  connaissances; 
4bbtef6is  ils  sont  parvenus  à  st^rpasser  I^attente  universelle 

F^  fdnnée^  —  SepUmbre^  aj 
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par  une  activité  qui  efface ,  pour  aiiHi  dire^  riisîmen^éÀ 
travail.  A  peine  le  cinquième  volume  venaiMl  d«  paraître 
^e  le  sixième  lui  a  auccédé.}!  me  semble  que  nous  devoai 
mnak  une  partie  de  nos  éloges  au  zèle  de  festimafale  éditeur 
qpii  ne  néglige  rien  de  ce  qui  peut  hâter  et  augmenta  les 
jouissances  du  public.  :    *  i 

Le  bat  de  ce  Journd  nous  prescrit ,  chaque  fois  ^ur'tui 
volume  du  Dictionnaire  vient  de  paraître ,  de  nous  ocettpw 
avant  tout  de  la  partie  pharmaceutique  et  des  parties  ào* 
csessoires  de  la  pharmacie.  Nous  regrettons  beaucoup  qoe 
le  sixième  volume  ne  nous  offre  point  d'article  de  phannaGÎe 
proprement  dite ,  de  chimie  et  d'histoire  naturelle  dont 
nous  puissions  entretenir  nos  lecteurs ,  non  que  ceux  qu'il 
renferme  n'atteignent  leur  but  (il  suffit  pour  en  convMGcie 
de  nommer  MM.  Bieii ,  f^îr^.  Barbier^  Càeiét^de^Gassir 
court  et  Nysten  ),  mais  les  {^us  étendus  de  ces  articles  n'ex- 
cédant guères  deux  pageà ,  nous  pataiss^t  difficitemeot 
susceptibles  d'analyse  >  seulement  nous  f^oas  observir 
en  passant  à  [rauteur  de  Tarticle  Cakhiçue  qu'il  n'a  pas 
tiré  parti  des  travaux  de  M.  Moretti,  sur  la  nature  cfai- 
mique  de  cette  plante,  publié  en  i8to ,  dans  le  Buileti» 
de  Pharmaaie./ 

jNous  citeFt>ns  les  mots  Colique^,  tnûté  par  M.  Baris^, 
-^Consampiîon  et  Corwctkscenee ^  par  M.  Renautdiny  Conti^ 
nence,  par  M.. de  MonUgre^  et  nous  ne  leur  ferons  paa^ 
reproche  que  quelques  (Critiques  sévères  sont  dans  Thabi- 
tude  de  lairr  aux  prim»paux  articles  de  chaque  nouveau 
volume.  A  entendre  ces  censeurs ,  on  devrait ,  pour  la 
longueur  d'un  article  dé  dictionnaire ,  s'en  rapportera  la 
stricte  étymoldgie  de  ce  mot  ^  et  dans  leur  sens ,  le  Dtc-- 
tionnaire  des  Sciences  médicaks  ne  serait  qu^un  vocabulaire 
alphabétique  des  mots  techniques  employés  en  médeciiiCj 
auxquels  on  ajouterait  tout  au  plus  leur  étymologîe  et  leur 
tfigrii&cation  propre  dans  les  différentes  acceptions.  Ce 
toerait  oublier  la  valeur  attachée^  depuis  l'Encyclopédie  |^ 
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j^l^l&otDiGlîoiinaire.des  sciences  :.  celui  de$.sciences  médi- 
cales, ert  TEocy^^lopédie  de  toutes  les  scieoces  constituant 
:1e  grand  art  de  guérir  ;  c  est  un  livre  destiné  à  remplacer 
-.mille  autres  livres,  ou. bien,  si  Ion  veut ,  cest  une  bîblio- 
thèq^e  médicale  qui.npus  offre ,  au  premier  coup-d  œilje 
.sujet  que  nous  désirons  étudier  ou  connaître,  qui  doit  nous 
j^adoiiner  .une  idée  claire,  précise  et  qompiëte,  en  nou^ 
dispensait,  de  faire  de  longues  recherches  dans  une  fouie 
de  traités  partiels  exposés  à  se  répéter  mutuellement ,  j^ 
«ouvent.à se  contredire,  non  que  Ion  puisse  prétendre  qu9 
l'ouvrage  en  .question  sera  constanunent  exempt  de  cp^ 
^^éfauts.  Nous  avons  sous  les  yeux,  en  ce  moment  même 
tfin  exemple  de  contradiction  assez  frappant  entre  deu^ 
.artides  d'ailleurs  également  bien  4aits;  l'un  e^it  1  article 
'  Conception  de  M.  Atérat,  Tautré,  Copuiaiion  d.e  M.  Marc. 
Xe premier  (page  api  )  regarde  comme  concluantes. les 
^esipéijences  de  Spalhnzani  teiidantes.à  prouver  que  le 
.'«ontact  de  la  semence  liquide  et  la  plus  matérielle  est  né;- 
.cessaîre  pour  féconder  le  germe;  le  second  (page  270) 
-^partage  le  sentiment  d'un  grand  nombre  de  physiologistes 
45édairés  qui  pensent  qiie  la  partie  la  plus  volatile  du  sperme 
est  seule  en  quelque  sorte  attirée  par  la  matrice.  Ces  con* 
.Iradictions,  très-rares  à  la  vérité,  sont  inévitables  dans  la 

•  composition  d'un  tel  ouvrage  ^  d<^nt  chaque  rédacteur  titir 
^vaille  isolément  et  suivant  ses  opinions  particuUères  apx 

articles  dont  il  s  est  chargé.  Des  réunions  dans  lesquelles 
;ces  mêmes  savans  se  communiqueraient  leurs  travaux  et 

•  les  soumettraient  à  une  espèce  de  censure  réciproque  avant 
de  les  livrer  à  l'impression ,  seraient,  peu t*étre  le  sûr  moyen 

'd'obtenir  Tunité  de  doctrine  et  Tensemble  parfait}  mais, 
.nous  le  concevons,  cela  entraînerait. souvent  à  des  dis- 
cussions interminables,,  à  moins  que  Ton  ne  mit  absolu-^ 
m^  de  côté  tout  amour-propre,  ce  qu'on  ne  doit  pas  plus 
.exiger  des  savans  que  des  honunes  de  lettres,  ou  bien  nou« 
.  jrisqu^xioiis  fort  d'attendnf  le  Dictionn^t»  de9  Sciences  mi'* 


écoles  aussi  lotig-icfms  qût  nx>nsa\tenàonp  ItDiciionMiifk 
ik  P Académie  et  le  HJodax  de  ïsl  Faculté  à%  Qiédeckie. 

Un  défaut  plus  grave  encore  qtie  ceux  <]ne  nous.venoiw 
21e  mentionner,  défout  contre  lequel  les  imftginàtioits  vives 
ne  sauraient ^ti^op  se  lenir  en  garde  ;  le  désir  d'innover ,  ett- 
traîne  (]tietqtrefois  à  hasarder  des  fliéories  non  confiitmééH 
jpar  Texpérience ,  quand  il  conviendrait  d'etposer  nniqaa- 
ment  Tétàt  actuel  et  porsftifâe  nos  connai^tsaneeï.  En  void 
tfnAexemple.  Nous  citons  textueilementufu passage  âer«irticte 
'Contagion  (pages  7'i«el  71);  nous  lesoumettons  aii;}i»gemeiJt 
tiels  dlimistes.  '  ■        \  ■ 

c(  En  réfléchissant  sur  ce  qui  se  paisse  dans  les  safïes  f>ft 
%  s^Dpëre  sur  un  gratid  nombri!  d^individûs  it-lft*>4ôis  ie 
^>  traitemetit  de  )a  gâte  ,  il  m'a  paru  que  Fon  dtévait  fenk 
>»  un  compte  fort  grand  de  Fatmosphëre  soufré  «dans  lequel 
D 'sbnt  plongés  lesmatades,  si  grarid  mémequ^je  lie  cj^^n^ 
D  pas^de  fonder  sur  lui  un  nouveau  mode  de  tmftèmait 

»  que  j'appellerai  )»ari>wpr^^wA^«)n Il  me  scanbledoue 

>»  qu'il  suffirait ,  pour  guérir  pronrptement ,  sûreraent'et-fc 
Il  peu  île  frais  xin  grand  lïdmbre'  de  galeux  de  les  piacér 
to  dans  une  isallé  va^e,  éieviée,  et  iwceptMe  ^^^  bié^ 
>>  ferméB  à  isolante. ..:....  Trois  fcws  par  jour ,  •  «on  jetterait 
^  siïr\iti  brasier  ou  réchaud  que  Fon  promènerait  dan«  ta 
»  éailé,  quelques  pincées  de  fleur  de  soufre  oude  ïspifuw 
'fo  de  potasse ,  ou  îon  tiendrait  constamment -en  ^évaponatk^ 
yi  le  sulfure  de  potasse  dissont  dans  l'eau..... /?7/rc  h^ure  gk* 
»  deux  après  chaque  vaporisation^  bn  pourratt  ouvrir  dims 
î>  la  satte  Un  acc^s  à  Fâir  extérieur ,  mais  pas  éÉ^&t  ^poiir 
3)  dissiper  là  vapeur.  »  "  *     -       *      > 

'Nous  arrêterons-nous  à  discuter  Futilité  ou  te  dangeKr 
de  cette  méthode  de  traitement  contre  la  gale>?  Hâld&ih- 
ïîous  bien  plutôt  de  setîourir  des 'malheureux  expdséd  ^ 
fasphyxfe  î  Qui  ne  sait ,  en  effet  ;  que  les  fletors  »de  sonfire 
etie  sùlfui'e  de  potasse  prt)jetés  sur  tes  charbons 'ardeiu 
vôht  dégager  facide  sulfiûreux:  éa  abondance  ,^qll&lexlnd^ 
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fbre  de  pfotas^e  ^ssout  ne  produira  d'autre  dégagement 
que  le  gaz  h}rdrbgène  sulfuré  ^  que  ce»,  deibç  gaz  agiront 
M'une  manière  allannante  sur  les  organes  respiratoires;  de$ 
malades. 

;    L'erreur  que  nous  venons  dei  signaler  serait  n;^oins  éton.;* 
nante  si  le  mérite  de  son  auteur  pouvait  être  «nus  en  doute, 
et  sJL  lieaucoup  d'autres  articles  tant  de  ce  volume,  que  de^ 
{>réeédens'aav£Mei;Lt  prouvé^le  talent  t^ottt-à-lar'fovs.étçndu  ^ 
méthodique ,  prudent  et  va,né  de  lyi.  NacquaH. 
<    Les  articles  Camestiàk  et  Copulation  de  M.  il&rç  sont 
les  plus  considéralples  de  ce  volume;  ils  sont  d*un!  intéréi:^ 
général  et  particulièrement  le  second,  où  fJI^.Marc  expose 
tes  conditions  nécessaires  pour  oi}>tçnir  des  généraitionii 
belles ,  pures  et  nombreuses ,  les  causes  politiques.,  mo-^ 
liâtes  et  physique^  tendantes  à  les  abâtardir ,  et  les  moji^en^ 
généraux  de  prévenir  Tab^tardiâisemtot  ou  d  y  ren;i,édie]; 
ifulant  que  po$sîble.  Il  prouve  non-seulement  ui^e  érudition 
taate,  maïs  encore  une  plume  exercée  que  dirigent  ui| 
jcigement  sûr,  un  goût  sage  et  prudent.  Le  sujet  était  san^ 
doute  non  moins  délicat  et  difficile  h,  traiter  qu'impcirtant 
par  son  objet ,  et  M*  Mai;cskm  le  rendre  curieux  (^t  piquant 
pour  rhomfne  du  monde  le  plus  frivole  en  même  tems  qu'il  . 
îfttéresse  vivement  le  médecin,  te  philosophe  et  le  lé^islar 
teur  par  un  très-grand  nombre  de  considérations  philan* 
Aropiques  et  de  vues  pour  la  plupart  neuves ,  du  moins 
quant  à  l'exécution. 
'  Nous  devons  aussi  ranger  en  première  ligne  Tarticle^ 
Gonml^nnaire  de  M.  deMontegre.  L'auteur  9  démontré, 
aaus  cette  dénomination  générique ,  l'analogie  des  illumi- 
Bés,  possédés,  sorciers,  etc.,  avec  les  ipagnéti^eurs,  som* 
Bambuli&tes  et  autres.  U  y  a  tout  Ueia  de  croire  que  cet 
artiele  satisfera  les  bons  «âtprits  ^  suf-tout  à  une  époque  014 
to  public  toujours  bladé,  et  toujours  aVide  de  nouveautés  «^ 
particulièrement  de  celles  qui  éveillent  son  in^aginatioi^ 
efr.ai^hevant  d'émpujsiser  sa  sei^sibiUté,  est  tout  près  de  re^ 
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nouvfler  les  folies  au  mesmérisme ,  et  de  donner  dans  tia 
travers  aussi  ridici/le  et  plus  sérieux  ;  à  une  époque,  ^s-je^ 
où  des  hommes  dangereux  (parmi  lesquels  il  fantsans^ 
doute  compter  nombre  de  dupes  déjà  fanatiques),  alliant 
à  quelques  phénomènes  physiologiques  assez  surprenans 
et  peu  connus  jusqu'à  ce  jour,  toute  la  jonglerie  néces- 
saire pour  égarer  les  têtes  crédules ,  veulent  fonder  une 
doctrine  subversive  de  toute  logique ,  et  qui  nous  repor- 
terait aux  tems  de  superstition  et  de  barbarie! 

Peut-être  nous  blâmera-t-on  de  parler  avec  si  peu  de 
tnénagement  de  prétendus  faits  sur  lesquels  des  personnel 
jouissant  d  ailleurs  de  l'estime  et  dé  la  considération  pu* 
blique  s'abstiennent  encore  de  prononcer?  Peut-être  aussi 
trouvera- 1- on  que  la  tolérance  siérait  mieux  k  ceux  qui  se 
disent  apôtres  de  la  vérité  ?  Mais  nous  demandons  à  qui- 
conque serait  tenté  de  nous  faire  de  pareils  reproches  : 
qu*auraient  pensé  les  philosophes  du  dernier  siëclç.,  où 
plutôt  quel  découragement  subit  aurait  abattu  leurs  amersr 
brûlantes  du  désir  d'éclairer  leurs  contemporains  et  la  pbs^ 
térité^  si  on  eût  pu  leur  prédire  :  «  Au  commencement  dû 
dix- neuvième  siècle,  un  homme  viendra  du  fond  de  TÂsie 
annoncer  aux  Français  les  secrets  merveilleux  de  voir  à 
travers  les  corps  opaques,  de  lire  avec  la  poitrine,  avec  In 
pieds ,  de  pénétrer  les  plus  secrètes  pensées  ;  il  enseignera 

la  prescience,  et on  i'ecouiera  sérieusement!  m  TéttsB 

sont  pourtant  actuellement  les  prétentions  des  somnambii«- 


c(  Si  les  magnétiseurs  se  fussent  contentés  (dit  M:  "ée 
j)  Moniegre,  page  235)  d'avancer  :  ou  peut,  avec  dei 
»  gestes,  avec  quelques  paroles,  avec  l'expression  dune 
}>  volonté  forte ,  maîtriser  l'imagination  de  la  plupart  des 
j)  hommes,  et  s^en  servir  en^iite  comme  à^une  manu^eib 
I)  pour  leur  faire  exécuter  des  mouvemens  plus  ou  moins 
n  'bisarres,  plus  ou  moins  étrangers  au  cours  ordinaire  des 
D  choses  ;  et  qui  pourraient  donner  Ueu  à  d'heureux  té* 
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«soUâts,  les  mag;&étisears  auraieiit  satbfait  les  esprits 
»^  droits  et  éclairés.  Personne  n'eût  contesté  la  vérité d  une 
H'  doctrine  reconnue  de  tout  tems ,  et  .qu'il  pouvait  être 
»  curieux  d'examiner;  mais  en  parlant** ainsi ,  les  magné- 
»  tiseiur^  h'auraient  produit  aucune  merveille,  Ils  n'auraient 
»  séduit  personne,  tar  on  ne  se  laisse  point  surprendre 
»  quand  on  a  été  averti ,  et  par  conséquent  il  n'y  turait 
ji  pas  eu  de  magnétiseurs.  » 

M.  de  Moniegre  nous  parait  avoir  démontré  însqu'^ 
révidence  que  la  cause  première  de  l'impression  magné«» 
^ue  ne  peut  être  que  la  graùde  loi  de  l'influence  de  uotra 
moral  sur  notre  physique ,  et  de  notre  physique  sur  nôtre 
moral ,  c'est-àrdiré  t'influence  des  organes  de  la  pensée  sur. 
tous  les  antres,  et  réciproquement  de  tous  ces  autres  or-» 
fanes  sur  ceux  de  la  pensée. 

£0  général  »  les  articles  que  nous  venons  de  citer ,  et 
iKcaucoup  d'autres  encore  dont  le  défaut  d'espacé  ne 
IK>us  permet  |>as  de  parler,  sont  dignes  des  premiers  vo* 
lûmes  que  le  public  accueillit  avec  tant  d'empressement  9 
et  nous  convainquent  de  plus  en  plus  que  le  Dictionnaire 
des.  Sciences  ^médicales  est  un  monument  que  ses  auteurs 
^lëv^nt  à  leur  propre  gloire,  monument  d'autant  plus  du- 
rable qu'il  réunit  tous  les  genres  de  mérite.  De  même  que 
le  praticien  intelligent  a  souvent  recours  à  l'usage  des 
«ubstanoes  douces  au  goût  ou  qui  flattent  l'odorat  pour 
déguiser  l'emploi  de  médicamens  qui,  sans  cette  précau- 
tion, rebuteraient  les  sens  du  malade,  de  même  ses  auteurs 
jadi^eux  embellissent  leurs  doctes  écrits  de.  grâces  et 
d'ornemens  convenables.  Par  eux,  la  doctrine  naturelle^ 
jnent  ar^de  et  sèche  devient  une  source  011  les  adeptes 
puisent  avec  avidité  là  science ,  et  dont  l'homme  instruit 

lui-même  fait  ses  délasseniens  et  ses  délices.  Telle  est 

e  '  • 
pourtant  la  révolution  opérée  dans  les  sciences  naturelles 

et  physiques  par  les  chefs-d'œuvre  impérissables  des  Buf-* 

foxkj  des  d'Alembert;  des  CabaniS;  des  Fourcroy^  de^ 
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aspireiU  à  Thonneur  de  se  survivre  ua  jo«ir  à  eax-méH»e»; 
clans  leurs  écrits ,  l'absçlue  ii^esgité  de  j^éuntr  ail  aavoii^ 
binent  le  taleat  dt)  bÎ6B  dire  !.  Sas^s  dmijte  les  espérî^Mîearc 
quriei^^s,.  les  abservationa  iatéressantes,  lesi  dëf^onrertea* 
vraiment  utiles  et  ii&portasfctes>,;etles  noms  d^e  ceux  qm  Leati 
ont  faîtes  ,  ti:aver;seroiit  les. siècles;  mais  a^ssi  l-cm  ceaferat 
de  lire  lés  ouvrages  où  ils  les  .avaient  con^gnées^  si.  cest 
ouvrages  sont,  malr.^crits;  les  matériaux  qiie  ees^  auteur^^ 
avaient  laj^orieuWBient  ej^ploités  et  laissé^  à  leurétiaBchéf 
^ïy>ni  f^çoimés,  pplk ,  perfeçiionnéa  par  :d'iHi4rea  niftms} 
habiles  à  se  les  approprjLer.  :     >  : 

<  Nws  tcarminérofia  eï&t>esilrattp«riiniavisiimp&rtantpocur^ 
W  personnes  que  deâ  motifs  paiticitlîers  ont  privées  j&s^ 
qu'ici  de  l'avantage  de  souscrire  au  Z^Kï/ionnairediff^iSc/e/ziMS^ 
ifiécikafe^  ^  on.  les  avjeiïtit  quela  souaeriptidn.  û.sera)  fermée 
»  trèa-pr octvainemeijbt ,  et  jqu'alors  too^  les>  volumiesi  sepoiiti 
y^  dju  prix  àti  9  .francs,  pour  le»  n.onKSOii8cripicursf  »  ^» 


\ 
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OBSERVATIONS 

DfS  critique .  littéraire   sur   quelques .  OMvmges 

d'SUstoire  naturelle. 

'.'■■■■  .  '  •      .  l        '      - 

En  n^iême-teœs  que  nrous  accueillons  avec  plaisir  les  Ira-* 

vaux  des  Pharmaciens  qui  étendent  le  domaine  de  leur  art 

çt  qui  se  livrent  h  d'utiles  études ,  nous  crojpzi^  ûécessairQ 

aussi  de  faire  les  observations  que  suggèrent  .çejs  même» 

travaux,  pour  l'avantage  des  sciepçes  et  de  cpMX.  qui  les^ 

cultivent.  -         \ 

'    Les  Rapports  sur  tinflu«nce  duTclimat  et  <k  rhabkation.^ 

sur  les,phntes  et  les  animaux  en  général,  par  M*  Pignol, 

wuiieimwi  fhk&wws  £&iU{itrcpres.à  Fauteur,  nidiaUvcu  est 
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^"îliÂpri!»  «t  qlieii^icSbis  dénaturés,  sttOB^désigtiêSla  sôttrce 
ail^ik"^  puisé  (i);  .' 

r  J'avftîs  dit  v  dans  leNôii^au  Dktionnaired' Histoire  nàtùA 
relie,  tom^X^p.  Seift  (article Qaibisfation),  qu'un Françail» 
pdorrafivîrre  àToniéa  et  au  Sénégal ,  nmis  qu'un  Sàmoïède 
péfiiait  de  <:haleor  >eii  Ouiiiée ,  et  qù'uil  nègre  Jolof  expi- 
ortaîAdfe  firoâden  Sibériia.  «fe  retrouve  d'abord  ces  mots  dahé 
liOpiiscule  de  M.  Pi§hùi\  p.  5  :  J'avais  exposé  comment 
Boua  avions  mclxœaté  les  animaux  domestiques  par  tôus^ 
les  pays  de  la  terre ,  avec  nous;  M.  Pignol  le  répète  p.  6. 
Mûail  ajoute  que  ces  ^îmaux  stmttous  originaires  des 
payÀ  chauds;  ce  qui  nous  parlât  une  énreur,  et  ce  quë^ 
nous  n'avons  pas  «^«  Nous. cttons^  même  PfMas^  qui  trouve 
kxur  origine  dasis  Msîe;  tempérée. 
;  Dans  sa. Note,,  p.  •j.et  8,  M.  P/^/k^/  homme  divers  ani^- 
mauiir.. et  végétaux  ^e  certaines  irégîoés ,  d'après  ce  que- 
jtei; jéflioncé ,  p.  â»6  ft3a7,  en  prenant  jusqu'aux- mémeâP 
€BBsmples.;vmaisilidii  de  ptils  que'les>troupes  de  Castors  ne  so» 
ironiient  que  dans  l'Amtérique  septentrionale.  Nous  n'avion» 
paai  f^  celte  observation ,  puisqu'on  sait  qu'il  existe  beau-» 
4C0up  de  eastors  dans  te  nord  de  rHurope;  et  que  le  meil*» 
leur  castoréum  en  vient. 

,  La  divertité  de  constitBtion  que  lea  terrains  sec» et  élevés, 
Otji  tei^lieux  ba&et  humidc^s  imprimentaux  plantes  et  aux  ani- 
maux se  trouve  à-peti?ipTàsei^ntêin#tennes  aux  p.  i  a  et  1 3  de 
M.  Pignol j  et  à  celle  èii  de  l'article  d'histoire  natur^le  du 


r     •  ' 

* "      Il        >  Il  I  mn    p»f.iin     r     '      'ni,!' 


'  (ÏJ  V6i«î  on  ex«tB^lé^%amabîfere  de  déguiser  :  «  foutes  choses  étant 
1^  égales*  les  uns  et  les  auttes  Ci^QiUes  etaniniaujt)  doivent  êiréid*autaat 
)v.plus  odorant  ^  plus  sa^^ides  ,  plus  Dourrissans  et  plus  énergiques  daii^ 
»  leurs  vertus  que  leur  station  et  le  climat  sout  plgs  chauds  ,  plus  secs 
»  et  plus  ^  découvert,  pag.  i3.  »  J^avais  dit  pag.  33 1.  «  Toutes  choses 
if  égales  y  les  substances  organiques  sont  plus  actives  ,  plus  odorantes  > 
»  plus  s'apides,  plus  nourissantês  à  mesure  que  la  chaleur  dti  clinaiat  est* 
})^;.plus  forte  et  sa  sécheresse  plus  con'sidézable.^»  ,  ,  ,i 
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Nouveau  Didionnaire  ;  j'ai  rappelé  robserraticB  ie  "tamt^^ 
nefort  sur  les  plantes  du  Mont-Liban,  p.  3a3;)e  la  retroor» 
avec  de  semblables  expressions  et  la  même  remarque  qva 
)y  ajoutai,  dans  M.  Pignol,  p.  i4 et  i5. 

Quant  aux  animaux  et  aux  plantes  qui  voyagent  ; 
M.  Pignol,  p.  i5  et  16,  rapporte  fort  bien  ce  que  j'ai  dii 
p.  334  et  335;. et  sa  note,  p.  16,  extrait  exactemeaA  e» 
substance  tous  les  exemples  que  j  ai  donnés  :  il  n'y.manqoa 
que  mon  nom.  En6n  la  substance  de  son  tiUvail  se  trouve 
ddns  l'article  habitations'^ 

:  Mais  quoi?  l'épigraphe  même  d^ son* Opuscule  a  pu  en 
être  tirée  ;  car  fauteur  a  lu  aussi  ces  mots  de  Virgile  :  Non 
^mnisjirt  omnia  teUus ,  dans  mon  artidle. 

Ces  faits  m  en  rappellent  on  autre  de.  même  genre  pai^ 
M.  Menton  #b/i/ie/ii7/e,  naturaliste  et  Lycmnais  aussi,  dan^ 
son  Traité  ^omithoiogie.  Il  a  pris  également  dans  mon  ar- 
ticle Ois^at;  du  Nouveau  Dictioimaire,  tout  ce.  qu'il  a  cra 
convenable ,  sans  jamais  me  citer.  Il  ne  se  doQnemâm& 
aucunement  la  peine  de  déguiser  son  larcin  en  piusieurs^^ 
lieux.. C'est  en  particulier  sur  V instinct  des  oiseaim  qjue 
M«  Mouton  FontemlleJàs^  plus  largement  de  la  liberté.,, 
(voyez  son  tom.  P^  sur  le  même  sujet ,  dans  son  discours 
sur  les  oiseaux  ,  et  comparez  avec  le  Neuv.  Dictionn., 
tom,  Xf^l^  p.  1:39  ttsuwJ).  Mais  il  cite  M.  Chateaulmani, 
qu  il  daigne  m'accolter  dans  son  chapitre.  v^ 

Nous  pourrions  ajouter  Inen  d'autres  preuves  de  plagialy 
A  Sparte  le  larcin  mal -adroit  était  puni  ;  en  Uitéralurtf 
pn  doit  se  contenter  de  le  montrer.  Si  mon  ouvrage  ne  mé- 
rite pas  d'être  nommé ,  p^rquoi  s'en  servir?  S'il  est  jugi 
boa,  pourquoi  s'en  attribuer  l'honneur? 

J.   J.      YïRKX. 
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EXTRAIT 

D*ime  lettre  de  M.  Gérard,  Pharmacien  principal^ 
cfiargé  du  service  du  dépôt  de  Pharmacie  de. 
ta  Haye  >^  à  M.  Boudet  oncle  ,  membre  de  la 
Légion  d*honneur  y  et  Phannacien  en  chef  de 
VHôpital  de  la  Charité.  ■'■  ^ 

^-  M.  Gérard  après  être  entré  dans  le  dîlatl  de  quelques 
ntédicamens  simples  ou  composés ,  plus  parlÎGuUèrement 
en  usage:  en  Hollande  et  quila  trouvés  àrrancien  ma|sasiii 
gênent  des  médicamens  deTarmée  Balave  à  la  BEayè,  ao 
taeilement  dépôt  de  pham^cie,  annonce  que  ce  fut  partie 
«ullèrement  parmi  les  ustensiles  et  vdses  formant  le  înobi^ 
Her  de  cet  établissement  qu'il  trouva  beaucoup  d'objets  qua 
Fon  ne  rencontre  pas  ordinairement  dans  nos  laboratoires 
de  chimie.  Il  remarqua,  entr'autres  choses,  un  superbe 
moulin  mécanique  destiné  à  pulvériser  et  inciser  les  médi- 
camens  »  des  demi-^cercles  pour  couper  les  vases  de  verre , 
une  pince  à  retirer  les  bouchons  des  bouteilles ,  des  sup<^ 
ports  ou  trépieds  à  coulisses  pour  les  récipiens  dans  les 
distillations,  un  fourneau  séchoir,  des  caisses  à  ôompar- 
timens  d'une  belle  distribution,  un  perforateur  pour  les 
^ases  de  verre  et  de  terre ,  de  grands  J^luttoirs  pour  la 
pulvérisation  de<^rtains  médiî^amens,  une  caisse  pour  des 
digestions  et  des  distillations  à  feu  doux ,  etc.,  etc.  • 

Il  demie  la  Sescription  et  le  dessin  de  l'instrument  appelé 
Jbrêt  ou  perforateur  pour  les  vases  de  verre. 

«  La  difficulté ,  dit-il ,  que  Ton  éprouvait  autrefois  au 
magasin  général  des  médicamens  de  l'armée  batave ,  où  il 
se  faisait  un  grand  nombre  d'opérations  de  chimie,  da' 


-> 
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percer  les  vases  de  verre ,  soit  avec  le  burin  et  la  lîme  J 
ainsi  que  lexecomMândenl  Bàumé^iSt.  Btuillon'La^rangCj 
8oitavec  le  petit  emporte-pièce  que  l'on  fait  açir  avec  un 
archet,  fit  que  Ton  eut  Vecours  à  un  autre  moyen.  Un  ser- 
rurier de  la  Haye ,  qui  passe  pour  bon  Qiic^icien  ^^in venta 
le  perforateur  dont  it  est  question. 

»  Parmi  les  avantages  que  présente  cette  machine ,  elle  a 
celui  de  faire  dés  ouvertures  aux  vases  d&  telles  dimen- 
sion» que  ToA  veut ,  au  moyeu  de  pktsleurs  couiroanes  de. 

rechange.  » 

•  '  '       '    '    *. 

Description  du  forêt  ^yi  pe^rforateup  pour  les 

nPiQses  de  verre. 

m 

.   !..  Représente  la  m^cliine  djspo^e  pour  perç.er  11% 
ballon.  . 

'   â..  Portion  d*une  t^bletrës-soUde  sur  lai^uelle  soAtfisoéaft 
k&  pièces  supérieure»  de  TappareiL 

'   i.  Un  des  pieds  de  la  table. 

4«  Trois  supports  ou  mûntans  en'fer  (on  n'en  votl  que- 
deux  dans  le  dessin)  pour  porter  la  traverse  ou  barre  5'. 
*  Ws  sont  fixés  à  la  table  au  moyen  des  vis  6,  et  disposé» 
à-peu-près  en  forme  de  triangle  ou  d'équerre;  deux  sonf 
placés  sur  un  des  bords  de  la  table  et  le  troisième  vers  lei 
milieu.  Les  deux  du  bord  de  la  table  sont  représentés  sé- 
parément en  7 .  La  barre  de  fer  5  glisse  à  volonté  au-dessus 
des  supports  dans  deux  ouveç^tures  8;  on  l'arrête  au  moyen 
de  deux  vis  9;  elle  pose  sur  une  autre  barre  ou  traverse  io> 
qui  réunit  le  montant  de  deirière  aux  deux  autres,  et  leur 
dou^e  de  la  solidité. 

1 1.  Pièce  de  fer  qui  glisse  également  par  sa  partie  su- 
périe<ure  sûr  la  barre  5;  et  qui  sef^t  a  supporter  la  mani- 
velle la  5  au  moyen  du  coude  qu'elte  forme  en  13;  ^tte- 
rfiaiiivelle  est  à  peu  près  de  la  forme  d'un  vilebrequin. 


1%.  C^tiiiâre  âé  tôle  placé  sur  k  psrfié  dé  la  mamvelle 
qui  5ert  de  poignée.  \ 

i5.  OuviBrtttre  pratiquée  à  tme  des  extrémités  de  Ea 
barre  5  ,  et  dans  laquelle  on  introduit  la  partie  supérieure 
de  la  maniirèUe. 

i6.  Echancrure  à  rextrfeniîé  inférieure  de  la  pièce  if; 
correspondant  à  roiivetttire  t5  ,  et'dihis  laquelle  on  fait 
entrer  ià:  partie  inférifeore  de  laimaniveUe.  Cette  manivelte 
est  arrêtée  au  moyen  d'une  petite  pièce  de  fer  ou  bride  i^, 
que  '  Toh  ôte  %  Volonté. 

î8.  La  même  bride  vue  isolément  et  danii  tme  position 
verticale. 

19.  Deux  petites  pbttîdîis  de  fer  fkîsant  saillie  à  l'extré- 
mité de  la  pièce  11  ;  lesquelles  sont  percées  dHin  trou  ser- 
vant à  recevoir  la  petite  bride  tJ  ,  et  qui  entrent  dans-  les 
Seùx  ouvertures  ao  deicette^bride  ;  on* arrête  celle-cî.àvec 
une  petite  traverse^^u^Mpvion^^i. 

Là  figure  aa  représente  encore  'la  bride  ,  ïftaîs  vue  de 
^de.  I)e^6tte  manièns  là  manlvelte  est  bien  assujfetiie  j  on 
en  rend  te  mouvement  ^plus  ^facile  en  ^*la  Irottant  de  qixe^- 
^des  gbûrttes 'tffruîte. 

•A  la  partie  iïrTériefrre^ de  cette  tnantivelle  ,  au-dessous  de 
*%' pièce  II  5  se  frbii\^e  un  i*enflerti^t  *i3 ^  dans  lequel 51 
•ë5tîst?e  une  cavité  servant  à  recevoir  ^a' pièce  24  >  ^ni  est  la 
'^i^e  du  pefforateur.'Qèhiî^ci,  que  Ton  peut  comparer  à  ifn 
•^ipofte  pièce  ,  ne  ^e'Voit'pas  dans  râppareilmonté  ;  cette 
"ligê  '  est  arrêtée  par  la  Vis  a  5 . 

!26.  Figure  représentant  le  renflement  aS  de  grandeur 
'riaturélle. 
'      an.  Entrée  êe  la  cavité  du  renflement. 

a8.  Vis  fixant  lâtige  du  perforateur  a4. 

ag.  l^rou  dans  uùe  d.^s  qualres  faces  du  renflement  pour 
recevoir  la  vis  a8. 


•  / 
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3o.  Forêt  ou  couronne  de  grandeac  natoreUe  Aype  si 
tige  en  fer  ^  il  est  de  caivre  jaune.  Ces  deux  pièces  saol 
jointes  ensemble  par  deux  bandes  de  fer  qui  se  croîseat, 
I^îgures  3i  et  37k.  -       ,. 

Ufaut  avoir  de  ces  perforateurs  de  différentes  dimensîojDS 
suivant  les  trous,  ou  tubulures  que  l'on  veut*  faire,  .aux 
vases  ,  mais  leur  tige,  sur-tout  à  la  partie  supérieure  flçit 
toujours  avoir  la  même  grosseur  afin  de  pouvoirètre  placée 
dans  la  cavité  du  renflement  a3. 

33.  Pièce  de  bois  commun  ,  de  forme  carrée  ,  ayant 
plus  ou  moins  d*épaisseur  et  percée  au  centre  pour  rece- 
voir le  forêt. 

34-  Même  pièce  représMtée  coupée  entièrement  d$m 
4me  de  ses  largeurs. 

3;&.  lekm ,  vue  à  sa  partie  SDpérieure.r 

36.  Séparation  ou  intervalle  qui  d<Ht  exister  entré  cetls 
pièce  et  le  forêt  pour  doimer  Uli  j<^u  facite  à  criai^i  dans 
le  mouvement  de  rotation. 

37.  Evasemetifen  formé  d^entonnôir  au^-âessos  du  trou 
paf  cràrpas8e4eforèt  et  dans  lequel  on  jette  un  peu  de  sable 
ou  de  rémeril ,  qui  par  le  mouvement  que  Ton  imprin^s 
à  la  pièce  ^4^  ^^  moyen  de  la  manivelle  ^  tombe  dansPin- 
fervalle  36 ,  et  facilite  la  perforation  du  vase.  On  àrroaé<QB 
sable  ou  cet  émeril  d  un  peu  d'eau  pendant  ropératfdn. 
Ces  pièces  de  bois  doivent  avoir  au-dessous  la  forme  qite 
présente  le  vase  à  Fendroit  où  Ton  veut  ie  percer  et  on 
les  assujettit  aveo  un  emplâtre  résineux  ou  un  mastic  quel- 
conque. I 

38.  Représente  une  de  ces  pièces  de  bois  destinée  à 
être  placé  sur  un  vase  rond ,  laquelle  est  coupée  dans  sa 
largeur  et  dont  on  voit  la  concavité.  On  peut  avoir  de  ces 
pièces  de  bois  en  deux  portions  que  Ton  réunit  en  les  pla*. 
çant  àvecle  mastic  sur  ces  vases  à  perforer.   ' 


».  »  «  -  ■• 
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^  30.  Bloc  ^e  pierre  dure,  carré,  tailla  plus  bu  moin^ 
•imétriquement ,  servant  à  supporter  la  partie  inférieure 
de  Tappareil  à  perforer  ;  sur  celte  pierre  sont  scellées  deux 
brides  de  fer  4^;  sous  lesquelles  passent  deux  forts  morceaux 
«u  barres  de  même  métal  4^  »  formant  un  coude  >  et 
â'élevant  jusqu^à  4^*  (Voir  la'  figure  4^  pour  la  descrip- 
CiOA  ée  cette  partie  de  l'appareil  ). 

44*  D^ux  plaques  de  fer  sceÛéûs-ien  dessotis  sur  la  même 
pierre  ;  sur  ces  fortes  plaques  sont  établies  deux  autres 
Indes  4'5  et  deux  barres  46  de  mêmes'formes  et  dimen- 

'  8ioi]#  '^)iie  ^llës  4^  et  4i-^'^  &^  h<^ut  de  ces  quatre 
barres  ou  montant  de  fer  (  le  dessin  de  Tappareit  mpnfté 

'^ii'én  oflre  que  deux  )  ,  au  moyen  des  coussinets  de  cuir  47 
4et4By  que  Ton  place  les  vases  qu'on  veut  percer.  Les 
quatrecoussinets  47  ont  en  dedans  une  pièce  de  fer  courbée 
comme  un  morceau  de  cerceau ,  laquelle  est  recouverte  <|e 
crin  ;  ils  servent  à  supporter  les  grands  vases  que  Ion  veut 
l^rforer ,  comme  on  le  voit  par  l'appareil.  Ces  coussinets 
tiennent  aux  longues  vis  49r  et  peuvent  s  avancer  à  volonté 
en  dedans  des  quatre  montans  de  fer  pour  embrasser  le 

-  ¥ajie.  Les  quatre  autre»  coussinets  4^  ^^  bfiussent  et.  se 
baissent  à  volonté  le  long  des  montans  de  fer  par  le  moyen 
des  courroyes  à  boucles.  Ces  derniers  coussinets  ne  ren- 
ferment pas  de  fer  ;  on  peut  les  comparer  à  ceux  d]une 
machine  électrique.  Ceux-ci  servent  de  préférence  pour 
les  vases  cylindriques  et  pour  ceux  de  petite  capacité. 

Chaque  barre  a  sa  bride  particulière  qiii  est  arrêtée  avec 
la  vis  49  I  et  son  extrémité  va  s'introduire  dans  là  bride  dé 
la  barre  qui  lui  fait  face.  On  assujettit  ces  pièces  en  tour- 
nant avec  force  les  vis  49  f  P&r  le  moyen  de  l«t  cheville  de 
fer  5o  ,  que  Ton  passe  dans  l'ouverture  de  la  tète  des  vis. 
-  Ia  facilité  de  raprocher  ces  quatre  montans  permet,  de 
placer  entre  les  coussinets  47  et  43  des  vases  de  différentes 
dimensions  et  de  toutes  les  formes. 


y    '.    j 
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.    5i .  Gnnd  ballon  placé  sur  l'appareil  pour  recevoir  une- 
tubulure. 

5a.  Partie  inférieure  de  l'appareil  vue  en  ^ssus. 

53.  Bocal  de  verre  commun  percé  à  son  fond. 

54.  Morceau  de  verrfe  tiré  du  bocal  53,  dont  Tépaîsseur     ji 
est  de  dix-neuf  millimètres  sur  ses  bords ,  et  le  poids  d« 
cinq  cent  trente  grammes. 

Toutes  les  pièces  de  fer  de  Vappareil  sont  couvertes 
d'une  couche  de  peinture  noire  pour  être  garanties  de  la 
rouille.  J.  P.  B. 


OBSERVATIONS 

La  DOte  insérée  claiis  le  dernier  K^  ,  page  364  ,  n*appartient  à  aucDit 
«tes  Rédacteuvs.     '  '  ^ 

r 

ERRATA,  même  JV^;  page  ^64. 

Au  lieii  de  la  ndte  ,  ^ét  : 

Ce  Mémoire,  etc.,  ont  valu  à  son  auteur  une  médsûlle  d*or  de  600  fk.^ 
«omme  étant  Tun  dea  deux  eoncurreos  entre  lesquels  le  presûer  prix  a 
tfti  partagé.  '  I 
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COMPABAISON  DES  NOURRITURES  DES  ANCIENS 
AVEC  CELLES  DES  MODERNES  , 

Et  des  résultats  de  la  différence  de  leur  régime 

'   alimefitaire  ; 

Par  J.-J.  Virey. 

Multos,  morhos  multaJerouJaJhcerunt , 

SpHEÇ. ,  Epist  XCV. 

Persoîtne  n^ignore  ^e  la  diététique  est  l'une  des  parties 
les  plus  essentielles  de  la  médecine  ,  et  la  science  de  la 
gueule ,  selon  l'expression  de  Montaigne  en  est  tellement 
dépendante ,  qu'un  médecin  a  prétendu  trouver  la  source 
de  toutes  nos  maladies  dans  la  diversité  de  nos  alimens(i}« 
Les  anciens  rois  d'Egypte  ,  suivant  Diodore  de  Sicile , 
ne  mangeaient  rien  ,  chaque  jour  ,■  que  par  l'ordonnance 
de  leurs  médecins. 

(i)  A.ntiphane  de  Délos^  dans  Clément  alexandrin  ^lib.  I.  Pœdsjgo- 
gici ,   chap.  I.  Voyez  aussi  Pline  ,  Hist.  nat. ,  Hv.  XII  ^  eh.  53  |(  et 
îiippocrate,  Mh»  de  Fladbuft*  Ce  qu'fforaca  dépeiat  liv.  II  «  sat.  S«  ^ 
•     .     .     *     \     .     Nam  varies  res 
Ut  noceant  homini  oredof  ^  9tc« 

V*  Amée.  —  Octobre.  •    a8 
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Nous  avons  fait  voir  ailtears  (i)  combien  les  diffërem 
alimens  influaient-  à  la  longue  sur  les  individus'et  les  di- 
verses nations  ;  combien  Tlndien  vivant  de  riz  et  de  fruits 
était  plus  doux  que  le  Tariare  qui  se  gor^  de  chair  de 
cheval  presque  crue;  combien  les  nourritures  animales 
étaient  nécessaires  sous  les  régions  froides*;  et  les  alimens 
végétaux ,  dans  les  climats  les  plus  ardens  de  la  terre.; 
nous  avons  remarqué  ce  que  les  divers  régimes^  de  vie 
opèrent ,  soit  chez  les  peuples  maritimes  ichthy ophages , 
soit  parmi  les  peuples  pasteurs  vivant  «de  laitage  ,  soit 
chez  les  nations  agricoles  qui  se  substantent  de  graines 
céréales  ,  ou  <;hez  les  sauvages  qui  subsistent  du  seul  pro- 
duit de  la  chasse,  etc.  Les  mœurs  eiles  habitudes  des 
animaux  changent  elles-mêmes  suivant  la  diverse  nature  de 
leurs  alimens. 

.  Il  n'est  pas  moins  utile  de  considérer  si  les  changem^ts 
survenus   dans  notre  manière  de  vivre  actuelle  ,  influent 
sur  notie  constitution  physique  et  morale,  sur  la  durée  de 
notre  existence  ,  sur  la  production  de  quelques  maladies,^ 
sur  .le  développement  de  diverses  affections ,  etc.  Les  an- 
ciens Grecs  et  Romains  dont  nous  connaissons  assez  bien 
la  vie  privée  n'avaient  par  exemple  ,  ni  eau-de-viè  et  li- 
queurs, ni  café  ,  ni  thé,  ni  chocolat,  ni  sucre ,  ni  .beurre 
même  (a)  ^  ni  toutes  nos  épices  de  llnde ,  comme  girofle , 
muscade   et   macis  ,  vanille  ,  gingembre  ,    amome  ,  pi- 
ment, etc.  ,  dans  leurs  sauces;  ils  ne  connaissaient  ni  le 
tabac  ,  ni  la  pohime-de^terre ,  la  patate  ,  le  topinambour  ,* 
nî  nos  fécules  ,  ni   lé   blé  sarrazin  ,  ni  le  sagou  et  te 
salep  ,  ni  même  nos  haricots  actuels  (  car  ils  avaient  sea-        1 
lement  la  fève  de  marais  et  celle  d'Egypte  ou  du  Nélumbo), 

(1)  Dans  nôtre  Histoire  naturelle  du  genre  humain  i  tom.I,  pag.  24? 
et  sujv.  ;  et  dans  le  Recueil  périodiq.  de  la  Société  de  médec, ,  an  VU 
(  1799  )  1  messidor.  Sur  la  nature  des  alimens  employés  en  chaque 
climat.  , 

(2)  Il  était  si  peu  connu  que  Galien  dit  n*en  avoir  tu  quWe  fois  1 
en  sa  vi©*      .     W                    '                                                   •                ! 


DE     PHARMACIE.  .43^ 

iii- plusieurs  de  nos    fruits  ,  comme  Vorange  ,  le  tama- 
rin ',  etc.  ;  ni  quelques  herbes  comme  les  épinards,  ni  dei 
céréales  comme  le  maïs,  etc.  En  revanche ,  ils  mangeaient 
des  choses  que  nous  rejettons  ou  que  nous  négligeons 
aujourd'hui  ,  la  mauve,  la  buglosse,  les  glands  doux ,  le 
lupin ^> le  fenu  grec,  les  racines  de  papyrus  (  espèce  de' 
souchet)  ;  ils  aimaient  la  chair  des  jeunes  ânes  sauvages  , 
des  petits  chien» ,  des  loirs ,  même  celle  du  renard  et  de 
Tours  ;  ils  mangeaienUes  perroquets ,  les  flammans  et  d'au- 
tres'oiseaux  rares 3  ilsn^î  rejettaient  point  certains  lézards; 
ils   étaient  fou$  de  beaucoup  de  poissons  et  de  coquil- 
lages auxquels  nous  attachons  moins  de  prix  maintenant^ 
ils  avaient  A&s  ragoûts  et  des  sauces  qui  nous  révolteraient 
aujourd'hui.  Qui  mangerait  comme  eux,  en  Europe  ,  des 
chairs  assaisonnées   de  rue  et   de  lasçr ,  qui  est  Tassa- 
tœtidâ  ?  qui  avalerait  du  garum  ,  c'est-à-dire ,  les  intestin^ 
du   maquereau  putréfiés  et  dissous  dans  de  la  saumure  ? 
qui  leur  disputerait  le  sumen  de  truie ,  ou  la  vulve  pleine 
de  se^  petits ,  broyés  et  meurtris  avec  le  sang  et  le  lait 
dans  cet  animal  vivant ,  de  sorte  qu'ils  sont  transformés 
en  matière  purulente  ?  Telles  étaient  pourtant  leurs  dé- 
lices. Â  quelque  degré  que  nous   ayons  poussé   le  luxe 
gastronomique  ,  il  n'y  a  rien  de  comparable ,  dans  nos 
repas  les  plus  recherchés ,  à  Textr^agance  avec  laquelle 
les  Romains  englouiiss.aient  dans  un  seul  festin  les  pro- 
ductions les  plus  rares  de  Tunivers  alors  connu  ;   ils  y 
dévoraient  les  revenus  de  plusieurs  royaumes.  Mais  aussi 
c'était  le  peuple-roi;  et  ce  dominateur  du  monde,  populam 
lalè  regcm ,  avait  commencé  par  la  vie  des  Curius  et  de» 
Caton  ,  avec  la  galette  ,  le  chou  et  le  navet. 

Donnons  une   idée  de  ce  luxe  effréné,  inconcevable  , 
Tune  des  principales  causes  de  la  décadence  de  leur  vaste' 
Empire. 

On  lisait  d  abord  la  carte  du  repas  ,  afin  que  chacun 
pût  régler  son  appétit  selon  les  mets ,  et  quoique  le  pran-^ 
dium    ou  dîner ,  fût  assez  copieux  vers  le  milieu  du  jour , 
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c'était  la  cœna ,  ou  le  souper,  vers  le  coucher  du  soleil  qui 
'était  le  repas  le  plus  complet.  Là  les  convive»  laoUement 
étendus  sur  des  lits,  fricliniu ,  le  roi  du  repas  étant  dé- 
signé ,  on  apportait  les  premières  tables,  du  mulsum  ou 
vin  miellé  et  divers  hors-^d'œuvres  ,  salsamenia,  apiastra  , 
Jaseiares  ,  abyiiaoa  et  des  anchois  pour  exciter  Toippétit-; 
c'étaient  aussi  diverses  herbes  ,  des  olives  ,  qupfquefoîs 
confites  au  verjus,  etc.  (i)  ,  avec  des  huitres>  des  ourains, 
des  spondyles ,  des  pélorides  et  autres  coquillages  ;  mais 
jamais  de  potages  ni  de  soupe.  Ensuite  on  servait  une 
grande  quantité  de  toutes  espèces  de  viandes,  gibiers  , 
poissons,  légumes  ,  et  Ton  en  peut  voir  un  exemple  dans 
la  satire  de  Pétrone  ,  où  son  Trîmalcion  déploie,  un  hixe 
ridicule  pour  ses  convives.  Il  y  avait  jusqu'à  sept  services 
dans  les  plus  grandes  occasions  avec  de  la  vaisselle  d'ar- 
gent et  dor  ;  et  d'une  espèce  de  porcelaine  nommée  vases 
murrhifis  (7).  Vers  la  fin,  on  apportait  la  table  du  desscFt 
let  des  pâtisseries  ,  avec  de  vastes  coupes,  car  on  buvait 
plus  largement  alors  les  vins  vieux  les  plus  exquis  et  di- 
versement aromatisés.  On  se  couronnait  de  fieurs  ,  on 
faisait  des  libations  ,  Ton  chantait ,  Ion  faisait  venir  des 
danseuses  et  des  histrions  ,  Ton  buvait  à  la  ronde  dans  la 
même  coupe,  cottabus,  et  pour  prévenir  la  douleur  de 
fête  causée  par  l'ivresse,  on  se  l'oignait  d'huiles  odorantes,' 
t)u  bien  on  se  la  serrait  avec  des  couronnes. 

Dans  les  baccanales,  dans  les  saturnales,  espèce  de  carna- 
val qui  commençait  le  i**"  décembre  et  durait  ao  jours,  oa 

^11         '■      '  I  I    'iiii  II  ■  iii-i    I.  I  —    Il     I      I  ■  I    I     m  ■     iii«    — I        II        ■  I  I  I  i      - ■     ■       I  I.  ■ 

•     (i)  Mapula^  lûctuetBy  nadices  ,  ^ualia  lassum 

Perçellunt^  stomaùhum  ^  sistr  y  alec  yj^ecyla  coa  , 

HORAT  ,  1.  II ,  satÎT.  8. 
(2)  Oa  les  fabriquait  chez  les  Partbes  ou  en  Perse  selon  JProperQ0  ^ 
ID).  IV  ,  élégie  6  :         ^  ♦ 

Murrheaque  in  parihis  pocula  coctajhcis» 

Cependant  JP/in« ,  iib.  XXXVII  ,  c.  2  „  et  d*autres  croient  que  c^étaîf 
Vne  espèce  d*agate«  ou  d9  sardonjz  qui  formait  la  matière  de  ces 
vases  préeieux* 
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se  livrait  à  foutes  sortes  d'orgies  ;  les  Romains  cherchaient 
par  toute  la  terre,  à  assouvir  leur  sensualité.  LucuUus;, 

•surnommé  Xerxès  togatus  ,  fit  préparer  sur-le-cha^np.  un 
repas  de  3o  à  4o  mille  francs  ,  dans  son  salon  d'Apollon  à 

•Pompée  et  à  Cicéron.  Il  nourrissait  un  nombi^e  immen^ 

•  de  murènes  et  d'oiseaux  pour  ses  tWtins;  même  quand  il  était 
seul  ,jil  voulait  la  plus  grande  splendeur ,  donnant  pour 
motif  que  LucuUus  dînait  ch^z  Lucullus..  Hottensius 
l'orateur  était  si   fou  de  ses  murènes  qp*il  pleurait  celles 

•qui  lui  mouraient  par  hasard.  L.  PhiHppus  ,  Fabius  le 
gouffre  «(  gurges)  ,  Metellus  Pius  ,  Messalinus  Gotia  fu- 
rent   encore   de  grands  gastroluires  ,    comme  Rabelais 

'Xiomme  tous  ceux  qui  font  un  dieja  de  leur  eatomac.  Da 
simples   comédiens  ,  Laberius  et  Publius  ,.  rie  furent  pas 

-moins  gourmands.  On  cite  sur^tout  iEsopus  père,  fameujt 
tragédien  ,  qui  fit  apprêter  un  plat  composé  de  langues 

•seules  d'oiseaux  parlans  et  chantans,  tels  que  perroquets, 
rossignols,  merles,  pies,   étoumeaux  ,  etc.  ,   et  valant 

'600  mille  sesterces  ou  près  de  90 mille  fr.  ,  car  chacun  de 
ces  oiseaux  était  payé  environ  700  fr.  (  Plin. ,  Hist..  nat., 

îlib.  XXXV,  c.  i%.)  Son  fils  Clodius  avala  desr.perJes.    ; 

'  dissoutes  dans  da  vinaigre ,  comme  fit  Cléopâtre  ;  jcet 
acétate  calcaire ,  d*un  goût  fort  peu  exquis  ,  coûtait  des 
sommes   énormes.  Apicius  après  avoir  dépensé  plus   de  . 

^  douze  millions  en  &es  repas  ,  croyait  mourir  de  faim  lors- 
qu'il ne  lui  restait  plus  qu'environ  i,3qo,'ooo  francs.  Il  fit 

-exprçs    le    voyage  d'Afric^ue    pour  y  manger  de  belles 

•squilles,  mais  ne  les  voyant  {ib  plus  grosses  cju'à  M in- 
turnes  ,  en  Campanie  ,  il  y  retourna  sur-le-champ.  - 
(  jéthénée ,  lib.  I ,  Deipnosoph,  )  Nous  citerions  bien  ave^ 
fJorace  et  Senègue  ,  les  Catius  ,  les  Nomentanus,  le  grec 
Philoxène  qui  désirait  avoir  le  gosier  long  comme  loîe, 
afin  de  savourer  les  mets  dans  un  plus  long  trajet  ;  mais 
qui  croirait  que  Vedîus  Pollion  fit  jeter  ses  esclaves 
coupables  dans  le  vivier  de  ses  murènes,  afin  d'engraisser 
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ces  sortes  d'anguilles  de  chair  humaine,   comme  prop« 
à  les  rendre  plus  savoureuses  (i)  !  ,  ' 

Tout  cela  est  encore  peu  en  comparaison  de  ce  que 
firent  plusieurs  Empei'eurs  romains.  On  connaît  les  orgîe'* 
•de  Marc-Antoine  qui  faisait  servir  jusqu'à  huit  sangliers 
entiers  par  repas  de  peii  de  personnes  (^).  Vitéllius  déper>- 
sait  près  de  80,000  francs  chaque  jour  en  repas  (  Siiéton&^ 
ch«  i3  )  ,  et  il  ne  lui  était  pas  rare  de  donner  des  festins 
•de  cent  mille  écus.  Qu'on  songe  que  dans  un  repas  donn^ 
impromptu  à  son  frère,  il  y  avait  sept  mille  biseaux  et  deux 
mille  poissons  de  choix  ;  à  la  dédicacé  d'un  vaste  plat  d'or, 
nommé  le  bouclier  de  MineiTe ,  il  y  avait  des  foies   de 
scares ,  des  cervelles  de  paons  ,  de  faisans ,  des  laites  de 
murènes  ,  des  langues  de  phénicoplères  ,  le  tout  recueillî 
par  des  vaisseaux  envoyés   exprès  vers  le  détroit  de  Gi- 
braltar, et  par  des  cohortes  de  chasseurs  jusqu'aux  monts 
Crapacks  \  aussi  ce  seul  plat  revenait  à  plus  de  deux  cenis 
mille  francs  (  Plin..,  lib.  XXXV,  cap.  la  ).  Que  dire  de 
.  "Caligula  ?  On  immolait  chaque  jour  à  sa  statue,  comme  à 
un  Dfeu  vivant ,  des  phénicoplères  ,  des  paons ,  des  pein- 
tades ,  des  faisans  ,  des  francolins  apportés  des  extrémités 
du  monde  alors  connu  5  car  la  Numidie  envoyait  alors  des 
jpeintades,  la  Médie  des  paons,  la  Colchide  ses  faisais  , 
rionie  ses  francolins ,  etc. 

Sous  Domitien ,  le  séns^test  assemblé  pour  savoir  à  quelle 
sauce  on  doit  apprêter  un  énorme  turbot;  sous  Commode 
et  d'autres  empereurs,  l'esturgeon  s'apporte  sur  table,  avec 
les  faisceaux ,  les  courorilies  ,  les  trompettes ,  là  pompe  du 
triomphe.  iElius  Verus  faisait  des  prodigalités  inouies  dans 
se$  repas,  selon  Jules  Capitolin,  car  il  y  dépensait  jusqu'à 


*«. 


(1)  Pîin,y  Hist.  nat.  ,  lib.  IX,  cap.  23.  TertuUien  ,  etc. 

*  »  a 

(2)  Caranus  le  Maeédonîen  fit  servir  en  un  festin  129  saoglîers  ;  un 
par  personne^  dans  dei-grands  plats  carrés  cerclés  d*or ,  chaque  sanglier 
^lant  percé  d'une  ûl>che  d'argent.  Athénée  ,  Deipnosoph, 
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lûx  ceat  mille  sesterces ,  ou  90,600  fr.  Mars  Héiiogabale  ; 
ce  monstre  d'extraYàganees  en  tout  genre,  semble  avoir 
surpassé  les  autres,  au  rapport  de  Lampride.  Chacun,  dé 
ses  repas  était  de  plus  de  800,000'  francs ,  et  tl  y  avait  plu- 
sieurs plats  qui  coûtaient  i4®,ooo  francs.  On  n'en  sera  pas 
surpriis  si  Ton  considèrç  qtfil  faisait  mettre  ensemble  jus- 
qu'à si;^  cents  cervelles  d'autruches ,  les  talons  grillés  d'un 
grand  nombre  de  jeunes  chameaux  (a),  qull  voulait  des 
plats  de  langi;ie3  seules  de  perrjoquets  ou  de  rossignols ,  et 
de  barbillons  de  poissons  rares.  Il  mettait  à  prix  Tinven- 
iion  de  nouveaux  mets  ;  il  voulut  même  faire  apprêter  )us- 
qiu'àjies  excrémens  et  de  la  chair  humaine,  pour  savourer 
tout  ce  qu*n  était  possible  de  connaître  dans  la  nature. 

Il  en  résultait  des  prix  très-élevés  pour  divers  alimens  - 
rares.  L'ancien  Caton  disait  qu'on  ne  pouvait  sauver  une| 
ville  dans  laquelle  un  pojsson  sevendait  plus  qu'un  bœuf» 
En  effet ,  Pfine  rapporte  qub  des  surmulets  (mullus ,  Lp.) 
étaient  payés  tantôt  600  fr. ,  tantôt  800  ^et  plus ,  ou  7000 
grands  sesterces ,  selon  Macrobe  (2)  ,*  quoique  ces  poissons 
ne  pesassent  pas  ordinairement  deux  livrés.  Les. Rqihains 
avaient  sous  leurs  tables  de  petits  viviers  où  Ton  mettait  ces' 
surmulets  j  on  les  voyait  avec  délices  changer  leiiirs  vives 
couleurs  en  mourant^  et  on  les  cuisait  sur-le-ohamp.  Les 
'  sargues  (  5carw5 ,  Li».  )  étaient  encore  plus  précieux^ 
plus  estimés.  Les  beaux  pigeons  montaient  jusqu'à  5o  fr. 
ou  même  200  fr.  la  paire  selon  leur  beauté.  Les  ancien^ 
cependant  engr^issaierit  dans  des  volières  plusieurs  milliers 
de  ces  oiseaux,  sur-tout  la  litorne  et  le  merle  ;  ils  engrais- 
saient jusqu'à  des  colimaçons  pour  les  manger.  ^Pline  nous 
apprend  gravement  que  Sergius  Orata  enseigna  le  premier 
à  parquer  dés  huîtres ,  que  Fulviiis  Hirpinus  fit  un  glirà^ 
rium   propre  à  engraisser  des  loirs ,  qu'Apicius  montra 

.(i)  Serodianus  f  lib.  IV.   Cameli  calcamenta  tenerrima  quœ  oomediP" 
ffeîiogahalus. 

(2)  Satum  9  1.  ir^  û*  12.  Asinias  Ctler  «n  donnait  ce  prix.. 


/ 
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Tart  de  faire  grossir  le  foie  des  oies,  çn  les  rropâtantf  A& 
figues  et  d*eau  miellée ,  qu  il  fit  aussi  un  assaisonnezoeni , 
aieCf  avec  les  foies  des  surmulets,  etc. 

On  doit  penser  que  les  difiGérentes  boissons  n'étaient  pas 
oubliées  parmi  des  hommes  si  dévoués  à  là  sensualité.  Outra 
Fusage  de  boire  de  rçau^chaude,  vendue  publiquement  dan* 
les  thermopoUes  (lieux  publics  comme  nos  cafés)^  et  les 
boissons  d>au  à  la  glace ,  il  y  avait  une  multitude  de  vins 
soit  naturels ,  soit  préparés.  Les  vins  naturels  de  Scio ,  de 
Lesbos,  ceux  d'Albe,  dèSorrente,  de  Falerne,  le  Massique, 
lé  Csecube,  etc.,  étaient  les  plus  estimés;  on  les  buvait 
souvent  avec  de  Teau  chaude  qui  développait  leur  saveur  , 
et  délayait  cegx  qui  étaient  trop  sucrés.  On  apprêtait  aussi 
des  vins  avec  Tabsintbe ,  avec  les  roses  y  ou  le  mastic ,  ou 
le  pouliot  y  ou  la- myrrhe ,  ou  la  poix  (i)  pour  lei^r  donner 
différentes,  saveurs.  H' y  avait  le  vin  miellé  ou  mulsum; 
quelquefois  on  y  délayait  aussi  de  la  farine  d'çrge  ou  des 
jaunes  d  œufs  (comme  le  samboyon  des  Italiens)  ;  il  y  avait 
des  vins  liquoreux  faits  avec  des  raisins  desséchés  (^a^^i^/n), 
eu  avec  du  moût  cuit,  comme  leur  $apa  et  defrutum.  De 
plus,  on  faisait  de  \aqua  mulsa  ou  hydromel,  de  Voa^gala 
ou  lait  aigre^  dehunaza,  eau  d'orge  mieHée ,  etc.  L'usage 
habituel  de  Teau  chaude  en  boisson  rendait  le  teint  pâle  et 
débilitait  Testomac  (2) ,  comme  nous  en  voyons  aujour-* 
d^hui  des  exemples  dans  ceux  qui  prennent  beaucoup  de 
thé ,  à  la  manière  des  Chinois. 

En  général 4  les  ragoûts  des  anciens  étaient  bien  plus 
assaisonnés  ou  épicés  que  les  nôtres.  On  n'a  qu'à  ouvrir  le 
traité  d'Apicius  Cœlius  (De  opsonits  et  condimentis ,  swe 
arle  coquinarlâ,  libri  X. — Cum  annotatione  Martini Li'steri 
mediçi ,  a*  édit.  Amsterdam.  i'Joq.  In-8°)-  On  y  verra 

^■1    I       "'    ■'  ■!       r    .  !■    I    ■         I       ■       I  I      ■   ^.    m.  ^  «ni     ».  I  I  I  ■»  I, ,     . 

(i)  Martial  dit  :  Resinaia  hilis  vina  i^  fûïernajïtgis , 
(2)  Martial ,  1.  VI,  épigr.  86. 

Et  potet  caîidarn  qui  mihi  îîçet  y  atfuam, 

tUe  amollit  le  corps  et  Tespiit  z^ïfOkSénéqusp  epist.  7Ô. 
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presque  tout  assaisonné  de  garum,  de  kser,  de  rue,  de 

coriandre  fraîche ,   de  cumin ,   de  bateis  de  mirthe  el  dé 

troène,   de   semence  de  fenouil  et  d'âchè,  de  chardon- 

nette,  de  spicâ  nard,  de  feuilles  de  ma1âbathrum;d'asarum, 

déracines  de  pyrèthre,  de  costus,  de  baies  de  sumach 

et  de  sureau  ,  ou. avec  du  mastic  ,  des  graines  d'ortie  ,  du 

souchet  odorant ,  du  fenugrec,  du  sésame,  divers  alliacés, 

1  echalotte,  le  poireau,  où  de  la  passerage  ,  du  Cresson,  de 

la  roquette  ,  du  cardamome  ,  du  séséli  d'Ethiopie,  d»U 

cataire  de  riiotttagne  ,  etc.  Ils  joignaient  souvent  au  sel  , 

le  nitre  et  le  sel  amnioniàc  ;  ils  aimaient  le  verjus ,  non  le 

suc  de  citron.  Ils  faisaient  grand  cas  de  l'odeur  du  safran 

et  de  la  canelle;  La  menthe  ,   le  poulîot ,  là  sarriette  ,  le . 

thym,   rhyssope,  l'origan,  et  d'autres  labiées  ,  ou    des 

ombellffères  comme  Taneth,  la  livêche,  le  persil,  ou  la 

graine  de  vitex  (  agnus  castus)  étaient  leurs  condimens  les 

plus  comniuns.  Ils  ajoutaient  du  poivre  à  leurs  confitures 

au  miel;  ils  avaient  aussi  dès  fri[ures,  etc. 

En  poussant  si  loin  leur  gourmandise ,  i!é  se  gorgeaient 
souvent  de  tarit  d'alimëns  qu'ils  étaient  forcés  de  les  re- 
jeter, et  celte  dégoûtante  et  honteuse  action  était  devenue 
habituelle  pour  plusieurs  de  ces  fameux  gloutons  ;  Dion 
Oassitis  et  Suétone  rapportent  que  Vitellius  en  avait  îha- 
•  bitude  ;  il  mît  cette  coutume  à  la  niode.  Elle  était  déjà 
connue  du  tems  de  Cicéron^(i)  ,  et  les  femmes  même  la 
mirent  en  pratique  (2),  quoique  les  médecins  s'élevassent 
avec  raison  coiili''clle  comme  très-opposée  à  une  bonne  di- 
'gestion  (3).  Lès  uûs  se  nettoyaient  ainsi  l'estomac  avant  de 

...  '         -    *  . 

■*■■*— ^—   Il  I   I  — — M— .^.^—  I  I  I       II  I       II  I  M   II     —mV—         Il  I  III 

(1)  Epistot.  ad  ^Uîcum  ,   lib.   XIII  ,  et  Sénèque  ,   epîst.  83  ,  88* 
et  12^. 

(2)  Sénèq, ,  epîst.  95.  ' 

(3)  Asclépiade  le  médeoln,  déclama  arec  chaleur  contre  ces  vomisse- 
mens  forcés  par  des  moyens  mécaniques  y  tel;  que  rintio'iuctiba  d'un» 
plume  ou  des  doigts  dans  là  gorge.  Mine  ,  Hist.  nat.  y  lib.  XXIII  et 
lib  XXVI,  c.  3,  et  Corn,  Celsus  de  meâic.  ,  lib.  I,  c.  3  ,  et  lib.  II, 
c.  Ï2  ^  susiï  Pluiarçue^  de  sanitate-tuendà  ^eic. 
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5e  mettre  à  tabte^  comme  le  témoigne  Martial  ^  ISx.  VBt, 
epigr.  66  :'  .    > 

iV(06  emnat  prias  ,  aui  rtcumhit  antè 
QuàrA  S9piem  vomuit  meri  deunoes. 

Les  autres  allaient  se  débarrasser  aux  bains  de  ta  sur- 
charge du  souper ,  selon  Jupenal  : 

Et  crudum  paçonem  in  halnea  portas, 

J\  y  avait ,  pour  cet  effet,  des'cu  vettes  ou  bassins  dans  le  voisi- 
nage dessalons  de  festin,  et  même  lès  Sibarites apportaien^t 
jusque  sous  table,  des  urinoirs  (i).  f^omunt  ut  édant;  eduni 
utvomant.et  epulas  quas  loto  orbe  conquirunt^  nec  concch 
quere  dignantur ^  (}it  Sénèque,  de  Provideniiây  cap.  3. 

Il  faut  distinguer  cependant  deux  époques  parmi  ces 
peuples  si  célèbres ,  '  celle  de  leur  antique,  simplicité  et 
c^elle  de  leur  corruption.  Dans  la  première  époque ,  on  voit 
les  héros  d'Homère  ,  par  exemple  ,  dévorer  les  simples 
chairs  des  bestiaux  ou  de  quelque  gibier ,- comme  le  cerf, 
le  sanglier ,  etc.  Ils  ne  les  mai^geaient  jamais  que  grillées 
ou  rôties;  ils  ne  connaissaient  ou  n'aimaient  ni  les  viandes 
bouillies,  ni  les  ragoûts  composés  de  beaucoup  de  sub^ 
taujces.  Le  poisson  était  regardé  comme  une  viande  de  luxe 
indigne  d'un  homme.  De  même,  les  premiers  Romains  se 
contentaient  dune  sorte  de  bouillie  de  farine  (puis) ,  ou 
polenta,  ou  de  galette  cuite  sous  la  cendre  ;  ils  y  joignaient 
de  grosses  chairs  grillées  et  des  racines  ou  divers  légumes. 
C'est  ainsi  que  les  ambassadeurs  samnites  trouvèrent  Ma- 
nius  Curius  apprêtant  des  navets  pour  son  souper ,  lorsqu'il 
rejeta  leur  or  et  leurs  présens.  Mais  ce«  mêmes  peuples, 
superbes  vainqueurs  de  l'univers ,  enrichis  des  dépouilles 
de.  TAsie  ,  ne  mirent  plus  de  frein  à  Taudace  de  leur  luxe. 
Lorsque  les  barbares  fondirent  à  leur  tour  sur  les  Romains 
amollis  ,  ils  rejetèrent  tous  ces  condimens  recherchés,  tout 
ce  funeste  attirail  de  cuisinie  qui  avaient  aifaibli  la  postérité 

'  I  ■   '  ■        ■    ^         ■  '    I    '    '  ■  ■  «I     I      I  n  '  1 1>  1 1  lui  I  ■    I  ■     »    ■  »— <— ^— — >—  I       I         I 

(l)  \^thénée ,  Deipnostxph  ,  lib.  XII% 


:<lê^t>nif Itits  ;•  car  les  se|)te^trionaiïx  qui  vivaient  de  chair 
demi-crue  ou  de  fromage',   de  lattage  et   de  racijies,ae 
pouvaient  alors  s'accommoder  d'alimens  très-ëpicés.  Cette 
simplicité  de  rios  ancêtres  a  duré  fort  long-tems.  Nous 
voyons  dans  notre  histoire,  Charkmagne,  par  exemple,  se 
contenter  d'un  ordinaire  de  quatre  plats  de  viande  ou  lé- 
gumes ,  outre  le  rôti ,  au  rapport  de  son  historien  Eginhârd, 
Les  croisades  firent  connaître  quelques  alimens  et  assai-  • 
sonnemejis  de  FOrient ,  principalement  le  riz ,  le  safran  et 
diverses  épices.^Mais  ce  n'est  qu-à  Vôpoque  dp  .passage  du 
cap  de  Bonne-Espérance  et  de  la  découverte  de  l'Amérique 
que  l'art  culinaire  moderne  a  égalé  ,  surpassé  rancien  ^^  si- 
non en  luxe  ,  du  moins  en  variété  et  en  recherche  de 
toutes  sortes  d'alimens^  d'assaisonnemens  et  de  boissons.^ 
Des  mêmes  époques  datent  aussi  plusieurs  maladies  deve- 
nues plus  fréquentes  ,  outre  celles  qui  ont  été  introduites 
.parmi  nous.  Ainsi  Ton  attribue  la  multiplicité  des  affections 
catarrhalés  et  nérveùseà  ,  qui  s'étendent  chaque  jour  d'dit^ 
manière  effrayante  chez  les  nations  policées,  à  ce  régime 
trop  recherché  et  trop  délicat ,  aux  abus  du  thé ,  du  café , 
des  liqueurs  spiritueuses  ,  des  sucreries ,  du  tabac ,  elc.  II 
est  cectain  que  les  enfans  et  les  femmes  en  éprouvent 
principalement  les  pernicieux  etfets,  dans  les  villes  de 
luxe  sur-tout ,  suivant  les  obsgrvations  du  célèbre  mé- 
decin Hufeland.  Boerrhaavc  et  Jjinné  avaient  déjà  fait  dès 
remarques  analogues.  La  phthisie  pulmonaire ,  qui  enlève 
tant  d'individus  ,  le  rachitis  et  les  scrophules ,  la  fièvre  hec' 
tique  et  les  intermittentes,  la  leucorrhée,  la  përitonite 
puerpérale,  les  ménorrhagies ,  une  multitude  de  névroses , 
sur-tout  celles  des  organes  de  la  digestion  ,  le  scorbut.,  le 
diabète ,  les  divers  calculs  ,  etc.,  tiennent  en  grande  partie , 
de  l'aveu  des  médecips  ,  à  des  excès  ou  des  erreurs   du 
régimealimentaire.  Ce  n'est  pas  sans. motif  qu'on  a  reconnu 
une  dégénératîon    visible    de  l'espèce  humaine  dans  le» 
Etats  les  plus  civilisés  de  l'Europe,  et  dans  les  classes  les 
plus  opulentes  de  la  société.  * 


444  BULLETIN       ' 

Mais  stin  que  Vùn  observe  bien  la  nature  des  alirpeiis 
usités  habituellement  par  les  anciens  Grecs  et  Romains, 
nous  allons  en  présenter  la  lisle  (i)* 

Des   mammifères.^  . 

LsBŒUFy  hos  taitrusy  L.  aliment  ordinaire  des  ^thlëteset 
dupeuple^avec  la  vache  et  le  veau  (Ton  nommait  damaiio 
les  veaux  engraissés  au  lait  ).  La  vache  stérile  était  préfé- 
rée pour  sa  chair.  Dans  les  premiers  siècles ,  il  était  défendâ 
de  tuer  un  bœuf  s(tus  peine  de  mort  (  Varra^  re  rusiic-, 
lib.  II. et  Columella,  lib.VI).  Les  héros  d'Homère  vivaient 
sur-tout  de  chair  de  bœuf. 

Le  lait  de  vache  était  très-employé.  Le  colosirum  était 
du  lait  nouveau  caillé  spontanément;  on  le  mangeait  avec 
^du  'miel.  La  melca  était  du  lait  caillé  par  un  acide.  Il 
y  avait  diverses  espèces  de  fromages ,  taseus.  Les-  athlète^ 
en  mangeaient ,  comme  étant  très-nourrissant  (Ihiisanias', 
lib.  VI  ).  Oxygala  était  du  lait  aigri  au  moyen  d'herbes 
aromatiques  (  Columella ,  lib.  XII.  c.  8).  Aphrogala  était 
la  crème  fraîche  ;  le  beurre  n'élait  pas  connu  ;  les  Scythes 
et  les  Paeoniens  Vont  fait  connaître  aux  Grecs ,  et  Hip- 
pocrate  lie  parle  que  de  celui  des  Scythes,  irtyépiov. 

Les  laits  d'ânesse  ,  de  cavale,  de  chèvre,  de  brebis 
étaient  aussi  usités.  Poppée ,  femiiie  de  Néron ,  prenait"  des 
bains  de  lait  d'ânesse.  ^ 

/ 

La  Chèvre  et  lb  Bouc  ,  capra  hircus.  Lin.  La  chair  de 
chevreau  était  jadis  estimée ,  les  chevreaux  de  l'île  de  Mélo 
sur-tout ,  et  ceux  qu'on  avait  soustraits  à  la  voracité  des 
loups ^  La  chair  de  bouc  était  regardée  comme  capable  de 
causer  Tépilepjsie. 


(l)  Voyez  sur  cet  objet  Ludovîe.  Konnius  ,  dictteticon^  si  ce  de  reoiha» 
*iâ  ,  lib.  IV,  Antverp,  1645  ,  4«  ,  edit  a^  >  ^i  J^rujerinus  \:  u^ngelu9 
Sala  y  Castelîanus  ,  de  esu  o^trnium  ,  e|  sur  les  repas  des  sncieDs  ,  sur* 
tout  Bulenfrerus  ,  Stuckius  ,  Ciacoonias ,  Lud,  Puieanus  ,  Fromond , 
Çornarius ^  Just,  Lipsius  ,  etc.  J^inêent  Butius  ,  d$  potu  antîquorum ,  %i 
uoe  foule  d*autres.  ^ 


La  Brebis  et  le  Beuer,  om  aries.  Lin.,  chair  défendue 
)aclis  aux  Egyptiens.  Le  mouton,  ven^ex,  était  une  nour- 
riture très-commune  ,çhez  les  Grecs  et  les  Romains  ;  celui 
d'Espagne  le  plus  estimé. 

Le  Cerf,  cèrvus  èlaphus,  Lin.,  Les  jeunes  faons  étaient 
assez  recHerchés.  Galien  rejette  la  chair  des  cerfs  (c/e 
u4 liment,  facuh.  lib.  III).  On  citoyait  qu'elle  exemptait  de 
la  fièvre  {Plin,  lib.  VIII.  c.  i%).  On  élevait  au5si  dans  de* 
parcs  cet  animal  (1), 

LeDaim,  cervus  dama^'L.,  Le  chevreuil,  cerv.  capreolus^ 

Lin.  usités,  ainsi  que  d'autres  rum^nans  sauvages^  dans 
les  grands  repgs. 

Le  Bouquetin,  capra  ibexy  Lin.,  et  le  chamois^  antilope 
rupicapra ,  Lin.  n'étaient  pas  dédaignés  sur  les  meilleures 
tables ,  selon  Martial  ei  Jui^énal. 

Le  Chameau,  canielus  bactrianus  ,  Lin.  ,  ou  le  droma- 
daire, c.  dromedarius ,  Lin.  se  mangeait  jeune  :  les  gour- 
mands estimaient  leur  talon  grillé. 

L'Ane,  equus  asinus^  Lin.  On  recherchait  beaucoup  la 
^chair  de  Tânon.  Mécénas  en  vivait*,  selon  Pline ,  lib.  VIII. 
c.  43.  Ççlle  de  Tânon  sauvage  (lak'sio  de  Martial,  liv.  i3. 
épig.  92  ) ,  était  surtout  préférée  :  on  la  comparait  à  celle 
du  cerf,  selon  Galien,  1.  3.  ji liment,  facult,  c.  !•  et 
Oribase,  Collect,  lib.  a.  cap.  28.  On  mange  encore  beau- 
coup d'ànon  en  Italie.  On  faisait  venir  le  lalisio  d'Afrique. 

Le  Cochon  et  xe  Sanglier  ,  sus  scrqfa,  L. ,  sont  lés  pre- 
miers animaux  qu'on  ait  immolés  aux  dieux  et  aux  plaisirs 
de  la  table  :  Animal  propter  comfiçia  natum.  {^Galien, 

'  (il  Les  Sultans  turcs  ont  rivalbé  39*60  les  anciens  Romains  pour  le 
luxe  de  la  chasse.  Bajazet ,  suivant  Ckaicbondyie^  de  rehus  turoicis.^ 
lib.  III  ,  avait  sept  mille  chasseurs  et  six  mille  chiens  ^u*il  mettait  en 
campagne  lorsqu'il  voulait  chasser. ^Mais  Mechmet  XII  fils  dulfameux 
Amurath  ^réduisit  en  1449  cette  légion  à  cin^  cents  iauconniets  eik 
•ent  pi({ueurs  ,   Chalchondjh^id,  ,  lib.  VIL 
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lib.  m.  de  Aliment.  facultàL) y  rapporte  que  lardiaîr  da 
porc  est  si  analogue  à  la  nôtre  ,  que  de$  chaircuitiers 
scélérats  ayant  apprêté  quelquefois  de  la  chair  humaine, 
ceux  qui  en  goûtèrent  sans  le  savoir  crurent  manger 
du  porc.  D*où  ce  médecin  infère  que  cette  viande  est  )a 
plus  convenable  à  notre  nourriture  ;  elle  donne  beaucoup 
de  sang  et  d^aliment;  voilà  pourquoi  \es  athlètes  en  faisaient 
usage  pour  se  rendre  très-robustes.  Les  cochons  de  tait 
étaient  fort  recherchés  aussi.  On  trouvait  cinquante  sa- 
veurs à  la  chair  de  porc ,  et  on  estimait  sur-tout ,  abdomina , 

le  ventre  ,  glandia,  les  rognons ,  sumina,  les  tettes ,  vult^as, 
la  matrice ,  sur-tout  celle  de  la  coche  stérile ,  ou  celle  qui 
était  pleine  de  petits^  tout  jeunes;  sincipiiia,  la  hure  du 
sanglier,  yerri«ô,  les  parties  sexuelles  mâles,  pernœ  etpeta- 
sones  f  les  jambons  de  derrière  et  de  devant,  et  enfin  les 
pieds  ,  les  oreilles ,  les  côtes ,  Téchine ,  le  groin,  etc.  Les 
jambons  d'Espagne  (comme  aujourd'hui  ceux  deBayonne) 
étaient  en  honneur.  La  vulve  était  sur-tout  le  morceau  dé- 
licieux ,  vfjh'â  nil  dutcius  amplâ  ;  Ton  foulait  sous  les 
pieds  le  ventre  de  la  ti*uiQ  pleine  et  vivante,  afin  que, 
broyant  ensemble  les  petits ,  et  mêlant  le  sang ,  le  lait, 
les  humeurs  de  ces  parties ,  on  en  fît  un  plat  digne  des 
gourmands  romains  (Piutarque,  de  esu  carnium,  àrat.  IL), 
D'autres  tuaient  les  porcs  avec,  des  broches  rougies  aa 
fen,  afin  que  le  fer  répandît  le  sang  dans  la  chair  et  la 
rendît  plus  délicate.  Apicius ,  lib.  VIL  c.  i.  veut  que  la 
vulve  stérile  s'assaisonne  avec  le  laser  pu  ï'assa-fœtida  et  le 
vinaigre.  Le  sumeriy  ou  la  tettine  pleine  de  lait,  était  encore 
un  morceau  friand.  Les  apri  milliarii  étaient  des  sangliers 
pesant  un  millier  (la  livre  ancienne  de  la  onces)  :  on 
préférait  ceux  d'Ombrie ,  et  on  les  servait  entiers  sur  table; 
leurs  lombes  étaient  la  partie  la  plus  savoureuse.  On  nom- 
mait porcus  trojaiius  un  cochon  entier  farci  d'autres  ani- 
maux ,  comme  le  cheval  de  Troie  renfermait  des  guerriers 
dans  son  ventre.  *   ,  ^ 

Avec  la  chair  de  porC;  on  faisait  des  isicia  ou  saucisses. 
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[^pkiui  enseigna  Fart  d'en  préparer  encore  avec  la  chair 
de  poiss©ns ,  de  coquillages  et  des  aromates.  lies  lomacula 
étaient  des  andouilles  qui  se  vendaient  cuites  dans  les  rues  • 
de  Borna  5  on  les  criait  d'une  voix  rauque.  Tuceta  étaient 
de  petits  saucissons  fumés  ;  hilla  était  aussi  un  autre  sau- 
cisson ,  teniacQs  de  petites  saucisses  longues  ;  lucûmca  et 
botuli  étaient  des  bqjidins  de  diverses  sovieà  (i/jgamga  de$ 
Italiens^);  phaliscus ^  sorte  de  farce;  silicernium,  espèce 
de  fromage  de  cochon  ,  ainsi  ^ue  les  apexabo  ,  longa^ 
num,  etc.  On  y  employait  le  sang,  la  chair  hachée,  le 
lard,  elc.  Voy.  Martial,  Apicius  et  Nonnius  Marcellus. 

Le  Lièvre,  kpiis  timidus  ,  Lik.  ,   très  -  estimé  , .  selon. 
Martial  : 

In  ter  quadrupèdes  gîoria  prima  lepus. 

On  préférait  le  rable  de  lanimal.  Sa  chair,  disait-on,  fai-*^ 
sait  dormir  ,  rendait  mélancolique ,  mais  donnait  sept^ours 
de  beauté  à  qui  en  mangeait.  On  recherchait  encore  le 
kpus  pariabilisyhjv.  qui  se  trouve  dans  les  Alpes.  Le  lapin , 
kpus  cuniculus,  Lin.  n»'existait  guère  alors  qu'en  Espagne. 
On  nourrissait  des  lièvres  aussi  chez  les  Romains,  et  on 
«stimait  sur  -  tout  les  rognons  et  les  testicules  de  ces 
animaux. 

Le  Loir,  myoxus  glis,  Lin.  Gm.,  nourri  dans  des  gUrarla 
et  s'engraissaiît  par  le  sommeil  hy bernai.  Animal  recher- 
ché dans  les  festins,  et  proscrit  par  quelques  censeurs 
à  Rome  (P///2e,  lib.  VIIL  c.  67.).  Il  se  vendait  au  poids, 
selon  Ammien  Marcellin ,  lib.  XXVIU.  On  le  mangeait 
avec  du  miel  et  de  la  graine  de  pavot»  (Apicius ,  lib.  VIII. 
cap.  9.  )     ,    ' 

Le  Chien  ,  canis  domesticus ,  Lin.  Les  petits ,  soumis 
à  la  castration,  étaient  jadis  mangés.  Hippocrate ,  lib.  11/ 
de  Diœta ,  dit  que  leu#  cl^air  humecte.  Festus  Pompeius 
rapporte ,  d'après  Plautet^in  Saturione  ,  que  les  Romains 
en  mangeaient;  et  qu'on  en  sacrifiait  aux  dieux.  Pline, 


448  BULLETIN 

lib.  XXIX.  c.  4i  Tannonce  aussi.  Oh  lit  dans  Athénée ^ 
lib.  VU ,  que  le  renard ,  canis  vulpes  ,  Lin.  était  admis  au 
nombre  des  alimens ,  en  automne  sur-tout ,  tems  dans 
lequel  il  s'engraisse  de  raisins.  Dioclèa  de  Caryste,  méde* 
cin ,  ordonnait  la  chair  du  chien  à  quelques  malades. 

L'ours  ,  ursus  àrctos ,  Lik.  On  servait  sur  les  tables  les 
plus  délicates  de  Rome  la  chair  rôtie^des  jeunes  ourses , 
et  on  lui  trouvait  le  goût  du  sanglier.  Pétrone ,  Saù'r. ,  en 
parle  dans  le  festin  4^  Trimalcion,  nom  sous  lequel  il 
désignait  Néron. 

Des  oiseaux. 

Les  Romains  aimaient  avec  passion  la  chair  des  oiseaux. 
Ils  bâtissaient  d*immenses  oiselleries  dans  lesquelles  ils  en 
élevaient  une  si  grande  quantité  que  leur  fiente •  suffisait 
pour  fumer  des  champs.  Une  seule  volière  de  litorned 
pi  es  de  Rome  (  Vairo  ,  de  re  rusticâ  ,  lib.  III,  cap.  a  )„ 
en  fournissait  plusieurs  milliers.  On  voyait  dets  familles 
patriciennes  et  même  consulaires  ,'  prendre  des  surnoms^ 
d'oiseaux  ,  comme  Cornélius  Mer^la  ,  Fircellius  Pavo  ,. 
Minutius  Pica,  Petronius  Passer.  Les  anciens  savaient  Tart 
d'engraisser  ,  de  chapohner  diverses  espèce^  ,  etc. 

Lb  Coq  et  la  Poule  ,  phasianus  gallus ,  Lin.  On  nour- 
rissait d'abord  des  poulets  sacrés  pour  les  augures..  Les 
Grecs  aimaient  beaucoup  les  combals  de  coqs  ;  mais  ces- 
animaux  étant  maigres  parce  qu'ils  sont  trës-luxurieux^  on 
en  fit  des  chapons  : 

Ne  nimis  exhausto  macresceret  tnguine  Qaîlus  , 
uimîsit  testes  ,  nuno  miki  gallus  erit. 

Dit  Martial ,  lib.  XIII.  On  les  engraissait  avec  une  pâtée 
de  farine  et  de  lait,  dans  un  lieu  obscur.  On  châtrait 
aussi  les  poules  afin  d'en  faire  des  poulardes  grasses.  Mes-- 
salinus  Cotta,  fils  de  l'orateur,  apprit  à  fricasser  les  crêtes, 
et  Catius  il  noyer  les  poulardes  dans  du  vin  de  Faleme 
pour  attendi'ir  leur  chair. 
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Lx  Faisan,  phasianus  colchicus,  L» ,  àpportiS^dtt  Phasô 
ou  de  la  Colcbide  (  Mingrélie)  dès  le  tems  des  argonautes^ 
mais  si  rare  d*dK)rd  qu'un  Plolomée  ,'roi  d'Egypte  disait 
n'en  avoir  jamais  goûté  ;  devenu  si  commun  ensuite  que 
Héliogabale  en  nourrissait  ses  lions  et  ses  léopards. 

Le  Paon  ,  j^avo  cristatus  ,  Lin.  ,  originaire  de  Tlnde  / 
d'abord  nourri  et  élevé  à  Tîle  de  Samos»  Yarron  rapporte 
que  Aufidlus  Lurco  en  nourrissait  des  troupeaux  et  enr 
vendait  par  an  pour  soixante  mille  pièces  d'argent.  Ho** 
race  et  Juvénal  ont  reconnu  que  sa  chair  était  de  difficile 
digestion.  Pour  l'attendrir,  on  la  comprimait  sous  des. 
pierres.  Ga//e/i,  Alim.  Facult, ,  lib.  IIL 

La  Peintade  ,  numida  meleagns^  Lin.  ,  poule  de  GutnéeJ^ 
Les  sœurs  de  Méléagre ,  dit  la  fable ,  ont  été  changée» 
en  ces  oiseaux.  Les  Romains  en  recherchaient  beaucoup 
la  chair.  On  a  prétendu  qu'ils  connaissaient  aussi  le  dinr» 
don  (  meleagris  gallopai^o  ,  Lin.  )  d'après  Varron  ,  IJb.  X. 
cap.  a7,et  Athénée^  lib.  XIV,  qui  décrivent  dès  poules  de 
Méléagre,  différentes  à  quelques  traits,  ,de  la  peintade.; 
Mais  le  dindon ,  comme  son  nom  l'annonce ,  vient  da 
rinde  (  occidentale  )  ou  d'Amérique  ;  les  jésuites  l'ont 
apporté  en  Europe  au  XVI*  siècle. 


»v 


Le  Coq  de  Brutére  ,  tetrao  urogallus ,  Lin,  Plin. ,  L  Xjj^ 

Le  Lagopède,  tetr.  lagopus,  Lin.,  venait  des  Alpesi 
Plin,  ,  lib.  X,  c.  48-  -        » 

Le  Francoltn,  tetr.  francoîinus  ,  Lin..,  est  ïattagen  de 
JP/i/ie,  lib.  X,  c.  4^. 

La  Gelinotte,  tetr.  bonasia^  Lin.  ,  ou  YaUagen  d'Ionie  ^ 
oiseau  célèWe  dans  les  repas  par  l'excellence  de  sa  chair «' 
Il  en  venait  aussi  de  Lydie  et  d'Egypte  ;  il  était  d'un  haut 
prix  à  Rome. 

La  Perdrix,  tetrao  perdix,  L.;  qui  est  la  grise  ou  lapetHje^ 
V®  Année.  —  Octobre^  ^9 


\ 
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%9»et  eoiûiiie  en  Italie  nuis  moiiu  en'Or^.  JÊfar&d 

JUts$iûm  sum  p^rdix  ,  quid  rfftri  si  scpor  iémn  9Sî  ; 
Carier  sii  pêrdix  ,  meê  sapit  iHm  ma^. 

V  - 

La  PflRDUQC  ROtJGE  OU  Barxavslls,  tetroo  rafas^  l^nr.  ^ 
Coanu9  des  Grecs.  Il  y  en  avait  d'apprises  à  i^anter  a»  rap- 
port à*AthfénfUf  lib.  QL,  et  de  Pàrpkyre,  de  Absttnene,  car^ 
mium  ,  Ub.  1(1.  On  les  lierait  aussi  po«r  les  oôadbais  «i^ 
tr'efles  aeloa  ^tkm ,  Ub.  XtV ,  Hist.  des  ansHiaiut. 

La  Caillï,  tetrao  cotumîx,  Liir.,  nourrie  aussi  pOiYT  les 
combats  selon  JuUus  PoUux  ;  on  les  immolait  à  Hercule, 
car  on  croyait  qne  leur  chair  causait  l'épilépsie ,  et  on  en 
aUrièiiaît  la  cause  à  ce  qu'elles  inaA^eaient  des  graines  de 
i^euUfwn  ou  lieUébort  blanc*  qni  les  eograîsaaient.  Galêem^ 
liki.  VI ,  epidfiuor.  test.  4^.  Cependant  on  ea  mangeail 
^iMaucoup. 

L'oOTÀ&DB^  otis  tarda  ^  lajf, ,  et  la  canepéfiëre  ,  o^/V 
teftrax  ,  Lm.  Pline  ,  lib.  X>  o«  22 ,  condanane  leur  chair  , 
que  Gaiien  trouve  intermédiaipe  entre  la  grue  et  Toie  , 
Êb.  ni ,  aliment,  facfutt. ,  c.  19. 

L'autruche  ,  StnUhio  çarmlu$ ,  Liir«  »  a  Ifl  chair  chire«. 
'Oatien  dit  que  Taile  est  plus  tendre.  Servie  sur  la  table  de» 
rois  de  ?terse  ;  Héltogabale  en  mangeait  la  cerveïle.  u4pi^ 
cû/^ décrit,  lib.  VI ,  c.  10  ^  la  manière  d'accommoder  Tau^ 
tnœ^^*  Auâone ,  epist..  %  ,  ;dH  qu'on  mangeait  de  ^s 
œufs.         7 

La  fiSMMàam  ,  phœnieoptems  ruber ,  Lnr.  ^  sa  langue 
était  un  morceau  délicat  selon  ^p/czW,  (  voyesr  PZiiie  , 
lib.  X)  C.4S)  ,  recherché  par  ViteHius,  Héliogiabale ,  etc. 
Oiseau  rare  ,  des  pays  chauds  et  des  rivages  de  lajDier* 
Ses  plumes  étaient  employées  pour  se  faire  vomir ,  en  le/i 
enfonçant  dans  la  gorge.  Sa  chair  est  brune. 

LaXjrue,  ardeagrus-f  Lin.  ,  celle  de  Tile  de  ilfeÂ>. était 
la  plus  estimée  3  on  Tengraissait  dans  d»s  volièces  avec  Jes 
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CÎgpes ,  f  Plutarçue  ,  4iscpMr3  a^ ,  de  carnmm  if^if  )  ;  :  ellà 
pass9  de  mode  à  Rome.  Une  plus  petite  espèce ,  pçut  êtr/B 
le  butor  ou  un  crabier,  ou  un  héron  ,  le  tnpi'o  de  Pline  , 
lib.  X ,  c.  49  9  ét^t  ç|}  honpeur  au2c  île«  Baléares. 

La  Cigogne,  ardea  ciconia,  Lnr. ,  on  commença  d'en 
piapger  au  tems  d' Auguste  et  de  la  préférer  à  la  grue. 
fforcUms  ^\tS^.  m  y  satir.  2.  En  plusieurs  lieux,  il  était  dé* 
Ay^idi^  fie  la  tuer.  Elle  passa  de  mode. 

La  Poûxi  svusAx^E  f  Jidica  parph^no  ,  iLiN. ,  très-connue 
en  Sicile ,  d'où  on  rapportait  à  Rome. 

liA  BécAssjs ,  Scolopax  rusticola  ,  Lik.  ;  la  bécassine  ,' 
scqL  gffliinago,  Lin.,  et  la  petite  bécassine,  scol gcUUnuh^ 
liiN.,  étaient  cçjanues  sur  les  tables.  Du  tems  de  Tenipereiit 
Garus  ,  le  poëte  Nemesianus  a^chanté  leurs  ioua^ige^. 

Sans  doute  Tpn  connaissait  jadis  aussi  le  raie ,  rallus 
crexy  Lin.  ,  le  pluvier  ,  charadrius  hiaiicula  ,  Lin.  ,  le 
CQ^rlj^  de  lerr^  ;  chanidr.  c^dicn^mu^  ,  Lin.  ;  1^  vanneau  , 
tringa  vahellus^  tlN.,  les  barges,  scolopax  totanus,  gioitis; 
et  Umosa  ,  J^i^ ,  i&t  plusieurs  autres  oiseaux  de  rivage  à 
longues  jambes  dont  parle  Pline ^  mais  il  est  difBciàQ  d'.eft 
(distinguer  les  espèces. 

.  t.'pw  ,  <mai  xmç^r ,  JUn,  ,  él#it  un  mets  très-fréqueni: 
i^ét  les  wçi^^s ,.  Iji  sauvage  çpçiQde  la  domeslique.  Ls 
l^on^ut  AJetdlus  ;9ppnt  Tart  4'engraisser  }eur  foie ,  avep  .de 
U  paiée  au  lak  ^  des  figues  ;  jSçrace  ,  lib..  II ,  satîf .  8  , 
dit: 

PinguHus  et^dis  pastum  j'eour  anseris  alhi* 

Jjg  CiGNp  ,  çf^as  olor  ^  Ljjer.  ^  quelq^nçfois  servi  sur  le^ 
tables,  sqlw  Affvinie ,  lib-  IX.  Les  anqiensS  savaient 
Tengraisser  ,  eu  lui  crçvant  les  yeu^  ^uparavaxit ,  d'a^èf 
Plutarque  ,  esu  CQm,  oint,  a, . 

Les  Canari>s  ,  anas  bosùha$  ,  Lan.  ,  et  â'au?tré|S  espèces 
eewm^  Ifis  .sari^elLes ^  .an.  qmr^pdfidula  ,  Lin.  ,  le  cravant , 
m.  Jkwcid ,  la»,  r  ^  iKbipfiatt ,  a«  Oi^fptm,  Lm.,  i%  «if« 
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fleur  ,  a.peneïùpe,  Lin,  le  morillon,  a.JiiUgula  ,  L. ,  etc. 
Voici  les  parties  dû  canard  les>  plus  estimées  selon  Mar- 
tial z 

Tota  fuidem  penatur  anas  ,  sed  ptotor^  tantum    * 
Et  cerçicê  sapit  ;  cœtera  rtdde  coquo . 

LbPÎgson,  columbaœnas,  Lin.  et  sur-tôut  le  ram^ier; 
eoL  palumbuSf  Lin.,  étaient  fort  recherchés  ,  ainsi  que  îa 
tourterelle ,  co/.  turtur,  Lin.  On  les  nourrissait  pareillem.«nf 
dans  des  colombiers  (m  colminibus).  Il  y  avait  aussi  des 
Colombes  messagères.  Les  Syriens  avaient  ces  oiseaux  eu 
vénération ,  et  les  prêtres  de  Vénus  s'abstenaient  d'en  man- 
ger. Il  y  avait  des  pigeons  si  beaux  qu'on  les  vendait  plus 
de  aSo  fr.  la  paire ,  et  même  jusqu'à  5  à  600  fr.  On  prë- 
tendait  que  les  ramiers  diminuaient  la  faculté  prolifique , 
sçlon  Martial  : 

Tnguina  tor<fuati  tardant  hehetan1<jue  palumtes  ^ 

Non  tdit  hanc  voluerem  ifui  oupit  esst  saîax*  -  .     *    , 

La  tourterelle  était  regardée  comme  plus  dure  à  digérera 
Galienj  atténuant,  rictus  ration. ,  cap.  VII. 

La  Litorne,  ou  Tourdelle,  turdus  pilaris,  ÏIin.  était  le 
fameux  oiseau  le  plus  estimé  des  Romains  :  nilmelius  turdo. 
C'est  pour  en  élever  qu'on  bâtissait  ces  immenses  oiselle- 
ries dont  Varron  parle,  lib.  3^  cap.  5.  On  les  envoyait  par 
douzaines  attachés  en  couronne.  Us  étaient  nourris  de 
mil,  de  figues,  de  farine  en  pâtée.  L'animal  sauvage  était 
tnbins  recherché  parce  qu'on  prétendait  qu-il  maiigeait  de 
la  graine  de  jusquiame.  '  ^ 

La  Draine,  turdus  viscit^orus,  Lin.  ;  le  mauvis  ,  tardas 
lliacus ,  Lin.,  et  la  grive,  tard,  musicus ,  Jaiisf.  étaient  fort 
recherchés  aussi  sur  les  tables ,  de  même  que  le  merle , 
;tufxi.  merula.  Lin.  Horace  dit ,  lib.  :% ,  satyr.  8. 

Tum  pectore  adusto 
Pldîmits  et  merulas  poni,,,^, 

Calien  regarde  tous  ces  oiseaux  comme  donnant  un  hpn 
Aliment.  On  connaissait  aussi  ^le  merle  bianc^  commua 
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alors  enÂrcadie  sur  le  montOyllëne.  On  apprenait  à  parler 
à  ces  merles. 

Le  Loriot;  oriolus  galbula,  Lin.  à  cause  dé  la  couleur 
jaune  de  son  pluihage,  on  croyait  qull  donnait  la  jaunisse 
DU  l'ictère,  ensuite  qu'^a  guérissait}  mais  il  fait  aussi  peu 
Tun  que  Vautre.  - 

Lbs  Alouettes  ,  alauda  arvensis^,  Lin.  ;  la  farlouse ,  aL 
pratenfisj  Lin.  ;  le  cochevis,  aL  cnstaia,ÏA^.\  la  calandre^ 
al.  calandra.  Lin.  On  croyait  qu'elles  empêchaient  la  co- 
lique lorsqu'on  en  mangeait ,  car  les  Romains  et  les  Greç^ 
marchant  les  pieds  nuds  étaient  exposés  à  des  coliques 
après  le  repas  ^  s'ils  sortaient  au  froid  et  à  Thumidité,  sui- 
vit la  remarque  du  médecin  J^inceht  Butius  ;  c'est  pour- 
quoi aussi  ils  buvaient  de  Teau  chaude. 

LeBec^igue,  motacilla  Jlceduîa  y  LiN.  oiseau  délicieux, 
selon  les  Romains  «  comme  Test  chez  nous  l'ortolan  (  em- 
beriza  horhilana^  Lin.)  Il  était  sur-tout  gras  en  automnel 
Aulus  Gclli'us ,  lib.  Xy,  cap.  8,  dit  qu'aucun  autre  oiseau 
que  le  becfigue  ne  se  mangeait  en  entier.  Martial  veut^ 
qu'on  le  poivre. 

Les  Rouges-Gorges  ,  motac.  rubecula ,  Lin.  et  les  fau- 
vettes, mot  hortensisy  Lin.  ,  étaient  aussi  servis  ^ur  table. 

Le  Monf^AUfJfingilla  dàmèstica^iav,  ;  le  pinson  ,yh'iïg^* 
"cœlebs  j  Lin.  ;  le  friquet,yr.  montana,  Lin.  etc.  et  d'au- 
tres petites  espèces  étaient  une  nourriture  populaire.  On 
croyait  que  la  chair  di^  moineau  excitait  à  l'amour ,  car  cet 
oiseau  est  très-libidineuxr  On  relevait  pour  l'amusement , 
comme  le  moineau  de  la  Lesbie ,  de  Catulle. 

Des  oiseaux  parlans  ou  chantans  étaient  aussi  immolés 
par  fantaisie  au  luxe  des  tables ,  tels  étaient  le  rossignol , 
motacilla  luscinia,  hivi.  Cette  voix  emplumée,  comme  l'ap- 
pelle un. poète,  car  cet  oiseau  n'a  presque  pas  de  èhair. 
Xi'étourneau  ;  sturnus  vulgari§,  Lin.  était  admis  égdemeat 
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jur  les  tables  ,  èélon  Athénée ^  lib.  a,  èf  Pline ,  lîb.    3t  ,* 
c.  4^  9  sur-tout  en  automne  et  avec  des  merles. 

Les  perroquets  que  les  gourmands  voulurent  savourer 
étaient  la  perruche  à   collier,  psittàcus  Alexandri  ^  Lik., 
car  ce   fut  le  premier   perroquet  connu  et  apporté  en 
Europe ,  du  temps  d'Alexandre ,  wprobablement  aussi  I^ 
jaco  ou  perroquet  cendré ,  psitt,  eiithacus ,  Lin. 
.   Il  y  avait  encore  des  hupettes ,  vpupa  èpopi ,  Lîk.  ;   des 
alcyons ,  alcedo  ispida ,  Lin.  ;  des  pics ,  pietés  vindU ,  Lur .  ^ 
picvs  major,  Lin.,  etc.,  diverses  corneilles,  le  chôùca^ 
des  Alpes ,  corvus  pjrrhocorat.  Lin.  ;  lé  geai ,  corv.  gian* 
darius,  Lin.;  le  choucas  ordinaire,  corv.  ntoheduia^  Lîir.  j 
lé  corbeau,  cort/,  corax,  Lin.  ;  la  corneille,  ùotv,  cotxyne. 
Lin.  ;  la  pie ,  corv,  pica.  Lin.  ,  etc. ,  mais  leur  chair  âifn^ 
était  peu  estimée. 

Nous  ne  citerons  pas  une  multitude  d'autres  oiseaux 
hommes  dans  Pline,  Gàlien  et  divers  auteurs.  On  en  faisait 
.rarement  usage  en  alimens. 

Des  reptiles. 

Peu  de  ces  animaux  servaient  de  noùfrittiire  chez  k* 
anciens.  Us  rejetaient  les  grenouilles»  On  trouve  cepen- 
dant qu'ils  ont  mangé  quelques  lézards^  comme  le  lacertu 
viridis,  Lin.  En  Grèce,  on  ne  dédaignait  pas  la  chair  de 
là  tortue  marine  ,  testudb  mydàs,  Lin*  La  totttie  terrestre , 
tèstudà  ghÉca ,-  Lii^; ,  se  Servait  âûsit  suf  lès  tableà  chtt 
les  anciens  Grèfes  :*  Fèà  môdérhes  en  inangêtit  fréquem- 
ment. Mais ,  en  général ,  ces  àliimaux  étaient  {^his  em-- 
ployés  comme  médicamens ,  ainsi  qtife  ifes'serjpèns,  qufe 
comme  nourriture. 

Des  poissons, 

AuîREFOis  les  Êgyptîéh^  ,  ïéi  Sjfiêlis  ,  éi  même  lés 
Grecs ^  s'abstenaient  d'en  manger,  comme  étant  uiiè  cbair 
isâcrée.  Pythagore  àvail  â^si  défèhdu  d'eii  goûteï  à  ses 
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^Hseiples  {Platarq.  Kb.  VIIL  ^U4»$t.  8.  Sympos.).  Mais 
les  poissons  devinrent  par  la  suite  si  rechevchés  ,  qu*il 
était  du  bon  ton  d'en  faive  sa  principale  nourriitxre  chez 
les  Rhodiçns ,  les  autres  Grecs  ^  eî  inênfre  chez  les  Ro- 
mains devenus  riches  et  puissans.  Bien  n  égala  )aniais  U 
pas^on  qu'ils  apportèrent  dans  ce  genre  d'aliniens ,  tandis 
que  les  héros  des  âges  antiques  les  rejetaient,  au  rapport 
d«P/a/o#?,. comme  trop  délicats.  jLes  Romains  établirent 
.des  viviers  magnifiques  pour  nourpir  ces  animaux,  et  y 
dépensèrent  des  sommes  énormes.  Licinitis  Muraena  en 
acquit  son  surnom.  Lucullus  fit  transporter  une  montagne 
afin  de  faire  entrer  une  anse  de  mer  dans  son  vivier. 
Plusieurs  poissons  Itri  revenaient  à  cent  louis  et  plus  là 
pièce.  On  apprenait  k  des  murènes,  sortes  d'anguilles, 
à  venir  à  la  voix  ou  au  bruit  d'une  clochette  :  îfatàt  ad 
magishiÀm  delicata  murœna ,  dit  Martial.  Divers  poissons 
étaierit  achetés  plus  cher  que  des  esclaves.  On  croyait 
que  la  nourriture  dé  marée ^cifait  la  hixore,  et  Galien 
la  regarde  comme  propre  nux  vidllards ,  aux  personnes 
délicates  (lib.  III,  C.  ij^f.  Aliment/ faûult):  Apirèi  le 
poissoh  Ton  mangeait  dés  figues,  Cc^mme  âpres  ta  châir 
des  légumes.  Enfin  le  poissoii  était  déventr  si  vulgaire , 
que  l'on  dédaignait  même  lé  brdchét  éànt  \éi  tavernes  de 
Rome,  au  rapport  d'Ausoïie,  ih  ttioSelld.  Méfis  il  ne  pa- 
"raît  point  que  les  anciens  connussent  le  hareng ,  là  morue 
et  quelques  autre*  poïssons  dtt  nord ,  si  tiiitéé  dujonrd'hdi 
•dans  toute  l'Europe .  Apicius  faisait  mourir  les  poissoos 
dans  le  gamm  avant  de  tes  faire  cuire.  Vdei  les  espèces 
ies  plus  usitées.  * 

La  Lamproie  /  petromyzon  marinus ,  Lik.  qui  est  pro- 
bablement Vexormision  de  Cassiodore  ,  lib.  Xll ,  f^ar^ 
^epist,  XIV,  était  moins  estimée  que  la  suivante. 

'  L»  pRïKA  ou  LAJii^ïtôîïc'KAtt  l^ôûCÊ ,  petr,Jlui^iatilis,  Lï». 
ou  4îit  7s>^toe  de  Gaïièn  ,  lib;  .Itl,  Aliment,  fûcult.  y  était 
d'un  grand  prix  sur  l^  tables  romaines.  Ausoné ,  in  mo^. 
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selldy  la  décrit  sous  le  nom  de  mustela^  aussi  Piine,;^ 
iib.  IX,  c.    17. 

'  Les  Raies,  outre  Ii^ torpille ,  raja  torpédo  ,  Lnr. ,  les* an- 
Iciens  connaissaient  la  cendrée  ou  blanche,  raja  bâtis  y 
Lin.,  le  miralet,  ou  raie  à  miroir,  ra.  miraletus  \  Linr. , 
laigle  ou  ratepenade ,  raja  aquila  ,  Lin.  -,  qui  a  un  dard 
^oinju ,  la  pastenaque ,  raja,  pastînaca  ,  Lnr. ,  la  bouclée, 
raja  claçata ,  Lm. ,  etc.  Mais  ces  pbiissûns  n'étaient  pas 
estrmés  pour  leur  chair ,  et  ne  servaient  guère  qu^au  ba^ 
'peuple. 

Les  Squales  ,  comme  Tange ,  squalus  squatina  y  Lin.  , 
1  aiguisât,  sq.  acanthias ,  Lin.,  le  glauque,  sq.  glaucus, 
XiK. ,  le  milandre  ,  sq.  gaîeus ,  Lik^^  lâT  roussette ,.  sq. 
catulus  ,  Lin.  ,  et  le  requin ,  sq.  carcharias,  Lin*  ,  connus 
des  anciens ,  servaient  fort  peu  d'alimehs  aux  riches ,  mais 
aux  gens  du  voisinage  de  la  mer. 

L'estxjrgxon  ordinaire  ,  acipenser  sturio  ,  Lin.  ,  au  coor 
traire  ,  était  lun  des  plus  précieux  et  réservé  pour  la  table 
.des  grands ,  comme  un  poisspn  noble  /,   selon   Ovide , 
Jiali^utic.  On  sait  avec  quelles  cérémonies  on  le  servait^ 
au  rapport  de  Majcrobe,  Iib.  III,  SatunmL  II  était  moins 
.Cfitimé  du  tems  de  Vespasien,   suivant  Pline  ^  Iib.  IX; 
mais  beaucoup  sous  Alexandre  Sévère. 
.     TJeiops  des  anciens  parait  avoir  été  notre  grand  estur- 
geon pu  ichthyocolle ,  acipenser  huso  ,  Lin.  ,  qu'on  prer 
naît  en  Pamphilie  et  vers  Tembouchure  du  Volga  (PUne, 
Iib.  IX,  c.  i5 ,  et  Columelle,  Iib.  VUI.  ).  On  sait  qiie  Ip 
coifiaro  des  Italiens  et  des  Grées  est  préparé  avec  ses  œufs 
sur  les  bçrds  de  la  mer  Noire  ou  du  Pont-Euxin. 
*     Le  caper  de  Pline,  Iib.  XI ,  c.  5i ,  est  le  balistes  capris^ 
vus)  Lin.  ,  ou  le  baliste  porc  qui  rend  un  bruit  semblable 
au  grognement  du  porc  quand  on  le  saisit.  Ses  couleurs 
sont  vives  et  brillantes,  et  plus  remarquables  que  U^cel- 
lence  de  sa  chair.  Le  ^ivpoç  était  ça  Grèce  d'uuprix  ex* 
borbitànt. 
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t.-  Les  AîîGtfiixi!^:  la  fameuse  muiène  iles  anciens ,  murœna 
/ieiena,léiN.  (murœnophis  de  Lacépiid^ ),  qu'on  apprivoi- 
sait, fut  d  abord  élevée  dans  des  vivieis  par  Hirrius  ,  qui 
en  céda  six  mille  individus  à  César.  Les  meilleures  venaient 
du  détroit  de  Sicile,  et  aussi  de  Tartessa,  et  Vitellîus  ai- 
mait beaucoup  leurs  laites».  .Celle  du'  Tibre  était  mau- 
vaise, selon  Galien,  lib.  3,  alimfacult.  C'était  la  murœ^ 
ha  anguilta^  Lin..,  ou  l'anguille  ordinaire.  Archestraie ^ 
^ui  vivait  en  Sardanapale,  disait  que  les  Messéniens  étaient 
les  plus  heureux  des  hommes ,  parce  qu'ils  avaient  grand 
nombre  d'anguilles.  Celles  du.  lac  .Céphisé. étaient  très- 
grosses.  Aussi  les  Grecs  lest  aimaient  beaucoup  ,' quoique 

lés  médecins  les  reconnussent  de  difficile  digestion. 

^   ■        • 

Le  Congre  ,  murœna  conger,  Lin.  ,  qui  parvient  jusqu'à 
âix  pieds  de  long,  était  aussi  regardé  comme  délicieux  , 
jsur-tout  sa  tête.  On. préférait  ceux  de  Sicyone;. mais  les 
Romains  en  osaient  rarement.  On  cuisait  ces  poissons  dans 
des  feuilles  de  bette. 

La  Donzeilb barbue, ^/>A/V//V//7i  barbatum^  Lin.,  est  citée' 
J>ar  jRS^e,  lib.  XXXII,  cap.  9,  comme  servant  d'aliment 
aussi.  \ 

»     , 

La  Vive,  où  Dragon  de  mer,  irachmusdraco,  Lin.,  qui 
est  Vaj-aneus  de  Pline  ^^  lib.  IX ,  cap.  27,  et  48 ,  a  fa  chair 
Blanche  et  bonne ,  mais  elle  porte  un  aiguillon  donf  la  pir 
qûre  est  dangereuse. 

Les  6ad,es,  le  Merlus  ou  la  Merluche,  gadus  merlucius^ 
Lin.  Jadis  les  Romains  faisaient  beaucoup  de  cas  de  son 
foie  qui  est  jaune  et  très-huileux  3  mais  sa  chair  dévenait 
q^uelquefois  gluante,  au  rapport  de  Galien.  (Voyez  aussi 
Pline,  lib.  IX ,  cap.  17).  C'était  Yasellus  des  anciens ,  mis 
immédiatement  après  l'esturgeon  pour  l'excellence  de  sa 
^hair; 

L'anon  ,  gad,  œglefinus ,  Lin.  ,  ou  îvo;  des  Grecs ,,  nom- 
mé aussi  callarias  par  quelques  auteurs  (quoique  différent 
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du  gadus  eàliarias ,  Liv.»  ou  nawâga) ,  a  des  rapporta  seret 
la  morue  (gadus  morhuay  I^nr.  ),  qui  était  ignorée  des 
anciena.  Mais  cet  ancien  callarias  éfeît  petit ,  et  péPut-^-MTe 
doit-^on  le  rapporter  au  eapelan ,  gadus  mMufiés ,  L^. , 
connu  dans  la  méditertanée.  On  ne  connaiséait  pas  Jadis  en 
Grèce  et  it  Rome ,  )e  merlan ,  gad.  mér-langus ,  Lm. ,  dont 
on  fait  maintenant  une  si  énorme  consommation. 

La  MustéX£  f  g.  mustela  y  Liiv.,  et  la  lote,  g.  Iota  ,  Ïjhh.^ 
h'étaient  pas  absolument  ignorées ,  mais  elles  étaient  assCf 
rares  et  peu  recherchées.  La  mustële  se  trouve  dans  la  Mé- 
diterranée, et  la  lote  dans  les  eaux  douces. 

Les  PergbIpixrbxs»  le  LiiVAEf  ilennius  oeeUans,  Ln?«9  U 
molle ,  bL,  phycis  ,  Lin.  j  la  baveuse  ,  bL  phoUs ,  LinT;  la 
coquillade ,  bL  gaïerita ,  LiK.  >  et  quelques  autres  ont  été 
quelquefois  employées  comme  aliment  par  lés  anciens/ 
mais  leur  chair  muqueuse  et  huileuse  les  faisait  fort  peu 
rechercher.   . 

Ls  DOFiN,  coryphcena  hippurus ,  Lin.  ,  dont  Pline  9.  parlé 
iib.  IX,  cap.  i6,  était  admis  sur  les  tables,  lib.  XXXII, 
cap.  II,  comme  un  bon  poisson  pélagien  ou  de  haute  mer. 
Ce  poisson ,  appelé  aussi  dorade ,  dififere  du  spams  au- 
rata,  Li»«,  qui  porte  le  même  nom. 

L*ÀPHTE,  gobius  aphya,  Lik.  ;  îe  boulereâu,  gob,  rugerj 
LïîT. ,  ou  le  bouc  de  mer  d'Aristote ,  et  le  boulerot  blanc» 
g./ozo,  Lin.  ,  étaient  fort  bien  connus  des  anciens  ;  mais  leur 
chair  maigre  ,  quoiqu'assez  agréable ,  ne  paraissait  pas 
tissei  relevée  pour  la  table  dés  riches.  Oti  en  faisait  du  ga- 
rtim  cotntnun. 

Le  Chabot  ou  Meunier  ,  cottus  gobio ,  Lin.  ,  a  la  chair 
délicate ,  selon  Aristote  ;  c'est  peut-être  ïapriculus  des 
Romains  :  , 

y^pficulutn  piseem  scito  prknum  €S$e  Tarenii. 

dit  Enniuâi.^LQ  scorpion  marin,  eotf.  sc^rpius,  Lin.  ,  rend 

/ 
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^n  briiU  quand  on  le  saisit;  il  était  judîs  cdtiâtl,  maisaâ 
cltaîr  est  indJgeéte  ;  elle  passe  pour  vénimeose  à  tort. 

Les  Rascasses,  le  Por6,  scprpœna  porcus,  Lik.,  et  la 
truie,  ^c.  scro/a  ,  Lin,  ,  sont  citées  AansPiine,  lib.  IX  ^ 
cap  5t  ,  et  lib.  XxXIÏ,  cap.  5  ;  mais  on  en  mangeait  peu. 
On  redoutait  beaucoup  la  piqûre  dé  leurs  aiguillons ,  avec 
raison.  C'était  comme  médicament  qu'elles  s'employaient 
contre  lés  matedieé  de  là  vessie ,  dtl  foie ,  etc.  Uippoerate 
recommandait  leur  fiel  comme  très*emménag6gue. 

La  Dorée,  ou  le  poisson  de  St.-Pierre,  zeusjaberf  Lin», 
était  jadis ,  comme  aujourd'hui ,  l'un  des  poissons  les  plus 
estimés  pour  la  délicatesse  de  sa  chair ,  selon  Oi^ide  i  HcUi^ 
euticon  et  Pline,  lib.  ÏX,  cap.  18,  et  lib.  XXXII,  c.  ii. 
Le  Capros  aper  de  Lacéfébe  ou  le  sanglier  était  conna 

aussi ,  mais  sa  chair  est  dure  et  fétide. 

». 

Les  Pleuronectes  de  toutes  espèces  étaient  présen tés  sou-^ 
vent  sur  les  tabler  les  plus  «imiptueuses.  Le  grand  turbot, 
pleuronectes  maximus ,  Lin.  ,  qui  fut  apporté  d'Ancône  à 
JD^mitièn ,  et  pour  lequel  il  fit  assembler  l'auguste  sénat 
dé  Rome;  le  carrelet ,  pleur,  rhombùs^  Lik*  j  la  plie,  pleun 
platessa ,  Lin.  ;  le  grand  flétan ,  pi.  hippoglossus ,  Lin.  ;  la 
limande,  pL  limanda\  Lin.;  la  soie,  f/.  solea^  Lin.;  le 
flez ,  pL  Jlesus  ,  Lin.  ,  et  d'autres  espèces ,  passaient  pour 
les  meilleurs  poissons  avec  raison  ;  ils  étaient  d'un  haujt 
prix.  Le  moineau  de  mer ,  pi.  passer.  Lin.  ,  ou  le  •^«tra  des 
Grecs  passait  également  pour  délicieux.  Horace,  lib.  11^ 
satyr.  8 ,  dit  :  .       .     . 

'  Cum  passêtîs  atque 

Jingustata  mihi  porrgxit  iîia  rhomhi. 

La  sole  est  nommée  Unguàcula  par  T'arton  et  Festus.  Au^ 
sorte  vante  la  plie  dans  son  élégie  sur  la  Moselle.  Dans 
Athénée ,  lib.  IV,  un  parasite  nomme  la  sole ,  semelle  des 
ÎKeuXi  par  allusion  à  son  nom.  Pierse ,  Satyr.  VI ,  dit  qu'il 
n'appartenait  pas  aux  affranchis  de  manger' du  carrelet.  Le 
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meilleur  venait  de  Ravenne.  Galien  recommande  l'usage 
de  ces  poissons  comme  excelléns  et  légers  à  digérer,-!.  III, 
aUm.fac,  cap.  29,  et  lib.  VII,  metkod,  med. ,  et  lib.  ûfe 
ùttenûantis  vicias  rat,  cap.  Çt,j4ristote  et  les  Grecs  n'ont  pas 
connu ,  ce  me  semble ,  diverses  espèces  du  nord.;  cepen- 
dant ,  en  Sicile  et  a  Athènes ,  le  canrelet ,  la  plie ,  etc.  , 

étaient  fort  estimées  et  communes. 

«  >  •- 

.  Les  Sfab£s  jouissaient  encore  d'une  bien  plus  haute  es— 
time  ;  la  dorade,  sparus  aurata ,  Lin.  ,  dédiée  à  Vénus  ,  à. 
cause  de  sa  beauté ,  emblème  de  la  fécondifé  et  poisson 
«axatile  très-délicat,  était  si  recherché  qu'il  se  vendait  fort 
cher.  Sergius,  patricien  de  Rome,  eut  le  surnom  d'-^u- 
Tata.  Les  dorades  qu'on  avait  apportées  dans  le  lac  îucria 
étaient  préférées  selon  Martial  : 

Non  emnis  laudem  prttiumque  aurata  meretur  ^ 
Sed  oui  solus  erit  concha  lucrina  cihus, 

Oi^ide  et  d'autres  auteurs  la  nomment  chrysophrys.  ; 

'  Le  Pagel  ,  sparus  erjthrinus.  Lin .  ;  le  pagre ,  sp .  pagrus, 
Lin.;  le  sargue,  sp.  sargus  ,  Lin.  ,  méritaient  également 
Faccueil  qu'on  leur  faisait  à  cause  de  leur  chair  exquise  5 
mais  le  sparaillon,  sp.  annuliàris,  Lin.;  Toblade,.  sp.  mela^ 
huruSf  Lin.,  la  mandole,  sp.  mœna,  Lin.  ;  le  canthère^  sp, 
cantharus ,  Lin.  ;  le  morme,  sp.  mormyrus ,  Lin.  ;  la  brème 
de  mer ,  sparus  brama ,  Lacép.  ,  le  denté ,  sparus  dentex  ^ 
Lin.,  etc.,  ont  la  chair  moins  agréable  et  ne  servaient  qu^au 
peuple.  \ 

Le  Picarel,  sparus  smaris,  L.,  était  Irès-distipgué,  car 
c'était  avec  lui  que  se  préparait  le  commun  gprum  des 
Romains,  selon  Pline  y  lib.  XXXF,  n**  43.  Aussi,  nomme- 
t-on  encore  ce  poisson  garou  sur  nos  côtes.  Cet  assaison- 
nement se  faisait  en  laissait  putréfier  le  garus  dans  de  la 
saumure ,  avec  divers  aromates.  Il  en  résultait  une  liqueur 
noire,  piquante,  qui  était  une  vraie  pourriture  selon  «S^- 
nëque  et  Suidas,  et  dont  Todeur  était  détestable.  Senec. ,_ 


■• 
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fcj).  95.  Mais  on  en  fit  ensuite  avec  d'autres  poissons  plus 
précieux. 

Les  labres  comprennent  l'espèce  la  plus  recherchée  chez 
les  anciens.  Le  fameux  scare,  labrus scarus ,  Lin.,  cheiltnus 
scàrus,  Lacép-,  qu'on  croyait  ruminant,  et  qui  étant  com- 
mun sur  les  côtes  de  la  Grèce ,  fut  apporté  exprès  sur  les 
rivages  de  la  Campanie  ,  du  tems  de  Tibère  et  de  Claude  , 
par  une  flotte  de  navires*  Il  fallut  cinq  ans  pour  ly 
acclimater.  Les  gourmands  surnommèrent  sa  chair,  le 
cerveau  de  Jupiter,  selon  Apulée ^  in  Apologct.  Oi^ide, 
Halieut.,  dit  qu'il  rumine  les  herbes  ou  fucus  dont  il  se 
nourrit  [Pline,  lib.  IX)..  Epicharme  prétendait  que  les 
dieux  mêmes  ne  rejetteraient  pas  %^^  excrémens  ;  cav Martial 
assure  que  les  entrailles  sont  ce  qu^il  y  a  de  meilleur  dans 
ce  poisson.  Les  foies  des  scares  entraient  dans  le  fameux 
plat  de  Vitellius.  Sa  chair  est  friable ,  légère,  comme  celle 
de  tous  les  saxatiles ,  selon  Galien ,  lib.  III,  diim.Jacùlé. 
Oppien  vante  extrêmement  ce  poisson,  halieutic^n^  mais  îl 
ne  rumine  pas  réellement. 

Les  autres  labres  dont  la  chair  était  encore  recherchée 
sontrhépate,  labrus  hepatus ,  hm.,  le  iourd^  labrus turdus,  ^ 
ILïN.f  y 3Lnié  par  Alexandre  de  Tralles,  dans,  la  pleurésie  j 
c'est  un  beau  et  bon  poisson  ;  le  merle,  labrus  merula ,  Lin., 
qui,  suivant  Opp/e/2,  n'est  que  le  mâle  du  précédent;  la* 
girelle, /a^.  yW/s,  LiN.j  qui  est  très-belle  et  d'une  chair 
savoureuse  (non  vénéneuse  comme  le  croyait  AUlien)'^  le 
canude,  lab»  cyncédus,  Lin.,  qui  nage  par  couple,  et  dont 
la  chair  est  excellente  pour  les  estomacs  faibles  j  la  vieille  / 
lab,  vet^la,Jjvsi,,eic. 

Le  CoBBEAu  DE  MER,  sciœna  umbra  ,  Lin.,  parvient 
promptement  k  sa  croissance  ;  c'est  l'un  des  poissons  fins 
de  la  Méditerranée,  cité  par  Aristote,  Pline  et  les  autres 
anciens.  On  en  faisait  aussi  àngarum.  On  croyait  que 'son 
foie  fortifiait  la  vue  (comme  celui  du  poisson  de  Tobîe, 
ammodytes  tQbianus^  Lin.;  4ont  parle  lUcriture  sainte.)    - 


I^  VjWMRf  perça  flupii^ilis,  Lxv.  jud»  iths^vsoAie,  ^tS^ 
^one  dit  d'elle  : 

ifâû  t€  êelicUu  mmamrum  f  ptrca  siteho,  0fc. 

Les  Romain^  en  fdis^içiit  le  plus  grar)d  çag^  ainsi  cpif 
de  l'ombre,  sçicçna  çirrho^a^  jLaK.;doni  la  tê^e  ^tffcit  ^r4ou| 
recherchée. 

Lb  Loup,  p^rca  labrax^  Lnr.,  centropomus  punctattts^ 
Lacép.  ,  était  ce  fameux  poisson  dont  Horace^  L  II,  serm.  2, 
iait  mention  : 

Z7?ri^  datum  sentis  luptus  hiç  tihfirmus  >  cn  all0 
Captus  hietf  etc. 

Celui  pris  eût^e  les  ponts  du  7îbre  vêtait  e:sceUeBt, 
comme  celui  de  Mé^re  en  Xîrèce.  On  ptélenûtaor-^out  la 
fôte^.  Celse,  Jib.  lî,  chap.  ^o ,  et  GaUien,  lib.  JM^jQ^Sm.faCf 
préconîsefit  sa  chair.  Ce  pçiçso^a  esl  tris-vocace»:  d'où  hd 
<vienl  son^nom. 

Le  SiJinAT,  pen?a  /{/c/o  perch ,  LtN.  (centfopom&-de--£ô- 
cépède),  analogue  au  brochet,  et  d'autres  espèce»^  étâtjçnt^^ 
fort  estimés,  jadis,  comme  à  présent. 

Lb  Maquereau  ^  scomber  scomber,  Lnï.  Voici  encoce  wfi 
poisson  bien  accueilli  sur  lesançiennes^tables^On  W  pèfhai|- 
principalement  sur  les  côtes  d*£spagne.  ^ais  son  plus  gra^d 
emploi  était  pour  le  garum  le  plus  ea^vù^^  $eioxi  M^irtial .: 

ExpiranUs  adhûe  soçmhri  4^  s^ngji/ine  primo  > 

^ccipejfisip^um  mwtcjpfi^a  garum, 

». 

C'était  ainsi  le  sang,  les  entrailles  de  ce  poisson  macérée 
et  pourris  dans  la^aumure»  Pline,  lib.  XXXI ^  cstf.  B- 
Galierif  lib  .,111,  de  çQmpos.  medicam^y  dit  que  cet  a^Adir 
sonneit^ent  étail  npir^  il  était  si.chm'  quA  le  congé  (in§|i^:>9 
de  trois  litres  on  pintes)  valait  deux  mille  pièces  d'argents 
On  y  mêlait  tantôt  du  vin  (jxnogaru,m)f  4u  vinaigre  (niçys^ 
garuxn)i  dç  Tew  {Z&é'Qgarum),  de  l'huile  (pi€9g0rum}$ 


/ 


iço  7  «coûtait  du  poi'^e^  ^ip.,  et  on  en  assaisdumtt  preaqitQ 
tous  les  mets  pour  exciter  l'appétit.  Quoique  d*pdeur  puante^ 
quelques  personnes  en  portaient  sur  elles  en  manière  de 
parfum ,  selon  Martial,  Ut>-  II,  épigr.  gS  ;  voyez  aussi  id.^ 

Ub,in,épigr.49.        " 

.  Ls  Thon,  scomierjfhynnus,  hnn^  $e  mangefiit principa-' 
lementen  sakamente  on  salataons,et  la  Mumure  découlant 
éo  thon  mariné  servait  beiMroiip  en  assaisonnement  sous 
le  nom  4«  muna.  C'était  k  Antipolis ,  à  Thurium  et  eu 
Dftlmatie  que  se  préparait  la  meilleure.  Sorace,  lîb.  II , 
lat.  IV,  Yante  celle  de  Byzance^ 

Quod  phrgui  misc€re  mero  ,  muriâguê  décrit 
Non  alla  ^uam  quâ  Byzatttià  putridt  orca. 

On  la  préparait  au  prjntçma ,  époque  de  la  pêche.  Là 
Jacerii4s  piscis,  le  glaucus,  qu*oi^  prenait  seulement  en  été» 
et  le  confyius ,  étaient  des  espèces  de  thoas^  peut-être  lea 
scombergermçn,  XijiCtv.f  ^t  sç.  traçRuru^f  LiH.,  etle*c. 
çolias ,  Jjiff..,  également  employés  en  salaispn^,  et  assai- 
sonnés eosuitç  de  $.ilphiMm  ou  d'a$sa-f($tida.  Foyez  aus^i 
Martial,  lib,  X,  ^pigr-  48»  ^t  Hb.  XX,  epigr,  i3.  hes 
oeufs  de  ces  pgis^pns,  «aies,  s^ipployaieut  comme  Tes^ 
f VJPiird'J^vui  la  boutarÇUf  •  Oa  les  co\ivrait  de  rue. 

'  La  Bosiies ,  scomb^  pelafriisy  Liv. ,  bon  poisson  de  sabî» 
ton ,  jadis  aussi  :  Ton  nommait  ses  ^àairs  saUes  cyl)ia ,  ou 
*mçlandrya ,  PU  claGat€/ja ,  suivait  les  pays  où  çjlles  «apprê- 
taient. Qn  préférait  celles  âç  Çadis^  e^si^itç  ceUes  de  la 
$ardaigaç.  Tputx:ç|iiarçj9)pla$AitJaQtrempru9  et  nps  harengs 
aalés. 

r  ■    • 

'  Le  S^BictTLEV,  iAuHus  iMfrbakts ,  Liv.,  lot  fk^  (ammx  de 
Un»  les  poissons  d^ez  les  Reaiains,  est  notre  rou^t;  et 
Mmme  ib  'fi'««raifwt  pas  pu  l'élev^^ans  des  viviers  (Colum.  y 
lîb.  VIII,  cap.  i^)y  il  ^taît  rare  et  très^her,  V4i  sa  peti^ 
tfs^fs ,  «r  t^ï  piip^  gr^s  f^  ^fm&ni  pas  depx  li^re^.  Suétçne 
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3o,ooo  sesterces  }  c'est  6000  francs.  Jui^nal  dit,  saf.  Tv; 

que  Crispinus 

> 

•  MuUum  S€x  miîîihùs  emrt; 

JE^uaniem  san^paribus  sâSferoùi  libris. 

Le  foie  et  la  tête  passaient  pour  les  morceaux  Ie$  plus 
exquis  au  palais  des  gqjirmands,  au  rapport  de  GaUerî  et 
^LAètius ,  lib.  U»  cap.  79.  On  faisait  périr  cet  aninsial  à^sms 
le  garum  pour  lui  donner  bon  goût.  On  jouissait  aussi  du 
plaisir  de  le  voir  mourir ,  car  il  changeait  de  Qoiilecir ,  de- 
venant pâle  et  verdâtre ,  selhn  Pline,  lib.  IX,  cap.   17  ,  et 
Sénèque,  lib.  IH,  naturaL  quœst.y  ce  qui  fait  dire  à  ceUiî-ci 
des  Romains  :  ocuUs  qùoque  gulosi  sunt.  On  distinguait  les 
rougets  de  diverses  régions.  Héliogabale  fit  plus  :  il  voulut 
remplir  des  plats  des  seuls  barbillons  de  ce  poisson  dont 
il  fallait  d'immenses  quantités  et  avec  des  dépenses  épou- 
vantables. Apîciusinven  ta  un  assaisonnement  très-i^eclierché,- 
atec ,  fait  avec  des  foies  de  rouget  [Pline,  lib;  XXXl/ 
cap.  8),  et  il  y  joignait  des  huîtreJs,  des  oursins  de  mer/ 
des  orties  marines,  delà  chair  d'homards  et  ^nille  autres 
choses.  Pour  Yalec  vulgaire ,  c'était  la  portion  des  poissons 
qui  ne  s'était  pas  entièrement  dissoute  dans  le  garum.  La 
Corse  et  la  Sicile  fournissaient  les  meilleurs  surmulets,' 
suivant  Jut^énal,  sat.  V.  Sa  chair  blanche ,  friable,  louéef 
par  Galien,  lib.  III ^  aliment,  Jacult.,  est  encore  trouvée 

de  bon  goût  aujourd'hui.  '       '  ;• 

• 

LEBARBETfouMuLETBARBARiN,  mullus  surmuleûus ,  Liif./ 
consacré  jadis  à  Lucine,  parce  qu'il  frayait,  dit-on,  troi^ 
fois  par  an ,  était  aussi  recherché  que  le  précédent  par  lar 
grossière  gourmandise  des  Romains  dégénérés  et  esclaves^ 
ils  faisaient  gloire  de  ces  extravagances,  et  leur  absurde 
barbarie  se  repaissait  de  voir  les  tourmens  de  Ce  poisson 
expirant  dans  des  vases.de  cristal.  En  devenant  lâches  et 
rampans,  ils  étaient  aussi  devenus.féroces.' 

Les  Trigles,  tels  que  le  perlon[ou  rouget,  triglacucidus;  , 
LiH.;.  le  malarmat;  tr.  loricata^  ^^v  l'hirondelle  ou  gai? 
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Ikie ,  tr,  Jiîrundo ,  Lin.  ,  qui  est  le  cotvus  de  Pline ,  lib.  VIII, 
cap.  43  (parce  qu'il  fait,  quand  on  le  saisit,  entendre  ua 
bruit  comme  le  croassement  du  corbeau),  étaient  et  sont 
des  poissons  délicats. 

La  Loche,  cobitis  barbafula,  hiv.,  qui  est  la  moutelle 
ou  barbette,  et  la  loche  d'étang,  cob.  Jbssîlis,  Lin.,  se 
mangeaient  jadis  en  friture  comme  à  présent. 

Le  Mai.  ,  silurus  glanis ,  Lin.  ,  le  plus  gros  poisson  d'eau, 
dûuce  avec  Testurgeon,  était  aussi  en  usage  chez  Içs  an- 
ciens. Pline  dit  qu'il  vit  sur-tout  dans  le  Meineii  Allemagne,, 
et  est  très-vorace  ;  mais  sa  chair  molle  et  indigeste  était  peu. 
estimée  et  à  bas  prix  (Jupénal,  sat.  XIV,  le  dit  aussi). 
Les  Rhodiens  en  mangeaient  beaucoup  cependant  5  ce, 
silurus  était  peut-être  celui  d'Ausone ,  qui  donnait  ce  nom 
àiresturgeon ,  Athénée  nomme  hycca ,  le  silure.  On  en  pré- 
parait un  garum  ou  liquamen  ,  suivant  Cœlius  Aurelian,,' 
Tard,  pass.y  lib.  II,  cap.  i  j  et  Aëtius ,  tetrab.,  lib.  I,. 
seet.  3,  cap.  î5g. 

Les  Saumons  ,  salmo  salar^  Lin.  L'espèce  ordinaire  parait 
avoir  été  ignorée  des  Grecs ,  mais  non  des  Romains ,  et  i  on 
pense  qiie  c'est  Xanchorago  de  Cassiodore  (de  Mènsâprin-' 
cipis,  1.  XIX,/.épist.  4)-  Cependant  on  apportait  jadis  en 
Grèce  de  ces  poissons  salés ,  duNiéper  et  du  Danube  ;  mais 
c'était  peut-être  le  heuch,  salmo  hucho  ,'hiiif ,  Pline  dit  que 
le  saumon  de  Gascogne  est  préféré  à  tout  autre  (Hist^ 
mund.f  lib.  IX,  cap.  18).  Ausone  décrit  le  saumon  de  la 
Moselle  :  .  .  .  ^ 

Nec  te  puniceo  rutilantem  viscère  salmo  ' 

Transierîm  ,  eto, 

La  truite  saumonée  était  connue  aussi,  salmo  trutttt,  Lin.j 
il  semble  que  les  anciens  aient  préféré  la  truite  com- 
mune des  rivières,  salmo  fario ,  Lin.  Aujourd'hui  l'ombre 
chevalier  ou  le  salmo  umbla,  Lin.,  du  lac  de  Genève  est 
le  plus  recherché  parmi  ces  espèces ,  et  Ton  voit  les  plus 
F^  Année,  —  Octobre.  3o 
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beaux  se  vendre  jusqu'à  4oo  francs ,  lorsqu'ils  atteignent 
quatre  pieds  de  longueur.  L'omble,  s,  sali^elinus,  Lin., 
réperlan,  s.  eperlanus ,  Lin.,  le  lavaret,  s,  iat^arefus^Jum.^ 
le  tliymalle  (i),  s,  thymallus.  Lui,,  Tombre  bleu  de  Suisse, 
5,  Warimanni,  hua.,  etc.,  sont  encore  très*estimës  des 
gourmets. 

Les  Brochets,  esox  lucius,  Lut.,  avaient  peu  de  prix 
)adis. 

Lb  Muge,  jhugil  cephalus ,  Lin.  ,  ouïe  mulet  (^différent 
des  mullus  )  ,  était  encore  Tun  des  excelleiis  pôissoni  des 
anciens  ;  ils  Favaient  accoutumé  à  des  viviers  d'eau  douce 
{  Vanvn  ,  Rei  rus  tic. ,  lib.  III,  et  Columella,  lîb.  VÏII).  A 
cause  de  sa  grosse  tète ,  on  le  nommait  aussi  capUo.  Celui 
d'Abdèreetde  Sinope  était  le  meilleur  en  Grèce,  dans  Vbiver 
sur-tout,  et  sa  tête  était  la  partie  la  plus  recherchée.  On 
faisait  avec  ses  œufs  des  Mardtpt^^aou  de  la  boutargue,  comme 
aujourd'hui  encore.  Ce  sont  ses  œufs  salés  et  sèches  au 
soleil.  On  en  mange  beaucoup  dans  le  midi,  de  même  que 
^u  ca^ùzm,  ou  des  œufs  salés  d'esturgeon. 

L'alose V  ebipea  a/o^a,  Lin.,  était  la  ^purva  à*^ristote\ 
la  sardine,  elupea  sprattus ,  Lin.,  et  sur-tout  1  anchois,  cl. 
^ncrasicolus y  Lin.,  se  servaient  sur  les  tables  des  anciens, 
mais,  principalement  marines  ou  en  salaisons.  Les  anchois, 
lyypavXoi  des  Grecs',  grillés  et  macérés  dans  du  vinaigre,  for- 
ment une  espèce  de  garum,  dit  Rondelet,  de  PisciôuSf 
pag.  210. 

Les  carpes  ,  cyprinus  carpio ,  Lin.  Tcspèce  ordinaire  et 
la  reine  des  carpes  ou  à  grandes  écailles ,  >s7r(j^b>To«^  étaient 
fort  employées  en  nourritures  par  les  anciens  Grecs  et  Ro- 


(i)  Ce  nom  lui  a  été  donné  k  cause  de  son  odeur  approchante  de  celle 
du  thym,  selon  vS/zVr,  lib.  XII,  Hist»  anim,^  cap.  49.  Mais  cette  odeur, 
quoique  meilleure  que  celle  des  autres  poissons,  n*est  pas  celle  du  thym. 
Saint  ^mhroise ,  lib.  VI  de  son  HeTcaneron ,  fait  un.  éloge  magnifique 
de  ce  poisson  de  PAdige  et  du  Tésiu. 
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mains.  Cassiodorey^nie  les  carpeaux  du  Danube,  pour  la 
table  des  rois,  et  le  lac  de  la  Garde,  en  Italie  ,  était  si  re- 
nommé pour  ces  poissons  ,  que  dés  Empereurs  d'Autriche  * 
y  sont  venus  pécher.  (Petr.  Bembo,  H/'sÏ^  vehet ^ :ï}h',  Iv) 
H  est  probable  que  les  anciens  ne  dédaignaient  ni  lé  bar-« 
beau,  cyprin,  barbus,  Lïn.  ,  ni  la  tanche,  c.  tinca^  LiK. , 
ni  la  brème,  c.  brama,  Lin.  ,  ni  la  chevane  ou  le  meunier, 
cjeseSy  LïNv  j  ni  la  bordelièrej  c.  biicca  de  Bloch-,  ni 
même  les  petites  «espèces  telles  que  le  goujon,  cgobio^  Lin., 
le  gardon,  Ip«r£i//7u5,  Lin», le  vairon»  c.  phoxinus,  Lmt.,  etc. 
Toute  cette  revue  de  poissons  démontre  qae  leâ  anciens 
en  Taisaient  un  grand  emploi  dans  leurs  repas  ;  car,  comme 
ces  peuplées  babilaient  autour  de  la  Méditerranée  et  dans 
des  contrées  où  les  lacs  .et  les  rivières  sont  multipliés ,  ils 
étalent  deve^us  ea  grande  partie  ichthyophages. 

Des  mollusques  ^  des  crustacés ,  des  insectes  et  des 
vers  gui  servaient  de  nourriture  chez  les  anciens, 

PAKMiles  mollusques  nuds  ou  malacodermes;  16^  sèches; 
sepia qfficinalis ,  Lin.,  le  calmar,  sepial6Ugo\  Lin.  ,  qui 
donne  une  sorte  d'encre,  la  petite  sècbe^  sepiasepiola,  Lin., 
et  le  poulpe  commun,  ^e*^.  octapus,  Lin.  f  servaient  très- 
fréquemment  en  aliment  chez  les  Grecs  sur-tout  ;  mais 
Hippocrate,  lib.  II,  de  diœtâ ,  et  Galien,  lib.  III,  aliment, 
Jacult. ,  c.  34 ,  disent  avec  raison  que  leur  chair  est 
dure  et  de  difficile  digestion.  Suivant  Perse ,  satyr.  III,  Ton. 
employait  la  liqueur  noire  du  calmar ,  comme  de  l'encre  ; 
quelquefois  elle  était  rougeâtre  selon  Oppien  (halieuticon)^ 
Pline  parle  d'un  poulpe  immense,  du  poids  de  500  livres 
et  avec  des  bras  longs  de  3o  pieds,  lib.  IX,  c.  3p.  Diogène 
le  cynique  ayant  voulu  manger  un  poulpe  crud ,  pour  s'ha- 
bituer à  la  chair  crue,  en  mourut.  On  attendrissait  sa  chair 
en  la  battant.  On  croyait  qu'elle  excitait  à  Tamour,  c'est 
pourquoi  un  vieil  amateur  dit  dans  Plaute  (  in  casina)  : . 

Emt^epiolasla  hpada^  yloîîlgiunculas. 
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Au  reste ,  on  ne  mangeait  que  les  plus  jeunes  de  ces 
mollusques. 

I  Dans  les  testacés  univalves,  on  recherchait  diverses 
patelles  ou  les  lépas,  comme  la  pfltella  vulgata,  Lm. ,  le 
garnot,  p.  crepidula,  Lm. ,  le  lépas  treillis,  p,  grœca,  Lin.  yetc. 

Les  univalves  roulés  en  spire  avaient  quelques  espèces 
propres  à  nourrir,  outre  les  colimaçons,  heiiscpomatia,  Lin.,> 
que  mai\geaient  les  anciens  ;  ils  faisaient  plus ,  car  les  Ro- 
mains les  savaient  engraisser  dans  des  lieux  préparés  ex-- 
près.  Suivant  P&'/ie,  ce  fut  Fulvius  Hirpinus  qui  le  premier 
prit  cesoin^  lib.  IX,  cap.  56.  Varron  dit,  lib.  III,  cap.  i^; 
qu'on  employait  pour  cela  une  cruche  dans  laquelle  on 
mettait  du  son  et  du  moût  cuit  en  sapa.  Ces  colimaçons 
devenaient.ainsi  très-gros;  ils  servaient  à  exciter  Tappétif 
des  buveurs  ;  d'après  Horace ,  on  les  servait  grillés  sur  des 
grils  d'argent. 

Les  autres  turbinées  qu'on  mangeait,  étaientl'animal  qui 
donne  la  pourpre,  murex  brandons,  L. ,  divers  Strombus  , 
des  rochers,  la  trompette,  murex  tn'tonis ,  Lin.,  ou  la 
conque  des  Tritons ,  donne  une  chair  dure  (  c'est  lejascio- 
laire  de  Lamarck  )  ;  le gyrin ,  ou  murex gyrinus  ,  Lin.,  etc.j 
peut-être  celui-ci  est-il  le  ijiurex  de  la  côte  de  Baïes. 

Il  y  avait  un  grand  nombre  de  bivalves  usitées  dans  les 
alimens  ,  outre  les  huîtres.  Celles-ci  (  ostrea  eduHs ,  Lin.  ) 
étaient  parquées ,  et  Sergius  Orata  enseigna  le  premier  l'art 
de  les  conserver  ainsi,  P///2. ,  lib.  IX,  ch.  54-  Celles  du 
lac  Lucrin  étaient  excellentes  ;  les  Grecs  préféraient  celles 
d'Abydos ,  ou  les  Cyzicéhiennes.  On  en  faisait  venir  jus- 
ques  des  côtes  d'Angleterre  à  Rome  ,  Juuénal ,  sat.  IV. 
Les  fins  gourmets  distinguaient  le  lieu  d'où  elles  venaient, 
dit  Lucilius. 

Quid?  ego  sicerno  ostrea 
Cofftorim^açium  ,  îimum  accœnum  sapere  ipsum, 

Ausone  préfère  les  huitres  de  Bordeaux  de  son  tems. 
Lk  Pied  d'Ane,  spondyhs  gœderopus,  Lin.,  la  grande 
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pèlerine  ,  pecien  maximus,  Lin.  ,  diverses  moules,  mytulus 
edulis ,  Lin.  ,  les  bucardes ,  la  coque,  cafSium  edule,  Lin.,- 
des  conques  et  dés  chames,  etc. ,  servaient  aussi  à  la  table, 
mais  il  est  diflScile  d'établir  les  espèces  de  coquillages  qu'ils 
nommaient  /e/o5/re^^  peiorides%  pectuncuU^  gfycjmerides , 
spondyli,  tri^**cnœ ,  etc.  Pline  dit  qu'oïi  mangeait  quelque- 
fols  des  huîtres  glacées,  comme  on  le  fait  aujourd'hui  dans 
le  nord  de  l'Europe.  On  en  assaisonnait  d'autres  avec  le 
garum ,  Martial,  lib.  XIII. 

Les  Glands  de  mer  ,  lepas  balanus,  Lin.,  sur-tout  ceux 
d'Egypte,  étaient  estimés ,  selon  Athénée.  On  en  mangeait 
à  l'entrée  du  repas  avec  des  huitres,  d'après .  il/acroôe , 
lib.  in.  Héliogabale  inventa  des  espèces  de  saucisses  faites 
avec  la  chair  de  divers  coquillages  marins  et  des  homards  , 
des  squilles ,  des  langoustes ,  au  rapport  de  Lampride;  ce^ 
pendant  u^;>/c/u5^  lib.  II,  en  a  parlé  avant  l'époque  de  cet 
Empereur  ;  il  y  joignait  la  chair  des  sèches. 

Après  ces  animaux  se  présentent  les  crustacés.  Les 
gourmands  de  Rome  s'en  régalaient  avec  des  asperges.  Ils 
aimaient  sur-tout  la  squille ,  palœmon  squilla,  Fabr.  On 
en  mettait  aussi  avec  les  murènes,  comme  aujourd'hui  On 
ajouté  des  écrevisses  à  l'anguille. 

^^crtur  Sifuillas  inter  murœna  natanies. 
In  pc^in  â  porreciâ . 

La  Crevette  ou  Salicoque  ,  palœmon  lôcusia,  Fabr. 
Celle.de  Mi|iturnes  était  la  plus  estimée  d'Apicius.La  civade 
ou  petite  squille,  crangon  vulgaris ,  Yaj&h.,  la  cigale  de 
mer,  scyllarus  latus ,  Fabr.,  les  squinades,  maja sçui* 
nado,  Latr.,  étaient  sur-tout  recherchées  avec  leui#  œufs. 
L'écrevtsse  de  rivière,  astacus  Jluviatilis ,  Fabr.  ,  et  même 
le  homard,  Ast.  gammarus,FA3.,  étaient  à  bas  prix  et  peu 
estimés.  Pour  la  langouste,  palinurus  vulgar^s,  Fab.,  on  la 
recherchait  davantage.  Il  en  était  de  même  de  quelques 
crabes  ;  tels  que  le  grancio  des  Romains  modernes ,  cancer 
mœnaSfhi,  et  du  tourteau ,  c.  pagurus,  L.  Nous  mangeons 
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ordinairement  en  France,  rétrille,  potéunus  oabes,  Fab.  , 
et  le  port,  depufator,  Fab.  En  Italie ,  les  tables  des  grands 
admettent  le  granzo,  ocypodus  Jluviatilis ,  Lat». 

A  regard  des  insectes  proprement  dits,  on  sait  <fae  leg 
Athéniens  mangeaient  des  tigales  ordmaires ,  tettigonia  ple- 
beia,  Fab.  ,  ou  cicadade  L. ,  principalement  à  I  éHutrles  larves. 
Ils  préféraient  les  mâles  avant  l'accouplement,  et  tes  femellr« 
lorsqu'elles  étaient  pleines  d  œufs  ,  au  rapport  û'jirisioie^ 
On  les  faisait  griller;  elles  étaient  désignées  sous  le  nom 
de  tettfgontetra.  Il  faut  les  distinguer  des  rigale^  de  mer 
dont  nous  venons  de  faire  mention ,  et  qui  se\servaient 
également  sur  leur  table.  Les  Arabes,  les  Syriens  et  les 
Egyptiens' ne  dédaignaient  point  pareillement  les  saute- 
relles, sur-tout  \e  grjllus  migratorius,  Fabr.  ,  ou  celtes  de 
passage  qui  arrivent  en  nuées  en  ces  pays.  Le'  criquet  de 
Tarlarie,  gryll,  ialaricus,  Fabr.  ,  celui  d'Egypte,  gr^ 
JEgyptius  ,  Fabr  ,  le  gr.  gregarius  de  Forskahl  ,  et  le  gr» 
lineoia ,  Fabr.  ,  sont  encore  des  mets  assez  communs  en 
Orient  ;  on  les  fait  cuire  dans  l'eau  avec  de  Thuile  de 
sèsàme.  On  croit  qqe  cette  nourriture  cause.  la  maladie  pé- 
djculaire. 

Les  Grecs  d'Asie  et  d'Ionie ,  les  Phrygiens  aimaient  avec 
passion  le  ver  du  cossus  (  non  pas  du  bombyx  cossus ,  Lin.  ), 
mais  la  larve  du  charanson  des  dattiers ,  cumulio  ptUma- 
rum,  Fabr.  ,  ou  du  ver  palmiste,  qui  ronge IM^oisy  et  qui 
est  blanc  avec  une  tète  brune.  Les  Indiens  le  mangent  en- 
core aujourd'hui. 

Quant  au  miel,  ce  don  céleste ,  comme  l'appelle  VitgiU^ 
les  titiciens  avaient  mis  en  honneur  celui  du  mont  Hyjnette 
près  d^Athènes ,  et  celui  du  mont  Hybla  en  Sicile.  On  esti- 
mait aussi  les  miels  d'Espagne  et  du  midi  de  la  Frfnce.  On 
sait  que  les  anciens  en  faisaient  divers  condits,  qu'ils  en 
mêlaient  au  vin  pour  faire  leur  muhum,  à  de  la  farine  pour 
divers  gâteaux;  le  puis,  espèce  de  polenta  la  plus  déli- 
cate ,  se  préparait  avec  du  millet  et  du  miel ,  au  rapport  de 
'Festus,  Les  beUaria  étaient  de$  gâteaux  faits  avec  Thuile, 
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le  miel  et  la  farine  ;  on  ajoutait  du  fromage  pour  les  pla^ 

centa ,  sorte  de  flans  ;  les  crustula  qu'on  donnait  surtout  ' 

aux  enfans  étaient  des  croquets  ou  pains  d'épices  au  miel 

et  au  lait.  Qn  mangeait  chaudes. leso^e/Za,  oublies  ou  gauf- 

fres  miellées ,  à  l<a  fin  du  repas.  Les  tartes  froides,  scrihlita 

,/r^ii/a^  du. second  service,  s'arrosaient  de  miel  d'Espagne 

chauffé  (  Peshon.  »  saiyric  ).  Les  anciens ,  comme  on  sait, 

.  ne  connaissaient  guère  le  sucre  que  par  ouï  dire,  conHnç 

étant  un  miel  produit  par   des  roseaux  dans  les  In^es. 

Strahm,  lib.  XV,  Arrian. ,  peripL  maris  erylhrœr,  Stneo, 

*  epist.  84;  Lucain  dit,  pharsal,  lib.  III,. des  Indiens  : 

Quiquê  hibunt  tenerâ  dulces  ah  arundine  succos, 

Pline ,  lib.  XII ,  ch.  8 ,  croyait  que  le  sucre  exsudait  comme 
une  gomme  de  ces  cannes,  en  morceaux  gros  comme  une 
aveline,  et  il  ne  servait  que  pour  la  médecine.  Galien  ne 
l'employait  que  pour  cet  objet ,  lib.  VII ,  de  simpL  médit, 
faculu  Le  plus  ancien  auteur  qui  eil  parle  est  ThéophrasiCy 
clans  un  fragment  de  son  traité  sur  le  miel.  Paul  d'Egine  , 
lib.  II,  Ta  fixé  sous  le  nom  de  sel  indien. 

Aj^rès  les  insectes ,  on  peut  compter  quelques  espèces 
de  zoophytes  usitées  sur  la  table  des  anciens;  tels  étaient 
diverà  oursins  de  mer.  ISechinus  esculentùs ,  Lin.  ,  est  le 
seul  qu'on  mange  aujourd'hui;  mais  il  paraît  que  les  anciens 
en  estimaient  de  diverses  espèces,  Foyez  hvicivs,  lib.  IX, 
tels  que  les  ffia^i^  les  <ntircrjfyAty  qui  étaient  fort  gros.  On 
en  faisait  v^enir  de*  Misène ,  dit  Horaee  : 

.    ,      Ostrea  Ciretls  ,  Misseno  oriuntur  Eohini» 

^         •  I 

I 

Ce  que  les  anciens  nommaient  orties  de^mer,  parce. que 
leur  attouchement  causait  une  cuisson  brûlante  à  la  peau  ^ 

comme  l'ortie ,  sont  les  méduses  ,..que  Ton  n'a  pas  coutume  j 

de  manger;  elles  nuiraient  à  l'intérieur ,. et  leur  ^hair 
gélatineuste  se  fond  presque  toute  par  la  cuisson.  Mais  on 
appelle  aussi  orties  fixes  de  mer,  les  actinies  dont  la  chair 
est  plus  ferme.  {Pline,  lib.  IX.)  Des  holothuries  et  des 

■  "       •  ■         -    j 

■•■..■      I 

i 
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ascidies  sont  également  usitées  en  alimens, / comme Tû-^c*- 
dia  rustica,  Lin.  ,  Yholothuria  tuhulosa^  Liw.  (que  les  Chi- 
nois font  sécher  et  mêlent  à  leurs  nids  d'alcyons.  )  Oa 
mange  principalement  les  actinia  r^ufa,  IJiiN. ,  ttct.  crassi- 
cornis,  Lin.  ,  act.  trùncata.  Lin.,  etc.  En  hiver,  elles  sont 
meilleures ,  au  rapport  diAristote ,  Hist.  unim, ,  lîb.  IV, 
Les  Pythagoriciens  s'en  abstenaient  parce  qu'elles  excitent 
le  prurit  vénérien.  (  Symbol.  Pyihag.  de  Lilius  Gyraldus.  } 

Des  "végétaux  comestibles  des  anciens. 

Noirs  ne  suivrons  pas  la  longue  liste  de  toutes  les  plantes, 
de  tous  les  fruits  et  légumes  employés  chez  les  anciens. 
L'illustre  Linné  en  a  d'ailleurs  cité  plusieurs  dans  sa  disr 
sertation  qui  a  pour  titre  :  Culina  mutata  (jémœn.  acad. 
tom.  V,  p.  lao,  resp,  Osterman.)  Il  suffira  de  s'occuper 
de  quelques  substances  que  ce  grand  naturaliste  a  passées 
sous  silence. 

Les  Grecs ,  conmie  les  Romains ,  faisaient  grand  cas  des 
truffes,  t^và,  qui  grossissaient  sur-tout^ après  le  tonnerre ^ 
comme  les  champignons.  Celles  d'Afrique  ou  de  Libye 
étaient  les  plus  suaves.  Mais  les  bolets  ou  champignons 
étaient  bien  plus  estimés ,  selon  Martial,  C'était  le  mets  de^ 
dieux ,  comme  l'appelait  Néron ,  parce  qu'il  avait  préci- 
pité Claude  dans  le  ciel,  selon  l'expression  de  Sénèque 
(apocoloquintos,)^  par  la  fureur  d'Agrippine  et  l'art  funeste 
de  Locuste  (  Tctcit.  Annal,  lib.  XIL  ).  Cette  mort  décré- 
dita les  bolets ,  suivant  P/me,  lib.  XXIL  c.  22  ,  ^\  Martial, 
lib.  V,  epîg.  XX.  Toutefois ,  pour  prévenir  le  danger  des 
mauvaises  espèces ,  on  les  cuisait  dans  du  vinaigra  simple 
ou  aromatiqqe.  Juvénal  dit^  sat.  V  : 

P^ilihus  ancîpites  J'ungi  ponentur  amicîs  ; 
Soîctus  domino. 

Galien  parle  d'autres  espèces  peu  connues,  comme  ses 
amanitœ ,  mjceta,  pezicœ,  etc. 
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L'Orge  fut  jadîs  en  honneur  chez  les  Athéniens ,  et  il  y 
avait  des  gladiateurs  qui  en  étaient  nourris.  Chez  les  Ro- 
mains ,  on  le  distribuait  aux  soldats  qui  avaîent  fui.  C'était 
un  châtiment  militaire  et  une  ignominie ,  selon  Poiybe  et  ^ 
Végèce.  Cet  aliment  affaiblissait ,  car  il  est  moins  nourris- 
sant que  le  blé, 

^    Jadis ,   comme  aujourd'hui ,    les  asperges  étaient  re- 
cherchées. 

La  Bbttb  ,  originaire  de  Sicile ,  servait  souvent  aux  for- 
cerons ,  à  qui  la  chaleur  du  feu  resserrait  le  ventre.  On 
croyait  qu'elle  hébêtait  aussi  Tesprit.  La  mauve ,  cette  herbe 
sainte  des  t^ythagoriciens ,  était  notre  malva  alcea ,  Lin^,  et 
chez  les  Grecs ,  Tarroche  passait  pour  un  légume  excellent. 
Les  Romains  faisaient  le  plus  grand  cas  des  diverses  sortes 
«le  choux.  L''artichaut ,  qui  croissait  d'abord  en  Sicile ,  fut 
inconnu  aux  Grecs  ,  mais  employé  par  les  Romains ,  ainsi 
que  les  cardons  d'Espagne.  Il  en  venait  de  près  de  Cor- 
doue  et  deCarthagène ,  qu'on  payait  jusqu'à  800  francs.  On 
ne  connaissait  pas  les  épinards. 

L'on  faisait  le  plus  grand  usage  de  divers  cucurbitacées , 
comme  courges,  potirons,  melons,  concombres.  On  en 
apprêtait  aussi  des  flans  ;;  on  en  cuisait  avec  des  coings, 
de  l'origan ,  etc.  On  en  assaisonnait  avec  de  Ih  moutarde. 
Du  tems  des  empereurs  Carin  et  Gallien,  on  faisait  mûrir 
des  melons  même  en  hiver,  dans  des  serres,  pour  ^ur 
table ,  au  rapport  de  Trebellius  Pollio  ;  mais  ce  n'étaient  pas 
nos  espèces  d'aujourd'hui. 

Les  raves  crues  étaient  un  aliment  populaire,  ainsi  que 
les  carottes  ,  panais  ,  chervi  ,  les  racines  d'asphodèle  , 
à*arum  dracontium,  Lin.,  et  la  colocasie  d'Egypte,  arum 
colocasia ,  Lin.  etc. 

On  sait  combien  le  pois  chiche  (  cicer  arietinum ,  Lin.  ) 
grillé  ,  les  lentilles  ,  les  pois,  les  lupins  (après  que  la  ma- 
cération dans  l'eau  en  avait  enlevé  l'amertume),  enfin 
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plusieurs  semences  de  légumineuses  ,  étaient  des  mets 
communs. 

De  même  la  laitue ,  Tendive ,  fe  chicorée  ,  ToseiUe ,  le 
pourpier ,  le  persil ,  la  roquette ,  le  cresson ,  etc. ,  servaient 
soit  en  salades,  soit  apprêtés  de  diverses  manières. 

Chez  les  Ëgj^ptiens  ,  Toignon,  le  poireau  étaient  estimés 
conuue  de^  divinités.  Voy,  ce  que  Juvénal  dit ,  satire  XV  : 

O  santtas  génies  <f.uihus  hœe  nascuntur  ^n  hortis 
Numina  !     . 

Mais  l'ail  était  détesté  chez  les  Grecs ,  quoique  les  marins 
en  fissent  grand  usage  contre  les  nausées  du  mal  de  mer. 
L^moissonneurs ,  dès  les  tems  les  plus  anciens ,  sont  en 
possession  den  manger,  comme  le  disent  Virgilm  (BucoL 
I.  ),  et  Horace  (  Ode  III,  epod,).  j^milius  M<%cer  en  donne 
la  raison  ;  c'est  afin  que  Todeur  forte  de  lail  écarte  le* 
serpehs  et  les  insectes  qui  viendraient  attaquer  c^es  tra^ 
vailleurs  : 

TJt  sijhriê  soporjéssûs  depresserit  artus , 
u^ngiuhus  à  nocuis  tutî  requiescere  possint. 

Les  buveurs  en  prenaient  beaucoup  aussi,  d*torës  le  con- 
seil A'Hippacrate  ,  lib.  IV.  Rai.  victûs  in  acut. ,  pour  aider 
la  digestion  du  vin. 

Parmi  les  fruits ,  on  sait  que  les  figues ,  les  raisins ,  les 
dattes ,  les  olives ,  et  diverses  pommes ,  poires  ,  coings , 
grenades,  nëfies  ,  abricots,  pêches,  prunes,  cerises, 
mûres ,  fraises ,  groseilles  ,  étaient  généralement  connus. 
Le  citronier  fut  acclimaté  en  Italie  du  tems  de  Palladîus  et 
de  Virgile.  Pline  distingue  plusieurs  variétés  de  ses  fruits 
(lib.,  XII,  c.  3),  parmi  lesquels  les  aurantia  ^  qui  ne 
sont  pas  nos  oranges  :  elles  n*ont  été  apportées  des  Indes 
orientales  que  par  les  Portugais  au  XV*  siècle.  Les  pista- 
chiers n'ont  été  naturalisés  en  Italie  qu'au  tems  de  Tibère. 
{Pline y  lib.  XIII.  c.  5).  Les  amandes  douces  étaient  igno- 
rées au  siècle  de  l'ancien  Caton;  elles  ont  été  connues  de- 
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puis  sotis  le  nom  de  noîx  grecques  ou  de  Thasos.  (J/ûcroô. 
Saturn.  lib.  IIL  c.  18).  Dès  avant  LucuUus,  les  cerises, 
étaient  fort  usitées  en  Grèce. 

On  jetait  des  noix  et  des  noisettes  aux  enfans  dans  les 
noces.  (  Cûtul.  Epithal ,  et  Firg.  Eclog.  8  ). 

Les  Arcadiens  vivaient  jadis  de  glands  doux  du  quercvs 
ossciUus ,  Lin.  ,  comme  on  mange  ceux  du  bellote  en  Es- 
pagne aujourd'hui.  Mais  les  châtaignes  formaient  sur-tout 
la  nourriture  la  plus  ordinaire  des  habitans  des  Apennins. 
C'étaient  les  glands  de  Jupiter.  Tantôt  on  les  cuisait  à  la 
vapeur  de  reau,^ànfét  on  les  faisait 'griller.  On  en  mangeait 
aussi  de  fraîches,. selon  Firgile ,  éclog.  IL  Celles  de  Ta- 
rente.et  de  Naplf s  étaie^ii  les  meilleures. 

Nous  avons  parlé  ci-devant  des  principaux  vins  :  les 
anciens  avaient  quelques  autres  boissons,  la  pasca,  ou 
Toxycrat  ;  le  zjtum ,  ou  la  bierre  d*orge ,  et  une  autre  es-?- 
pèce  de  zylus  fait  avec  le  pain  fermenté  dans  Teau ,  comme 
le  quass  des  Russes.  On  fabriquait  encore  une  sorte  de  pi- 
quette ,  sicéra ,  avec  divers  fruits ,  avec  la  gousse  sucrée  du 
caroubier  ,  ceratonia  si/igua,  Lin.  Le  cyceôn  d'Homère 
(Jliad.  lib.  H.  )  était  un  mélange  de  vin  ,  de  miel,  d'eau 
avec  de  la  polenta  et  du  fromage  râpé. 

Peut-être  aura-t-on  peine  à  se  persuader  que  les  anciens 
fissent  usage  ,  dans  leurs  assaisonnemens  ,  de  Vassa-foetida, 
sous  le  nom  de  laser,  ou  du  «Aftov  des  Grecs  ;  aussi  quet«- 
ques  auteurs  et  traducteurs  (celui  de  Pétrone ,  par  exei^lé) 
ont  pensé  que  c'était  plutôt  Vasa  dukis  ou  le  benjoin ,  qui 
se  retire  d'un  arbre  du  genre  des  styrax ,  dans  l'Inde  orien- 
tale (du  styrax  benzoin  de  Dryander^  Phifos.  transac, 
tom.  LXXVII.  part.  II.  ^.  307.  tab.  12).  Mais  tous  les 
auteurs  citent  la  plante  du  laser  et  la  décrivent  comme 
une  ombellifère  férulacée  (t).  Le  suc  du  laserpitium  le 


■*•• 


(i)  Theophrast.  ,  lib.  VI,  Histor.  plant.  ,  cap.  3,  JDioscorid. ,  lib.  III, 
cap.  94.  u^plcius,  lib.  I^  c.  3o,.et  snr-toiU  Pline,  Hist.  mundi,  lib.  JU^t 
cap.  3  ,  p.  160  et  siiiv.  de  réditîôn  de  Hardouin  ,  tom.  if  \  aussi  Juiiut 
Poilux  ^  lib.  Vif  cap  10. 


47^  BULLETI» 

plus  estimé ,  dit  Pline ,  venait  de  la  Cyrénaîque ,  où  îl  ne 
se  rencontre  plus  ;  mais  il  en  arrive  de  Perse .  de  Médie 
et  d*Arniénie ,  qui  est  moins  bon ,  parce  qu'oil  ladultère 
avec  du  sagapenum.  La  racine  de-la  plante  est  épaisse ,  sa 
tige  ressemble  aux  férules ,  sa  feuille  à  Tache ,  la  semence 
est  applatie  comme  une  feuille.  Le  soc  se  retire  de  la  ra- 
cine ;  le  moins  bon  vient  de  la  tige  :  ce  suc  est  laiteux.  L^ 
sorte  nommée  magydaris  est  moins  dure  et  moins  odorante. 
Le  plus  pur  est  roussâtre,  avec  des.fragmens  blancs  dan» 
sa  cassure  :  leau  le  dissout ,  ainst  que  la  salive ,  etc.  Sau-^ 
maise  ^Exercit,  plinian.  in  Solin.  tom.  L  p.  254<)fië^''^ 
une  monnaie  d'argent  de  Cyrène ,  sur  le  revers  de  laquelle 
est  gravée  une  tige  de  ce  silphium.  Son  suc  ou  laser  était 
plus  suave  et  moins  violent  que  celni  de  Médie.  Les  Arabes 
nomment   encore  Tassa- fœtida   lasar;  et   dans   la   basse 
latinité,  ce  mot  qui   était   connu',   a  été  transformé  en 
celui  à^asa,  Âvicenne  prend  toujours  le  laser  des  Grecs 
et  des  Romains  pour  Tassa-fœlida  ,  qu'il  nomme  angiuden, 
et  qui  se  tirait  du  Chirvan ,  province  de  Perse.  Nicolas 
Myrepsus  considère  le  lasarum  ou  scordolasarum  par-tout 
comme  Tassa-fœtida. 

Il  est  même  certain  que  tous  les  anciens  n'aimaient  pas 
cette  odeur  du  laser  ^  que  Dioscoride  dit  être  entre  celle 
du  galbanum  et  celle  du  sagapenum  ;  car  Aristophane , 
qui  en  parle  dans  une  de  ses  comédies ,  Tappelle  puant, 
xdbebffpiov  j  et  on  lit  dans  Apulée  :  lasers  injectai  carnes , 
et  lasaratum  porcellum ,  etc.  Cependant  le  sentiment  gé- 
néral était  en  faveur  de  ce  condiment ,  à  tel  point  qu'il  se 
vendait  au  poids  de  l'argent ,  et  qu'il  passait  presque  alors , 
comme  maintenant  en  Persjs ,  pour  le  mets  dés  dieux.  Il 
est  remarquable  qu'on  le  recueillait ,  au  tems  de  Théo- 
phraste  dans  des  peaux ,  exactement  comme  on  fait  encore 
aujourd'hui ,  au  rapport  de  Garciàs  ab  horto  ,  et  de 
Kœmpfer, 

^et  exemple  proiiye  combien  les  goûts  changent  selon 
les  tems  et  les  lieux.  Nous  voyons  Tail ,  le  fromage  passé 
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devenir  des  alîmens  fort  agréables  pour  les  uns,  et  re- 
poussés avec  horreur  par  d'autres  personnes.  Il  en  est 
qui  mangent  crus  des  oignons  que  d'autres  ne  supporteht 
pas  même  cuits.  Mais  pour  ne  citer  que  les  anciens,  iU 
ne  trouvaient  pas  autant  de  délices  dans  la  phair  des  me- 

%>ns  que  nous  en  trouvons  à  présent.  L'odeur  même  du. 
citron ,  qui  est  pour  nous  très-suave ,  était  haïe  de  plu- 
sieurs d^'entre  eux  ,  et  ils  ne  faisaient  aucun  cas  de  son 
suc  acide.  L'odeur  du  garum  ou  des  poissons  putréfiés , 
qui  nous  parait  si  exécrable ,  leur  était  teltement  agréable 
qu'ils  en  portaient  sur  eux  en  guise  de  parfum  dans  des 
flacons  d^onyx.  Il  n'est  pas  étonnant ,  d'après  cela ,  de  les 
voir  assaisonner  Leurs  chairs  d'assa-fœtida. 

N'en  pcul-on  pas  conclure  que  ces  peuples  étaient; 
à  quelques  égards ,  autrement  modifiés  que  noua ,  et  que 
leur  système  nerveux,  par  exemple,  n'était  pas  aussi  délicat 
que  l'est  devenu  le  nôtre  ,  malgré  l«ur  état  de  corruption 
morale?  En  effet ,  endurcis  à  l'air  et  au  soleil ,  car  ils  étaient 
moins  vêtus  que  nous ,  fortifiés  par  des  exercices  de  corps 
assez  violens ,  frottés  d'huile  piresque  en  tout  tems  ,  et 
n'ayant  pas  l'habitude  de  changer  de  linge  ,  accoutumés  à 
de$  spectacles  de  combats  de  gladiateurs  9  qui  endurcissent 
le  caractère  ,  ayant  pour  maxime ,  Jacere  et  patijbrtia  ; 
romanum  est;  plusieurs  admettant  même    la    fatalité   et 

^  le  stoïcisme  ,  étant  tous  nés  pour  la  guerre  et  sachant 
mourir  avec  courage  ou  présenter  un  front  calme  dans 
kis  périls  ;  on  peut  dire  que  ces  hommes  n  étaient  pas 
tels  que  nous  ;  qu'ils  pouvaient  bien  n'avoir  pas  le  goût 
aussi  tendre  et  aussi  subtil  que  le  nôtre.  Il  leur  fallait 
des  saveurs  vives  et  fortes.  L'on  trouverait  peut-être,  dans 
ce  mode  de  sensibilité  physique,  la  cause  de  leurs  vertus 
éclatantes ,  comme  celle  de  kurs  vices  affreux  ,  et  pour- 
quoi ils  oat  plus  réussi  dans  le  genre  sublime  des  com- 
positions littéraires  et  celles  des  arts ,  que  dans  le  genre 
agréable ,  qui  semble  être  plutôt  l'apanage  des  mo- 
dernes* 
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*  Quoi  qu'il  en  soit ,  telle  fut  la  cuisine  de^  anciens; 
c*est  ainsi  qu*on  a  vécu  à  Athènes  et  à  Rome  dans  les 
plus  beaux  siècles  du  luxe ,  de  la  puissance  et  de  la 
gloire. 

Non  <Mr  ,  non  pontus  ,  non  terra  denîquê  cuncîa  •  ' 

Suffiélunt  fiostrœ  vis  elementa  guîœ. 

Ces  recherches ,  qu'on  n'avait  point  encore  réunies  sous 
ce  point  de  vue ,  donnent  naissance  à  plusieurs  observa- 
tions. Si  Ton  considère  le  grand  nombre  de  mets  de  nature 
animale  usités  par  les  anciens  Grecs  et  Romains ,  si  Ton  ' 
réfléchit  que  ces  peuples  n'élaient  astreints  ni  à  des  jours 
maigres ,  ni  aux  jeûnes  et  aux  carêmes  dans  la  religion  du 
polythéisme. ,  si  Ion  remarque  combie|i  la  gymnastique 
exigeait  de  développement  de  forces ,  et  par  conséquent 
une  nourriture  succulente,  on  reconnaîtra  qu'à  1  excep- 
tion des  Pythagoriciens  (sorte  de  moines  peu- multipliés) 
et  de  quelques  philosophes  ,  ces  nations  célèbres  man- 
geaient beaucoup  de  chair,  étaient  vigourc^ies,  énergiques 
et  belliqueuses  avant  que  Texcès  du  luxe  des  tables  les^  eût    ^ 
enfin  énervées.  Les  héros  d'Homère  étaient  de  terribles 
mangeurs  de  chair.  Les  athlètes  ne  leur  cédaient  en  rien  , 
et  Ton  sait  que  Milon  le  crotoniate  dévora  un  jeune  bœuf 
en  un  jour.  Dans  nos  vieilles  chroniques ,  nous  lisons  pa<- 
reillement  qu'on  ch^geait  les  tables  d'immenses  pyramides 
de  chairs ,  et  nos  Paladins  d'autrefois ,  après  s'être  exercés 
dans  les  carrousels ,  avalaient   d'énormes  quantités    de 
viandes.  Les  Anglais ,  les  Allemands  et  presque  tous  les 
se^entrionaux  .ont  retenu  cet  usage.  Ils  sont  tous  aussi 
plus  pléthoriques  que  les  méridionaux  qui  préfèrent  au- 
jourd'hui les  nourritures  végétales ,  sur-tout  depuis  réta- 
blissement, du  christianisme  en  ces  contrées.  Par-là  ^'est 
encore^pucie  Tactique  férocité  et  l'ardeur  du  courage  de 
ces  nations.  De  cette  époque  a  pris  naissance  la  vie  qua- 
dragésimale  des  cloîtres  et   delà  religion  grecque,  genfd 
de  vie  qui  s'est  tant  répandu  dans  le  midi.de  l'Europe,  et 
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îjui  n'a  paJ$  peu  contribué  à  diminuer  la  force  et  la  vîgeur 
des  Grecs  et  des  Italiens  modernes,  v 

En  second  lieu,  les  premiers  Romains  vivant  d  une  sorte 
de  bouillie  (puis),  de  galette  azyme,  de  pâtes  non-levées, 
.puisqu'on  ne  connut  des  boulangers  et  du  bon  pain  ,  que 
ran,58o  de  la  fondation  de  Rome  [Pline,  lib.  XVIII, 
cap.  lo)  ;  les  anciens  Grecs  mangeant  souvent  une  espèce 
de  polenta  faite  d'orge  grillé,  et  des  figues  (  les  Athéniens 
sur -tout),  ces  peuples  avaient  d'ordinaîreles  premières 
voies  farcies  et  embarrassées  par  cesaliraens  mucilagineux. 
C'est  pourquoi  les  médecins  étaient  obligés  de  faire  sou- 
vent vomir  et  de  conseiller  la  boisson  de  l'eau  chaude. 
Mais  Us  avaient  une  ^utre  manière  de  prévenir  ces  embarras 
gastriques ,  en  stimulant  festomac  et  les  intestins  par  des 
nourritures  salées ,  comme  des  poissons  marines  et  par  les 
assaisonneatens  les  plus  piquans  ;  c'est  ce  qu'on  nommait 
la  drimjphagie^  Alexanâm  de  Tralles ,  lib.  VIII,  cap.  6, 
la  prescrivait  souvent  pour  cet  objet,  et  Cœliu$  Aurelianus^ 
lib.  I.  tard,  pttss. ,  cap.  i  ,  emploie  tantôt  les  vomitifs  , 
tantôt  k  drimyphagie.  Aussi  nous  avon^  fait  remarquer 
çambien  les  anciens  employaient  de  condimens  dans  leurs 
!^aucesj  oapeut  metti^e  au  premier  rang  l'assa-fœtida  et  le 
garum.  Le  grand  usage  des  poissons  exigeait  même  de 
nombreux  assaisonnemens. 

On  a  dû  remarquer  encore  que  les  anciens  n'aimaient 
pas  les  chairs  bouillies  et  ne  faisaient  jamais  usage  de 
potages  et  de  soupes;  or  des  alimens  rôlis ,  foiVment  épi- 
çés,  stimulent  bien  autrement  la  fibre,  sur-tout  dans  les 
climats  chauds  ,  que  ces  nourritures  humides  et  aqueuses , 
dont  on  use  dai^s  des  contrées  froides  et  humides,  comme 
vers  le  Nord  ;  aussr  les  Flamands,  les  Allemands,  sont  plus 
m^us  et  plus  flasques  que  ne  devaient  l'être  les. Grecs  et  les 
Romains;  ils  ont  l'abdomen  plus  renflé,  pour  l'ordinaire, 
que  les  autres  peuples.  L'A'nglais,  qui  rejette  le  bouillon 
et  la  soupe ,  a  la  fibre  plus  ferme  et  plus  tendue  que  les 
autres  septentrionaux.  Rien  n'empâte  davantage  que  ces 
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bouillies,  ces  mucilages ,  ces  gélatines ,  ces  nourritures  de 
laitage ,  de  fécules ,  de  farineux  dont  on  se  farcit  restomac  ' 
en  plusieurs  pays,   tels  que  la  Suisse;  l'Auvergne  et  le 
Limousin, etc.  Le  corps  et  Tesprit  en  sont  appesantis. 

Enfin  la  coutume  pernicieuse  de  boire  beaucoup  d^eau 
chaude  a  produit  chez  les  Romains  déjà  dégénérés ,  les 
effets  les  plus  nuisibles  sur  leur  constitution  ;  aussi  rËm— 
pereur  Claude  la  voulut  proscrire.  Sénèque ,  epist.  -jS  j  dît 
avec  raison  qu'elle  n*énerve  pas  moins  le  courage  que  le 
corps.  £n  ramollissant  à  l'excès ,  l'eau  chaude  prépare  une 
vieillesse  prématurée,  de  même  que  l'abus  des  bains  chauds 
qui  rendent  la  chair  flasque.  L'eau  chaude  dans  le  vin  ex- 
citait plus  promptement  l'ivresse;  les  thermopotes  avaient 
un  teint  pâleetverdâtre,  ce  qu'on  remarquait  sur-tout  chez  • 
les  Rhodiens.  Cependant  elle  était  utile  contre  les  affections 
convulsives,  les  maladies  de  poitrine,  celtes  des  reins  ,  de 
la  vessie,  et  la  goutte,  qui  attaquent  souvent  les  grands 
buveurs  de  vin  (i).  Les  boissons  glacées. étaient  également 
connues; 

L'observation  la  plus  générale  est  encqjre  que  le  nombre 
des  maladies  s'augmente  à  mesure  que  le  luxe  des  tables 
s'accroît ,  et  les  médecins  sont  d  accord  sur  ce  fait  avec  les 
moralistes. 


(i)  La  pierre  ,  la  gravelle  s'attribuent  principalement  àPusage  du  via 
Cl  des  liqueurs  fermentées  pris  en  excès  ,  outre  les  autres  causes  prédis- 
posantes ;  les  Voyageurs  ont  remarqué  que^^es  maladies  calculeuses  et  la 
goutte  n'existaient  pas  chez  les  Chinois  ,  les  Japonais  ,  etc.  ,  à  cause  du 
grand  et  fréquent  emploi  qu'ils  font  de  boissons  chaudes  ef  aqueuses  de 
thé  ,  de  saki ,  espèce  de  bierre  de  riz.  Nicol.  Trigaut  ^  Exped,  Christ 
iian,  aptid  Sinas  ,  lib.  1 ,  et  Petr.  Majffey  ,  Indic, .  rer*  ,  lib.  VI.  Les 
Arméniens  qui  boivent  du  vin  sont* sujets  à  la  gravelle  ,  tandis  que  les 
Persans  leurs  voisins  ,  qui  boivent  de  l'eau  ,  en  sont  exempts.  Chardin  , 
Voyag.  pers. ,  tom.  V  ,  p.  298.  Voyez  aussi  Roherg  ,  de  Caîdœ  potàet^ 
Gehauer  ,  de  JPotu  caîido  liher.  Valisneri  ,  oper.  ,  tom.  II  ,  pag.  408  , 
approuve  cette  coutume  déboire  chaud ^  malgré  ses  inconvéniens  ;  on 
lui  attribue  en  partie  le  caractère  rampant  et  servile  des  Chinois^  tiyidis 
que  l'usage  du  vin  inspire  l'esprit  de  liberté  et  de  courage  aux  Euro- 
péens ,  selon  le  sentiment  de  plusieurs  médecins  philosophes. 
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CORRESPONDAIjîCE. 

Lettre  de  M.  P...  E...,  Pharmacien  retiré ,  à 
M.  C.  L.  Cadet  ,  Vun  des  Rédacteurs  du  Bul- 
letin de  Pharmacie. 

Bordeaux  ,  ce  xo  septembre  z8i3. 

Je  lis  toujours  avec  intérêt ,  Monsieur  ,  le  Bulletin  que 
•vous  et  vos  collègues  publiez  tous  les  mois,  je  lis  aussi  très- 
exactement  chaque  livraison  du  nouveau  Dictionnaire  des 
Sciences  médicales  où  vous  insérez  des  articles  sur  lesquels 
je  ne  répéterai  pas  ce  qu'en  ont  dit  les  journalistes^.  J'ai 
assez  bonnS  opinion  de  vous  pour  croire  que  vous  me^ 
saurez  plus  de  gré  de  vous  adresser  une  critique  raisonnée 
que  des  louanges  banotles»  et  quoique  je  sois  de  Montpellier, 

^'e  n'emprunterai  point  la  plume  du  Zoïle  (i)  de  notre 
faculté. 

Dans  l'article  apothicaire ,  vous  dites  fort  peu  de  chose 
de  la  manière  dont  la  pharmacie  était  exercée  avant  son 
érection  en  communauté  ,  c'est-à-dire  ,  avant  i484-  Cela 
n'est  cependant  pas  sans  intérêt.  J'ai  quelques  notes  sur 
Torigine  de  notre  profession  et  comme  vous  rédigerez 
probablement  Vetriicle  pharmacie  dans  le  Dictionnaire  de 
médecine,  je  vous  les  envoyé  pour  en  faire  l'usage  qui 
vous  conviendra.  ^ 

Le  plus  ancien  de  tous  les  apothicaires ,  le  premier 
dont  rhistôire  fasse  mention  est  Chin-Nong  ,  empereur 
de  la  Chine  ,  le  second  des  neuf  ^uverains  qui  précédè- 
rent l'établissement  des  dynasties.  Il  était  contemporain  d6 
Meiiès  ,  premier  roi  d'Egypte  et  mourut  269g  ans  avant 
J.-C.  Ce  prince  qui  fut  le  Triptolême  de  son  pays  s'ap- 

EUqua  à  l'étude  des  plantes  et  après  en  avoir  composé  une 
istoire  qui  subsiste  encore   sous  le  nom  daerbier  dm 

■ — ■ 

(i/  %%  professeur  Baume  ,  qni  dans  les  accès  quotidiens  d'uf)^  fièrrt 
cérébrale  n^écrit  plus  son  Journal  c[tt*atec  du  fiel. 

{No$0  du  Bdiacteur.^     ' 

y*  Année. '^  Octobre.  •  il 
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Chin-Nong  y  il  fit  des  essais  d'analyse  ,  composa  des  ex- 
traits soit  en  exprimant  et  en  faisant  rapprocher  le  suc  des 
plantes  ,  soit  en  les  faisant  bouillir  dans  L'eau.  Ces  extraits 
et  décoctions' étaient  donnés  avec  précaution  aux  ma- 
lades et  l'Empereur  fesait  constater  leurs  effets  et  leurs 
propriétés.  C'est  ^insi  qu  il  parvint  à  former  une  matière 
toiédicale. 

L'histoire  de  la  pharmacie  chez  les  égyptiens ,  les  Grecs 
et  les  Romains  i\e  peut  être  séparée  de  l'histoire  de  la 
médecine  et  du  sacerdoce.  C'étaient  les  médecins   et   les 

Erétrés  qui  préparaient  et  administraient  les  médicamens. 
>'art  de  guérir  comprenait  tous  les  moyens' externes  et 
internes.  La  chirurgie  et  la  pharmacie  se  confondaient 
avec  là  médecine. 

Les  premières  purgattons  dont  il  soit  giy^siion  dans 
rhistoiref  furent  ordonnées  par  Mélampe  qui  guérit  de  la 
folie  les  filles  de  Prœtus,  roi  d'Argos ,  en  leur  donnant  do 
Tellébore. 

La  Phannacopée  que  les  bibliographes  citent  coinme  la 
plus  ancienne  est  celle  A'Hérçphile  qui  vivait  nSo  ans 
•avant  J.*Cj. 

Cicétxj^n  (  de  nature  Deorum,  lib.  3  )  ,  dit  qu^l  y  eut 
trois  Esculapes,  et  que  l'^in  deux  filis  à^Âr^Ippu^  et  a^r- 
sinoë  ,  inventa  lés  potions  purgatives.  Il  ajoufe  que  soa 
tombeau'  se  voyait  en  Arcadie. 

Non-seulement  pendant  plusiieur^  pîècles  la  pharmacie 
fu!  exercée  par  les  médecins  ;  mais  encore  d^s  feipme^ 
célèbres  se  mêlèrent  d'apothicairerie.TjBnés  furent ^^joa^/e 
'Phocéenne ,  maîtresse  de  Cyms  et  d'^rtaxercé- ,  ^riémlse,  . 
reine  de  Carie,  la  belle  Cléopâtreei  u^gnoéîce  d'AJàïhnes. 
C'est  àTiniitation  de  ces  illyistres  pîharçiaqopoles ,,  que  les 
Sœurs  grises  et  les  fruitières-herborjstes  ,  font  aujourd'hui 
la  médecine  et  la  pharmacie. 

Revenons  à  des  tems  plus  modernes.  Dans  le  f  3*  et  i4* 
aîècle  les  médecins  renoncèrent  peu  k  p^M  à  la  manipula^ 
tion ,  ils  confièrent  la  préparation  de  leurs  ordonnances 
à  des  élèves  ,  qui  travaillaient  chez  ^ûx  et  qui  portaient 
les  médicamens  aux  malades.  Telle  a  été  rori]^û>e  du  pa-^ 
tronage  et  du  pouvoir  que  les  médecins  ont  exercé  long- 
tem^  et  voudraient  encore  exj|:cer  s^r^les  PJ|i^^jûaaci^s. 
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Lorsque  le  corps  des  apothicaires  fut  érigé  en  commur 
nauté  ,  ce  pafronage  subsista  et  ce  lurent  les  médecins 
qui  rédigèrent'  la  formule  du  serinent  que  prtîi^éhX  les 
maîtres  apothicaires ,  chrétiens  et  craignans  Dteit.  Ùêst 
ainsi  que  l'intitule  Bnce^Êàuderon\  qui  le  rapporte  dans 
sa  Pharmacopéf?.  Ce  serment  est  assez  curieux  pour  être 
cité  en  entier.  Le  voici  : 

«  Je  jurent  pfoJnètsdévailt  Dieu,  autfeur  et  crêâteurde 
»  toutes  choses*,  unique  en'  essence  ef  distingué  eh  trois 
»  personnes  éternellement  bien  heureuses  ,  que  j'obsér- 
)v  verat  de  point  en  point  tous  ces  articles  suivant. 

»  El  premièrement  jp  jore  et  protnists  de  vivre  et  mouHr 
w  en  la  foi  chrétienne* 

:  »  /teîri,  d'âimér'et'lttyioret'mte'i  pàrehi^'l^^  qu'il 

})  me  sera  possiblie.* 

»  Item  ,  d'honorer  rjsspectet  et f aire  servide  en  Unt  qu'en 
>ï  moi   sera^   riot^s^xAeTAiitïi'  aûk   dùctéurs-rnédecinà  qui 
»   m^ auront  instruit'en  la  connaissance  des  préceptes'  de  l&f 
»  pAûr/nad/è,' mais  àùssî'à  nies  pfêcépteurs  et  maîtrfes  phar» 
3>  maciens  sous  lesquels  j'aurais  appris  77207»  m^^/e/.     '^ 

»  liem  \  de  ne  médire  d*^!!!)!!!!  de  mes  anciens  docteurs  , 
1),  maîtres  pharmaciens  ou  autres  quels  qu'ils  soient.. 

w  Iteniy  de  rapporleif  toùf  ice  qui  me  sera  possible,,  pour 
3)  rhonneur,  la  gloire ,  r ornement  et  la  MAJEsriÉ  Ve  là  mé* 
3>  decine,  - 

»  Item  \  de  n'enseigner  point  aux  idiots  et  ingrats  les^ 
:»  secrets  et.  raretés  d'icelle^. 

.   »  Item  ,  (Je  ^e  faire  rien  '  témérairettient  sans  auis  de 
ïï  médecin  qu  ^ous  espérance  de  Jlucre  tant  seulement. 

>)  Itipm,  detj^e^  donner  audùn  médicament,  porgatiôn  au^ 
î>  pialades  afiiigjés  d.e  quelque  maladie  aiguë ^  quéprèmiè-' 
»  rement  je  À'aye  pris  conseil  de  quelque  docte  médecin. 
.  n  Item  ^àe  ne  toucher  aucunement  aux  patlies  hon- 
»  teuses' et  défendues  des  femmes;  que  ce  ne  soit  par 
»  grande  nécessité ,.  c'est-^-drre ,  lorsqu'il  sera  question 
»  d'appliquer  dessus  quelque  remède. 

»  Item  ,  de  ne  découvrir  à  personne  les  secrets  iqu'on 
D  m'aura  fidèlement  commis. 

»  Item ,  de  ne  donner  jiimais  à  boif  e  aucune  sorte  d«^ 


.  • 
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;>  poison  à  personne  et  de  ne  conseiller  jamais  à  ancun 
1)  a  en  donner ,  non  pas  même  à  ses  plus  grands  ennemis  J 

»  Item  9  de  ne  donner  jamais  à  bqire  aucune  potioa  > 
»  abortwe. 

»  Item  ,  de  n'essayer  jamais  de  faire  sortir  le  fruit  hors  ' 
»  du  ventre  de  sa  mi^e  en  quelque  façon  que  ce  soit ,  que. 
x>  ce  ne  soit  par  ai^is  de  médecin.  f 

»  Item ,  d'exécuter  de  point  en  point  les  ordonnances 
1)  des  médecin^  sans  y  ajouter  ou.  diminuer  en  tant  quelks- 
»  seront  Jaites  selon  Part. 

»  7/em,  de  ne  me  servir  jamais  d*aucun  succédannée' 
»  pu  substitut  sans  le  conseil  de  qttelqu,'autre  plus  sage 
»  que  moi. 

i>  Item  y  de  désavouer  et  fuir  comme  la  peste  la  {açon. 
»  de  pratique  scandaleuse  et  totalement  pernicieiise  dé  la-t 
»  quelle  se  servent  aujourd'hui  les  charlatans,  empyriques 
n  et  souffleurs  d'alchimiei  la  grande  honte  des  Magistrats 
»  qui  les  tolèrent.  "^ 

»  i/^em,  de  donner  aide  et  secours  indifféremment  à  tous 
»  ceux  qui  m  cmployeront, 

»  Et'finalement  de  ne  tenir  aucune  i^auvaise  et  vieille 
^>  drogue  dans  ma  boutique. 

f>  Le  seigneur  me  bénisse  toujours  tant  que  j'observerai 

»  ces  choses.  »  , 

*  On  pourrait  faire  un  Commentaire  fort  plaisant  sur  ce 

serment' ridicule  }jnai8  je  ypus  laisse  ce  soin  ,  si  vous 

voulez  le  prendre. 

Je  ne  sais  plus  par  quelles  considérations  politiques  le' 
gouvernement  réunit  eii  1 656  le  corps  dés  baAiers  avec 
celui  des  chirurgiens  et  en  i566  le  corps  des  épiciers  avec" 
celui  des  apothicaires  ;  mais  il  est  certain  que  cette  réu- 
nion fut  très-funeste  aux  pharmaciens.  L«s  épiciers  égaux' 
endroits,  se  crurent  bientôt  égaux  en  savoir' et  ne  tar- 
dèrent pas  à  s'immiscer  dans  Texerdce  de  la  pharmacie  , 
de  là  des  plaintes ,   des  contestations,    des  procès.  Les 
médecins  fomentaient  ces  querelles  ,  parce  qu'ils  s'aper- 
cevaient que  les  Pharmaciens  qui  tous  les  jours  devenaient 
{»lus  éclairés,  ne  tarderaient  pas  à  secouer  le  jouj;  que 
eur  imposait  la  Faculté.   Ils  firent  plus ,  ils  les  menacè- 
rent de  les  réduire  par  faniine,  et  bientôt  ils  n'ordonnèrent 
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K  leurs  malades  que  des  remèdes  simples  qu'ils  envoyaient 
acheter  chéries  épiciers  et  les  herboristes.  • 

En  }63i ,  le  mal  était  au  comble,  et  pour  mettre  un 
terme  à  cette  persécution,  les  gardes  du  corps  dès  apothi- 
caires furent  obligés  de  signer  un  règlement,  nommé  Cort" 
cardai,  à  la  fin  duquel  se  trouve  un  décret  humiliant , 
dans  lequel  la  faculté  fait  demander  grâce  àu^  apothi- 
caires ,  leur  fait  reconnaître  les  médecins  pour  leurs  pères 
et  bons  maîtres  ,  et  les  oblige  de  prêter  ferment  de  leur 
porter  honneur  et  respect.  A  ces  conditions ,  la  ftculté  ' 
veut  bien  leur  pardonner  de  s'être  cm  en  état  de  se  passer 
de  «a  puissante  protection,  et  les  reconnaît  pour  les  seuls 
artistes  Capables  de  préparer  et  d  administrer  les  médi-' 
çamens.  Comme  vous  pourriez  croire,  Monsieur ,  'que 
j'exagère^  je  vais  transcrire  la  première  phrase  du  décret 
qui  I  sanctionne  le  concordat. 

Saluberrimœ  medicinœ  JacuUas  ,  e/c...  auditâpet  deçà-' 
rium  pharmaoopœorum  parisiensium  SvwmcktiQVB  qui  in 
gratiarn  medicorum  redire  iotis  votis  exoptabant ,  per-^ 
lecHs  et  diligenter  ex^minatis  afiiculis  ab  iisdem  oblatis; 
eefisuit  parisienses  pharmaoopœos  in  grdtiam  esse  {idniit-^ 
tendus  f  diligendos  eoset  cidpersus  omnes  defenàendos  utjilios 
et  discipuîos  obsequentes,  prœUrquos  nullos  aUos  artifices 
confieiendoram  et  adnunistrandorum  remedioram  idoneos 
ngnoscit.... 

La  loi  de  rigueur  à  laquelle  les  apothicaires  s'étaient 
soumis  pour  acheter  la  paix  pesa  sur  eux  cent  quarante- 
six  ans  ;  mais  pendant  ce  tems  les  sciences  physiques  et 
naturelles  fesaient'  des  progrès  ,  et  ces  progrès  étaient 
dtis  en  grande  partie  aujc  travaux  de  quelques  pharmk- 
ciehs.  Le  roi,  qui  en  1743  avait  délivré  ^es  chirurgiens 
de.  leur  association  avec  les  barbiers,  accorda  en  1777 
la  même  faveur  aux  apothicaires  ,  en  les  séparant  des 
épiciers  et  en  créant  le  collège  de  pharmacie,  qui  devint 
corps  enseignant  sous  la  surveillance  légithne  et  nécessaite 
de  la  faculté ,  mais  non  soua  la  férule  immédiate  des  mé- 
decins, lies  épiciers  n'eurent  plus  le  droit  de  vendre  au 
poids  médicinal,  et  la  pharmacie  prit  parmi  les  arts'la 
place  qui  lui  convenait.  Le  roi  même ,  dans  sa  déclaration 
du  23  avril  1777,  a  qualifié  la  pharmacie  tfun^des  braricàes 
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dé  la  médecine  qui  exige  des  études  et  des  connaissances^ 
approfondies.  Il  y  a  loin  de  ce  titre  honorable  au  rôle  que 
jouaient  les  apothicaires  irois  siècles  ayant.' 

Cet  état  de  choses  a  duré  jusqu'au  mois  de  germinal 
an  XI  (  i8oa)  ,   époque  de   la  création  des  écoles   de' 
pharmacie.  On  s'aperçoit  encore  que  Torganisation  de  ces 
écoles  spéciales,  d'ailleurs  bien  composées V f^t  l'ouvrage 
d'un  médecin.  En  restreignant  les  prérogatives  dès  direc-* 
teurs  et  professeurs  dans  des  limites  trëâ-^trûités ,  il  a  laissé' 
une  grande  porté  ouverte  aux  abus  qiii  se  sôttt  muUi-' 
plies  au  point  qile  tous  les  bons  «sprits  en  siiint'allirmés  ; 
mais  il  est  si  facile  d'obvier  aux  graves  inconvéntéhé  qui 
existent  sans*  toucher  aux  bases  établies,  qo«  l'aiitorité ' 
parait  disposée  à  consalider  et  ipcrfeotionfier  une  institu-' 
tion  qui  peut  Compromettre  la  sûreté  ipebltqtàsey  comme 
elle  peut  en  être  une  garantie..  . 

Je  pourrais  donner  a  ce  vœu  beaiïcoufr  de^dévelb^pe- 
ment;  mais*il  n<5  m'appartient  p^s  de  pt«ndre  rinitiâ-^' 
tivc  sur  les  moyens,  à  proposer  pour  arriver  stvt  but  gé* 
néralement  désiré* 

Je  suis  etc; ,  •     '  PV  E. 
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BIBLIOGRAPHIE, 

iNouvel  Aperçu  des  résultats  obtenus  de  Iw fabrication  des 
Sirops  et  Consentes  de  raisins  dans  le  cours  de  Vannée 
1812  ,  pour  servir  de  suite  à  Tlnstruction  sur  cette  ma- 
tière publié. en  ,1809,  ^^^  ^^^  réflexions  générales  con- 
cernant les  sirops  et  les  sucres  extraits  des  autres  végé- 
taux indigènes;  par^^.rjrf.  Augustin  Parmentier]  officier 
de  I0  Légion  d'Honnir  et  membre  de  llnstifut  impé- 
rial de  France.  Imprimé  et  publié  par  ordre  du  Gouver- 
nement. '  - 

M.  Pamtentier,  dan9  cet  ouvrage  qui ^fait^suite  à  celui 
qu^l  .a  donné  rajin'ée  dernière  ^sur  le  méïne  sujet ,  fait 
(l'^Qjfd  CjonnAiiKe  les  siouiiteaux  4iuccès  que  les  tâbricans  de 
(sirop.de  raisla/Ont  obtenus  aux  vendanges  de  181  a  dans 
tous  ^  dépitr.tçiAeAS  vigDohlfis  deTËmpÂre  ;  puis  il  com- 
my^tque  (^^ot^.et  observations  leaplusJntéresaantes  qui 
jii^i.9n.t,^té  j»fb^sfé^  p^  .le$  plus  înstnuîts  d\entre  les  fabri- 
c^ip»  y  içn^iui^te  il  présente  «et  le  rapport  £ait  à  S.  £xc.  le 
Mii>bir.e  ^jçs  Manufactures  aur  le  con^o^rs  «proposé  pour 
)e  p.erfQctionQe^;&nt  xîu  sirop  de  raisin  ,  par  M.  Ç^det-de" 
Gqssicourt,  seçrét^irjs- général  de  la  Société  de  Pharmacie, 
et  les  JVIéji\oir(çs  jijÇ  phac^ndiîsjconcurrcns;  il  donne  enfin 
l  extrait  de  sa  cprrespon^ance,  avec  Je  même  Ministre, 
relativement  à  des  propositions  faites  par  une  multitude  de 
particuliers,  de  retirer  la  malière  sucrante  de  tous  les  fruits 
et  de  toutes  les  parties  des  y^gétaux  qui  la  contiennent , 
cet  extrait  forme  une  espèce  de  supplément  à  la  liotice  his- 
torique du  premier  aperçu. 

Cet  ouvrage,  digne  de  son  auteur,  convaincra  sans  doute 
ceux  qui/^en  feront  l'objet  de  leurs  méditations  ,  des  avan- 
tages sans  nombre  qui  pourront  résulter  pour  les  habitans 
de  l'Einpire ,  de  la  multiplicité  des  moyens  employés  pour 
extraire  la  matière  sucrante  de  toutes  les  substances  indi* 
gènes  qui  la  recèlent ,  et  'tiont  quelques-unes  telles  que  le 
IVuifdu  châtaignier,  les  racines  de  betteraves,  de  cherviv 
renferment  un  sucre  concret  cristallisable  pareil  à  celui 
de  la  canne,  et  que  réclament  les  préparations  pharmaceu- 
tiques ,  le  luxe  de  la  table  ,  etc. 
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Quand  on  «camioera  combien  j>eu  de  tems  il  a  fatlu  H 
M.  Parmentier  pour  nous  procurer  cea  précieux  résultats  , 
sur-tout  en  propageant  la  fabrication  du  sirop  de  raisin 
qui  en  est  la  source  première ,  et  en  détruisant  les  préven- 
tions et  les  préjugés  que  Tignorance  opposait  à  radoption 
de  ce  sirop  dans  l'économie  domestique  ,  on  ne  pourra 
s*èmpécher  d'admirer  le  zèle  infatigable  de  ce  savant ,  la 
noble  émulation  qu'il  a  su  exciter  principalement  parmi  les 
Pharmaciens  dont  il  est  le  përe ,  et  la  générosité  du  gou- 
vernement qui  les  a  encouragés  par  d'honorables  récom- 
penses. 

•      AVIS  ESSENTIEL. 

Messixubs  les  Abonnés  au  Bulletin  de  Pfiarmaciei  rédigé 
par  MM.  Parmentier,  Cadet ,  Bouilay  ',  Planche ,  Boudet , 
Pelletier  et  Virey,  sont  prévenus  que  la  Souscription  est 
ouverte  pour  Tannée  1814 ,  chez  M.  Boudet ,  Pharmacien  , 
demeurant  rue  du  Four  ,  faubourg  Saint-Germain  ,  N'  88  , 
près  la  rue  du  Dragon.  M.  Boudet^  trésorier  de  la  Société  de 
rédaction  du  Bulletin  ,  est  seul  autorisé  à  recevoir  tes  sous* 
criptions.  Cette  mesure  ,  adoptée  pour  assurer  le  service  da 
Bulletih  de  Pharmacie  ,  a  également  pour  objet  de  rendre 
plus  prompte  et  d'entretenir  la  communication  des  articles  que 
MM.  les  Abonnés  auront  à  nous  faire  parvenir  ^  et  pour 
qu'elle  ait  son  entier  effet  ,. toute  quittance  d'abonnement 
ne  s^ra  valable  que  signée  par  M.  Boudet. 

Les  lettres  et  l'argent  doivent  lui  être  envoyés  ^Jrancs  de 
port ,  à  l'adresse  ci-dessus >  ainsi  que  les  Mémoire»«eiw  géné- 
ralement tout  ce  qui  conc.erne  le  Bulletin  de  Pharmacie. 

On  ne  recevra  aucune  lettre  qu*elle  ne  soit  qffranchie. 

Les  demandes  de  livre  ou  Commissions  de  librairie  seront 
adressées  comme  par  le  passé  à  M.  ^.  Colas,  éditeur  du  BuU 
letin,  imprimeur-libraire,  rue  du  Vieux-Colombier ,  N*  a6. 
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KECHERCHES  PHYSICÔ-CHIMIQUES 

SiTR  LE  Phosphore. 

Iaus  au  Royal  Institut  d'Italie ,  par  M.  Akgblo  Bellari 

1»E   MORZA. 

Les  phénomènes  singuliers  que  présenta  le  phosphore 
de  Kunckel,  du  premier  moment  qu'on  connut  cette  subs- 
tance singulière,  excita  la  curiosité  des  physiciens  et  des 
chimistes  ,*  pour  en  chercher  les  lois  et  en  taire  des  appli- 
cations  utiles.  Parmi  les  propiiétés  de  cette  substance , 
placée  d'abord  dans  la  classe  des  substances  indécoui po- 
sées ,  il  y  en  a  deux  bien  remarquables  ,  c'est-à-dire ,  sa 
combustion  et  son  application  à  i  analyse  de  l'air  atmos* 
phérique. 

Mais  quoique  les  physiciens  se  soient  très-souvent  oc- 
cupés à  faire  des  recherches  sur  ces  deux  points ,  il  s'ea 
faut  bien  qu  ils  les  aient  épuisés  ou  éclaircis  ,  de  façon, 
qu'il  n  y  ait  plus  qu  une  opinion  à  ce  sujet. 

Par  conséquent  j*ai  cru  qu'il  m'était  permis  de  taire  des 
nouvelles  recherches  et  expériences,  dont  je  publierai  çn- 
fiuité  le  résultat  dans  un  Mémoire  auquel  je  donnerai  quel- 

y*  Annie.  —  Not^embre^  3|a 
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que  extension  ;  et  dans  ce  moment  je  demande  seulement 
qu'il  me  soit  permis  d*en  présenter  cet  essai  au  Royal 
Institut. 

Par  mes  expériences  multipliées  je  me  flatte  d'avo'ir  dé- 
montré :  i^  que  Tapplication  de  la  combustion  du  phos^ 
phore  à  Tanalyse  de  Tair  atmosphérique ,  avait  encore  be- 
«oin  de  quelques  corrections  aussi  intéressantes  que  peu- 
connues  et  négligées  ;  a^que  Texplication  des  phénomènes 
qu'offre  la  combustion  est  eiTonée ,  quoiqu'elle  soit  géné- 
ralement adoptée  ;  3^  enfin ,  je  donnerai  un  petit  essai  de 
quelques  expériences  nouvelles  qui  regardent  le  degré  ther- 
mom^trique  de  la  fusion  ,  de  Tinflammation  rapide  ,  de 
l'ébulUtion  du  phosphore. 

L'étude  de  Tendiométrie  doit  son  origine  à  la  décou- 
verte des  gaz  ;  «t  cette  nouvelle  branche  de  1^  physique 
^  «'étendit  si  vite ,  qu'en   1 786  ,  le  professeur  Scherer  ,  de 

Prague  ,  en  écrivit  l'histoire  comme  on  avait  celles  de 
^électricité  et  de  la  lumière.  L'endiométrie  se  perfectionna 
JL' mesure  que  les  autres  découvertes  physiques  firent  des 
progrès  ,  jusqu'à  ce  que ,  parmi  les  substances  employées 
dans  l'analyse  de  l'air  atmosphérique ,  la  première  place 
fut  accordée  à  la  combustion  du  gaz  hidrogène  due  au  cé- 
lèbre Volta,  auxsulphures  et  a^gaz  nitreux.Le  phosphore 
fut  aussi  proposé ,  d'abord  comme  un  moyen  propre  à  cet 
objet.  Il  n'eut  pas  toujours  la  même  fortune  dans  les  mains 
èiAchard ,  de  Jobert^  de  Spallanzani ,  de  Reboul ,  de  Se^ 
gain  et  de  Folla  ;  et  il  était  sur  le  point  d'être  proscrit  de 
f      l'usage  des  bons  endiomètres  ,  lorsqbe  BerthoUel  en  prit 
la  défense^  et  le  releva  au  degré  dels  autres  ,  après  avoir 
cru  reconnaître  l'origine  de  ses  irrégularités  ,  et  en  avoir 
proposé  une  correction. 

Je  passe  ici  sous  silence  les  différentes  modifications 
que  les  eudiomètres  à  phosphore  ont  subies  ,  et  je  ne  fe- 
rai pas  même  une  description  de  celles  que  je  propos» 
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comme  le$  plus  convenables  elles  plus  sûres.  Je^ne  par- 
lerai pas  non  plus  des  précautions  générales  qu'il  faut  avoir 
dans  Tusage  de  ces  instrumens,  soit  qu'elles  aient  été  ima- 
ginées par  les  autres  ,  soit  que  je  les  propose  moi-même 
pour  la  première  fois  ;  et  ne  voulant  parler  que  des  plus 
iptéressantes ,  je  démontrerai  : 

1°.  Que,    dans  la  combustion  du  phosphore,  il  y  a 
production  do, gaz  acide^ carbonique  ; 

.  a*'.  Que  la  vapeur  de'l'eàa  altère  toujours  les  résultats 
endiométriques  ;  * 

.3**.  Que  la  correction  proposée  par  BerthoUet  est  insuf- 
fisante. T  ^ 

Depuiiâ  quelques  annëés  ^ue  je  m^occupe  d'expériences 
endiométriques  ,-  j  ai  observé  souvent  des  anomalies  que 
je  ne  savais  pas  expliquer  par^a  seule  correction  de  J?er- 
tholUt ,  et  je  n*ai  pas  manque ,  soii  dans  le  discours  ,  soit 
par  lettres  ,  de>  signifiait  .mes  doutes  à  quelques  illustras- 
physiciens  et  diimisteS'  f. binais*,  retenu  par  la  célébrité  de 
raùteur  ,  je  n'osais  pas  les  publier.  Néanmoins  l'extrait 
des  nouvelles  expériences  de  T/iénard sur  le  phosphore/ 
que  je  Las  dans  les  Annales  de  Chimie  publiées  à  Paris  , 
me  donner- (le*  courage  d'éclaircîr  mes  doviles  par  de 
nouvelles  expériences,  qui  m-ont  mis  à  même  de^con-^ 
naître  les  véritables  causes  des  anomalies  quie  je  ve-^ 
nais  d'observer ,  et  paj:  quels  moyens  je  pouvais  les 
éviter.  • 

A  Chaque  '  combustion 'du' ^phfcsphore ,  imparfaitement 
pur  ,  soit  rapide  >  soit  lente  ,  fahe  à  bain  de  mercure  ou  à 
bain  d'eau  >  on  obtient  toujours  du  ga?  acide  carbonique, 
qui  augmente  de  deux  ou  trois  centièmes  le-  gaz  azote  , 
résidu  des  expériences  faites  avec  Tair  atmosphérique. 

Il  faut  donc  conclure  que  le  phosphore-,  quelque  part 
qu'on  le  suppose  ^  est  toujours  uni  à  une  quantité  indéter^^ 
minée  de  carbone ,  à  moins  q^u  on  ne  veuille  suppoi^er  (  c« 
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qui  serait  Mai .  une  faison  suffisante  )  que  le  phosphore 
même  se  change  ea  carbone. 

Mais ,  durant  la  combustion ,  en  même  tems  qu'il  y  a 
production  de  ce  gaz,  le  phosphore  passe  à  Tétat  d'oxideet 
ensuite  k  réfat  d'acide  phosphorique  ou  pliosphoreux  , 
attirant  puissamment  et  peut'^être  plus  que  tout  autre  corps 
les  vapeurs  aqueuses  éparses  dans  Tair'de  Tendiomètre. 

Ces  vapeurs  exerçant  d'abord  dans  cet  air  une  tension, 
(délermîaëd  par  la  températui^  et  par  le  degré  de  satu-* 
ration  ,  il  résulte  de  leur  absorption  opérée  par  le  phos- 
phore  une  dimimitioi^  dan»  le  volume  de  lazote ,  tandis 
que  par  une  cause  difierente  le  volume  du  gaz  acide-car- 
tnmique  est  augmenté,  c-est-)^-dire,  qu'un  acide  rend  le 
irolume  qu'un  autre  acide  emporte. 

Le  difféi  eat  ^egië  d'humidité  et  ia  différente  quantité  de 
gaz  acide  caitjonique ,  sont,  la  caase  de  toutes  les  diffé^ 
sences  qu'on  observe  dans  les  expériences  endiométriques 
ffuoiqu-e  faites  avec  la  plus  gnande  ^igence.  U  me  faut  par 
conséquent  assigner  le  moyen  facile  et  sûr  d'en  séparer  les 
efiets  relatifs,  en  rendant  à  l'air  la  vapeur  et  en  absorbant  le 
nouveau  gaz  qui  s  est  proJuit,'a6n  qu'on  ait  constamment 
la  proportion  des  gaz  qui  composent  l'air  atmosphérique  , 
c'est-à-dire ,  de  a  i  (  en  volume)  de  gaz  oxigène ,  et  de  ^9  d'à* 
20te;  ce  qu'on  obtient  par  les  autres  méthodes  endiométrl^ 
^ues  qui  oojt  été  adoptées  jusqu'à  présent  et  qu'onacru  les 
plus  propres  ;  car  le  phosphore  est  préférable  aux  autres 
substances  par  ^a  simplicité  et  la  facilité  de  s'en  servir. 

Il  faut  Cependant  observer  que  la  diminution  du  volume 
de  l  ciir  par  la  combustion  du  phospiiore  ,  est  dans  cer- 
tains ca?  plus  grande  que  celle  que  devrait  produire  la 
soostractioa  de  la  tension  vapoieyie.  Et  ptïisqu'on  n'a 
pas  calcule  cette  i.ifluencc  de  la  Vdoeur  dans  les  expé- 
riences endiométriques  «  on  na  eu  aucu^u  soupçon  jusqu'à 
présent  de  cette  nouvelle  propriété.  d,u  phosphore ,  qui 


pendant  sa  combinaison  avec  roxigtaie  agit  de  façon  qn^^ 
le  gaz  résidu  ,  quoique  dépouillé  de  toute  humidité  ,  coft* 
tinue  à  se  réduire  à  un  moindre  volume.  Il  est  vrai  que 
par  rintroduclioa  d'une  nouvelle  eau  ,  il  est  entièrement 
reiidu  à  son  premier  état ,  et  par  conséquent  les  résultats 
de  Texpérience  n'en  «ont  nullement  altérés  ,  malgré  cela  on 
n'expliquait  point  le  phénomène  t  c^est  à  quoi  )e  me  flatte 
d'avoir  réussi  en  quelque  façon. 

C'est  peut-être  Texpansion  rendue  à  V^xf,  résidu  de  Ig 
combustion, par  les  nouvelles  vapeurs,  qui  a  fait  soupçonnent 
à  J?0/fAo//e/ qu'elle  était  due  nonàl'eau,  maisauphosphoriij 
qui  continuant  à  être  en  dissolution  ,  comme  il  le  pensait,- 
dans  le  gaz  azote,  en  augmentait  le  volume  de  —-^  puisque 
effectivement  telle  est  à  peu  près  la  tension  de  la  vapeur 
aqueuse  à  la  température  moyenne.  Et  puisqu'il  y  a 
à  peu  près  fs  de  résidu  du  gaz  acide  carbonique ,  on  doit 
à  cela  la  cause  de  l'erreur  de  BerilioUet  ;  car,  ne  soupçoft» 
nantpas  la  formation  du  gaz  acide  carbonique,  parla  sous- 
traction de  -^  qu'il  attribuait  à  la  vapeur  phosphorique ,  il 
obtenait  un  volume  d'azote  résidu  égal ,  à  peu  près ,  à 
celui  qui  est  indiqué  par  les  autres  moyen»  endiom^ 
triques. 

Mais,  si  onn'avait  pas  rendu  à  l'azote  résidu,  la  première 
vapeur  aqueuse ,  ce  qui  arrivait  souvent  ,  alors  la  sous^ 
traction  de  -^  aurait  indiqué  une  absorption  plus  forte 
qu'elle  n'était  réellement.  Cependant  dans  les  expériences 
communes  oà  Ton  ne  calculait  ni  la  vapeur  aqueuse  ,  ni 
le  gaz  acide  carbonique,  ces  deux  él^ens  se  compen- 
saient souvent ,  et  l'instrument  donnait  une  indication 
exacte  ,  ou  peu  différente  de  la  véritable. 

Je  ne  trouve  dans  aucun  des  ouvrages  de  BerthoUeû 
qu'il  ait  fait  des  expériences  à  ce  sujet ,  et  }e  ne  connais 
pas  celles  de  tThénard ,  qui  n'ont  pas  encore  été  publiées  j^ 
mab  par  des  expériences  muIUpliées  il  m'est  démontré  que 
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le  phosphore  n'augmente  point  le  volume  de  Vazote  dans 
aucune  circonstance. 

Et  dans  le  raisonnement  même  de  BerhoUet  je  crois  voir 
Terreur  de  son  assertion  ;  car,  selon  lui ,  lazote  résidu  des 
sulfures  alcalins  mis  en  contact  avec  du  plïosphore  saisit 
vapeurs  sans  en  altérer  le  volume.  Théodore  de  Saussure 
peul-étre  aussi  retenu  par  laotorité  de  BerthoUet,  modifia 
seulement  la  proposition,  en  disant  que  l'expansion  du  gaz 
azote  n'a  lieu  qu'un  jour  après  que  la  combustion  est 
achevée  j  mais  rabaissement  baroraélrique  et  Télévation 
thermométrique  ,  auront  donné  lieu  à  cette  supposition  , 
puisque  le  phosphore  en  contact  avec  le  gaz  azote  privé 
entièrement  d'oxigène,  quel  que  soit  le  tems  qu'il  reste  en 
contact ,  quand  même  on  l'y  laisse  fuser  et  bouillir  il  ne 
produit  pas  le  moindre  efTet  sur  le  volume  du  gaz  ,  lors- 
que celui-ci  est  rendu  à  la  première  température  et  presr 
sion.  J'ai  dit  qu'il  faut  se  servir  de  l'azote  entièrement  dér 
pouillé  d  oxigène  ;  car,  s'il  ne  Test  pals,  on  pourrait 
•soupçonner  que  l'augmentation  de  volume  dans  le  gaz 
azote  est  masquée ,  ou  pour  mieux  dire  ,  compensée 
par  la  quantité  de  gaz  oxigène  qui  pouvait  s'y  trouver  et 
qui  était  détruit  par  la  combustion. 

D'ailleurs  j'indiquerai,  les  moyens  que  je  crois  les  plus 
propres  pour  obtenir  un  gaz  azote  entièrement  dépouillé 
de  gaz  oxigène. 

La  petite  quantité  des  vapeurs  que  le  phosphore  peut 
exhaler  dans  nos  basses  températures  ne  sera  Jamais  ca- 
pable d'exercer  une  tension  sensible ,  quoiqu'elle  puisse 
suffire  dans  une  très-petite  quantité  pour  donner  dans 
leur  combustion  une  splendeur  remarquable  ,  ainsi 
qu'une  sensation  bien  distincte  à  l'odorat.  Mais  quand 
même  il  y  aurait  une  solution  cl^imique  du  phosphore  , 
coQioie  on  le  prétend  ,  dans  le  gaz  azote  ou  dans  un  autre 
gaz  quelconque  ,  il  paraît 'par  analogie  avec  les  autres 
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cprabinaisons  àériformes,  liquides  ou  solides  ,  qu'on  de-» 
vrait  obtenir  de  celle  combinaison rune  diminutiou  de  vo- 
lume. Le  même  gaz  hydrogène  ,  qui  à  Tétat  naissant  tle 
gaz  entre  véritablement  en  combinaison  avec  le  phos- 
phore lorsqu'il  est  déjà  formé,  quelle  que  soit  la  durée  du 
tems  pendant  lequel  on  le  tient  en  contact  du  phosphore  et 
à  quelque  températ^ire  que  ce  soit ,  ne  présente  jamais  vx 
un  accroissement  ;  ni  une  diminution  de  volume. 

L'assertion  ,  quoique  sans  fondement ,  que  le  phps* 
phore  se  dissout  dans  le  gaz  azote',  et  qu'il  en  acquiert 
un  accroissement  de  volume  ,  a  donné  lieu  à  uiie  erreur  / 
encore  plus  grande  sur  laquelle  on  a  fondé  la  théorie  dô 
la  combustion  du  phosphore  qui  est  à  présent  générale* 
ment  adoptée.  Mais  avanf  que  d'en  démontrer  la  faus- 
seté ,  je  suis  obligé  de  rappeler  Vépoque  où  les  expé^ 
riences  également  ïâusses  de  Gottling  en  Allemagne  ,  ex- 
citèrent l'attention  des  chimistes  français  Fourcroi  et  ^arr-» 
çuelin  ,  et  de  Spallanzant  en  Italie  ,  qui  à  cette  occasion 
étudièrent  mieux  les  phénomènes  que  la  combustion  da 
phosphore  présentait  dans  les  différens  gaz.  Ce  fut  aloitt 
que  les  Académiciens  de  Paris  pour  expliquer  ces  phéno*- 
mènes  publièrent  leur  hypothçse  j  laquelle,  quoiqu'insou- 
tenable  par  l'examen  des  phénomènes  mêmes  f  n'eut  ^ 
à  ce  que  je  crois  ,  aucuns  contradicteurs  ,  et  ne  fut  pas 
assujettie  à  un  examen  plus  scrupuleux. 

♦  Presqû'à  la  même  époque  Van-Marum  en  Hollande 
présenta  à  l'examen  des  savansun  autre  phénomène  singu- 
lier ;  :'est-à-dire  ,  la  combustion  du  phospho^^e  qui  avait 
t  lieu  dans  le  vide  ,  ou  dans  l'feiir  atmosphérique  très- 
raréfié  et  à  une  température  moyenne  :  phénomène 
que  jusqu'à  présent  on  n*a  pas  encore  bien  expliqué,  et 
pour  Texplication  duquel  la  Société  des  sciences  de 
Middelbourg  a  proposé  un  prix  qui  n'a  pa^  encore  été 
remporté.  < 
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J  ose  aspirer  à  la  solution  du  problème  §  e^est-^dire  ,  ^h 
rexplicaliou  des  phénomènes  dont  fe  viens  de  parler;  et 
c  est  à  la  Société  à  juger  si  f  ai  atteint  le  but  que  )e  me 
isuis  proposé. 

Voici  quels  sont  les  phénomènes  les  plus  remarquable» 
dans  la  combustion  du  phosphore. 

i^.  Le  phosphore  placé  dans  le  gaz  oxigëne  pur  ne 
^'alUirne  point ,  ou  du  moins  il  ne  s*entiamme  qu'à  la  tem^ 
pérature  de  as  degrés  du  thermomètre  de  Réaumur  (^  de 
So  degrés  auquel  je  m'en  rapporterai  toujours  dans  les 
expériences  que  je  vais  exposer  ).  Au-dessous  de  ce  degr^ 
le  phosphore  dans  le  même  gaz  s'évapore ,  sans  donner  la 
moindre  lueur  ,  dans^  la  proportion  de  sa  propre  tempé^ 
rature  et  de  son  éloignement  du  degré  nécessaire  à  son 
ébuUition,  suivant  U  loi  des  liquides  si  bien  démontrée  par 
Dalton. 

a^.  Dans  les  gaz  azote,  hydrogène  ,  acide  èarbonique 
et  autres  ,  lévaporation  du  phospiiore  a  également  lieu  » 
quelle  que  soit  ta  température,  sans  émettre  aucune  lueur, 
c*est-à-dire,  sans  s  allumer  i  pourvu  que  les  gaz  soient 
purs  et  ne  contiennent  point  de  gaz  oxigène. 

3®.  Dans  l'air  atmosphérique  Tinflammation  n'a  point 
lieu  au-dessoua  du  5*  degré  \  mais  il  est  nécessaire  que  les 
principes  dont  lair  est  composé  soient  dans  la  proportioa 
reconnue  par  les  physiciens  et  que  la  pression  de  Tair  soit 
\  ^8  pouces  du  baromètre.  Cependant  la  vapeur  du  phos- 
phore ne  manque  pas  de  se  former  dans  tous  les  degrés 
ini'érieuis  au  5  -}-  i  ou  sans  entrer  en  combinaison  avec 
l'oxigène.  Toutes  ces  expériences  étaient  déjà  connues  ; 
les  suivantes  sont  nouvelles  ,  et  personne  autant  que  ]*eii 
sais ,  ne  les  a  faites  avant  moi. 

4^.  Si  au  gaz  oxigène  pur  qui  Contient  le  phospore,  soit 
en  état  solide ,  soit  en  état  de  simple  vapeur,  on  mêle  du 
gaz  azote  ou  hydrogène,  ou  carbonique  ,  le  phosphore 


et  sa  vapenr  dononenceot  à  luire  à  une  température  d'au- 
tant plus  inférieure  au  sa^  degré ,  que  la  quantité  de  qes 
di£férens  gaz  mêlés  ensemble  est  plus  grande,  c est-à-dire, 
à  mesure  que  la  proportion  du  gaz  oxigène  diminue  dans  le 
mélange;  et  cela  jusqu'à  plusieurs  degrés  au-dessous, 
jusqu'au  point  où  j'ai  pu  porter  l'expérience. 

5^.  Si  au  lieu  de  mêler  au  gaz  oxigène  pur ,  pu  à  Tait 
atmosphérique ,  un  autre  gaz ,  on  ne  fait  qu'y  produire 
une  raréfaction  au  moyen  de  la  machine  pneumatique, 
alors  le  phosphore  ou  sa  *  vapeur  commencent  à  luire 
à  la  même  température  qui  était  nécessaire  pour  luire  dans 
le  mélange  des  autres  gaz,  pourvu  que  dans  le  même  espace 
il  y  ait  une  quantité  égale  de  gaz  oxigène.  Je  m'explique- 
rai par  un  exemple* 

Le  phosphore  ne  luisait  qu'à  i5^  dans  un  mélange  de 
parties  égales  d'oxigène  et  d'azote  sous  la  pression  moyenne 
baroiâétriqùe;  et  le  même  oxigène  étant  raréfié  de  moitié  , 
c'est-à-dire,  sous  la  presûon  barométrique  de  i4  pouces 
de  mercure,  le  phosphore  ne  commencera  à  luire  que  près 
-4e  la  temperature.de  i5^;  ainsi  le  même  gaz  oxigène  put 
cesse  de  luire  sous  le  5^  degré ,  c'est-à-dire ,  quand  il  aura 
été  raréfié  cinq  fois ,  ce  qui  arrive  sous  la  pression  de  cinq 
pouces  et  demi  de  mercure,  parce  qu'à  une  pression  égale, 
lorsque  le  gaz  oxigène  n'occupe  que  ^  du  volume ,  le  phos- 
l^ore  cesse  de  luire  à  la  même  température. 

6-^.  Si,  au  contraire,  on  condense,  ou  qu'on  réduise, 
par  le  moyen  d'une  compression  mécanique,  à  un  plus 
petit  volume,  le  gaz  oxigène  pur,  ou  l'air  atmosphérique  , 
il  faut  une  température  plus  haute  pour  obtenir  la  combus- 
tion, soit  rapide,  soit  tente,  en  raison  directe  de  la  com^- 
pression ,  et  inverse  de  la  quantité  d'autres  gaz  qui  entrent 
dans  le  mélange. 

Qu'il  me  soit  permis  d'ajouter  quelques  réflexions  à  ces 
expérijences  : 
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I®.  L'éraporatiôn  du  phosphore  dans  les  dîlBKrens  gaz 
ne  doit  pas  être  considérée,  ce  qu'on  a  fait  jusqu'à  présent, 
comme  une  véritable  solution  chimique  ;  mais  comme  une 
simple  combinaisoti  du  fluide  igné  avec  les  molécules  dir 
phosphore  :  phénomène  analogue  à  Tévaporation  de  Teau  ,- 
delà  glace,  et  d'autres  liquides  ou  solides,  tels  que  le 
camphre,  le  carbonate  d'ammoniaque,  etc.Gette  évaporatioU 
a  lieu  dans  une  quantité  égale ,  sans  y  produire  la  moindre 
altération  chimique ,  soit  dans  les  diUérens  g^az  raréfiés  ou 
comprimés, soit  dans  le  vide.Il  y  a  ppurtant  c^tte différence 
que  révaporation  du  phosphore  dans  un  gaz  qui  conlieni 
de  Foxigène ,  ne  peut  avoir  lieu  que  dans  une  température 
,  donnée,  comme  je  viens  de  le  dire,  au-delà  de  laquelle  on  a 
Id  combinaison  chimique  de  ladite  vapeur  avec  raxigèné|t 
c  est-à-dire,  la  combustion,  et  par  conséquent  la  destnic- 
tion  de  la  vapeur  même. 

2®.  Dans  tous  les  corps  évaporans,  révaporation  est  d'ao^ 
tant  plus  prompte  et  rapide ,  que  le  gaz  dans  lequel  elle  a 
Keu  est  plus  raréfié;  c'est-à-dire,  Tévaporation  est  en  pro- 
portion inverse  des  obstacles  mécaniques  que  les  molécules 
du  gaz  opposent  à  l'expansion  et  à  la  diffusion  de  la  vapeur. 

De  tout  ce  que  je  viens  de  dire  il  résulte  l'explication  la 
plus  simple  du  phénomène  dont  il  s'agit. 

Jusqu'à  présent  dans  la  combustion  des  corps ,  on  n*a 
considéré  que  la  haute  température ,  comme  une  force  con» 
traire  à  la  force  de  cohésion  des  molécules  du  corps  com- 
bustible, et  qui  pourrait  déterminer  la  combinaison  de 
celles-ci  avec  l'oxigène.  Mais,  à  l'égard  du  phosphore,  et 
peut-être  par  rapport  à  d'autres  substances  ,  vqu'oh  n'a  pas 
encore  examinées  sous  ce  nouveau  point  de  vue  (  ce  qui 
paraît  résulter  des  récentes  expériences  de  M.  le  comte  dé 
Rumford  sur  le  charbon  ) ,  on  doit  aussi  prendre  en  consi- 
dération l'attraction  que  les  molécules  du  gaz  oxigène 
ejsercent  entr'elles ,  laquelle  en  certain  cas  peut  s'opposer 
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à  liçjir  combinaison  avec  le  phosphore  ,  et  en  empêcher  la 
«combustion.  Quoique  Foxigène  et  même  tous  les  gaz  aient  ' 
été  jusqu'à  présent  con&idé£és  comme  des  fluides  doués 
d'une  force  de  répulsion  indéfinie  entre  nos  molécules  in- 
tégrantes, cependant,  à  mon  aviis,  celte  force  expansive 
n'est  pas  inhérente  aux  molécules,  mais  elle  n'appartient 
•^sèntiellement  qu'au  fluide  igné,  libre  ,  ou  latent,  qui  les 
investit  :  ce  fluide  tend  à  éloigner  les  parties  du  corps  qu'il 
pénètre ,  ou  avec  lesquelles  il  se  combine  ;  mais  ces  mêmes 
parties  continuent  à  exercer  entr'elles  la  force  de  cohésion, 
en  raison  de  leur  proximité  :  par  conséquent  cette  force 
deviendra  moindre  à  mesure  que  les  molécules  d'un  itiême 
gaz ,  par  exemple  de  l'oxigène ,  seront  écartées  ;  ce  qui  ' 
arrive  soit  par  une  simple  raréfaction  du  gaz  dans  la  ma- 
chine pneumatique ,  soit  par  le  mélange  d'autres  gaz  qui 
n'aient  pas  avec  le  premier  et  dans  des  circonstances  don-  ' 
nées  une  affinité  prévalente ,  ce  qui  arriverait  dans  un  mé- 
lange de  gaz  oxigène  avec  l'azote  ou  l'hydrogèue. 

Dans  ce  cas  les  molécules  du  gaz  oxigène  seront ,  par 
une  loi  assez  connue,  distribuées  dans  un  plus  grand  espace, 
.soit  vide»  soi(  occupé  par  d'autres  gaz;  alors  la  force  de 
cohésion  sera  affaiblie  ,  et  l'aflSn^té  desdites  molécules  pour 
le  phosphore  aura  plus  de  force  ,  sans  qu'on  ait  besoin  de 
cet  accroissement  de  température  qui  est. nécessaire  dans 
les  combustions  ordinaires  du  phosphore  et  de  tous  les  autres 
combustibles. 

.  Il  parait  donc  que  les  molécules  du  gaz  oxigène  pur ,  à 
la  pression  barométrique  moyenne,  étant  trop  rapprochées 
'entr'elles  ,  leur  attraction  avec  le  phosphore  et  ses  vapeurs, 
ne  peut  pas  avoir  une  force  assez  puissante  pour  les  sépa- 
rer, et  produire  la  combustion.  Mais  si  on  élève  leur  tem- 
pérature au-dessus  de  22^,  alors,  même  indépendamment 
de  la  raréfaction  que  la  température  peut  produire  dans  I© 
gaz,  la  combinaison  du  gaz  oxigène  avec  le  phosphore 
sera  déterminée  avec  une  prédisposition  chimique.  Par  le 
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mémp  principe  ,  si  à  une  basse  température  on  diminue  la 
cohésion  qui  est  entre  les  molécules  de  roxigëDe,  par  une 
disgrëgation  mécanique  ,  soit  par  la  diradation  du  même 
gaz ,  soit  par  l'introduction  de  molécules  Itétérogènes  parmi 
les  molécules  homologues  du  gaz  oxigène ,  alors  la  combi- 
naison de  celles-ci  avec  le  phosphore  aura  Heu. 
.    Cette  propriété  singulière  est  bien  précieuse  pour  Vem^ 
diométrie  ;  car  les  autres  combustibles  cessent  d absorber 
le  gaz  oxigène,  même  dans  les  hautes  températures^  lorsque 
celui-ci  a  subi,  une  considérable  diminution,  et  le  phos- 
pliore ,  même  dans  les  basses  températures ,  se  combine 
avec  Toxigëne  d'autant  plus  aisément  que  celui-ci  est  plus 
diminué ,  jusqu  à  l'absorption  totale. 

Il  n  est  donc  plus  nécessaire  de  chercher  des  hypo- 
thèses pour  expliquer  comment  le  phosphore ,  à  la 
jnême  température ,  ne  s>nflamme  pas  dans  le  gaz  oxigèûe 
pur ,  et  slenfiamme  dans  lair  atmosphérique. 

On  a  supposé  gratuitement  que  la  vapeur  du  ph&spbore 
chimiquement  dissoute,  quoique  non  combinéo  dans  le 
j^az  oxigëne  ,  exerçait  entre  ses  propres  molécules  une  at- 
traction telle  qu*eile  en  empêchait  la  combinaison  chimique^ 
et  parcom»équeat  aussi  la  combustion ,  avec  le  même  gaxr 
d9Qs  lequel  elle  était  dissoute,  et  l'on  prétendait  qu'on  ne  pou- 
i^ait  obtenir  cette  combustion  qu'au  .moyen  de  la  diradation 
«le  la  même  vapeur  phospliorique ,  Ce  qu'on  croyait  obtenir 
par  rintroduction  du  gaz  azote  :  comme  si  Tiulroduction  du 
gaz  oxigëne  non  phosphore  danslegàz  oxigëne  phosphore, 
ne  devait  pasproduirele  même  effet,  et  comme  si, lasolutiom 
ou  pour  mieux  dire,  révaporaiion  du  phospUore  danslegae 
oxigëne,  devait  se  faire  parfaitement  daiis  tiu.  instant  indi* 
visible,  tandis  que  nous  voyons  que  la  nature  dans  toutes 
ses  opérations  n'agit  que  par  degrés,  et  parconscquent r; 
dans  cette  hypothèse,  la  vapeur  phosphorique ,  à  mesure 
qui'elle  se  formait ,  était  nécessairement  détruite ,  et  la  prér 
tpndue  acGumuiaiion  ne  pouvait  avoir  Ueu*  > 
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Mais  ce  qu'il  y  a  de  plus  étrange  encore  ,  et  je  dirai» 
même  incroyable ,  c'ei»t.  qu'on  a  formé  une  seconde  hypo- 
fhëse  iout-à-»-fait  contraire  à  la  première ,  pour  expliquer  la 
eombiistion  du  phosphore  dans  l'aîr  atmosphérique  à  nos 
bassps  températures.  On  savait  par  des  expériences  exactes 
que  le  ptipspliore,  qtloiqu'il  ne  s'enflammât  pas  au-dessous 
de  aa**  dans  le  gaz  oxîgënepur,  néanmoins  s'y  introdui- 
sait en  état  de  vapetw^^à  des  températures  plus  basses , 
comme  il  arrivait  dans  le  gaa  azote  et  dans  d'autres. 

Cependant,  ne  faisant  point  cas  de  ces  expériences  dé^ 
cjstves ,  on  étciblit  que  la  ooml^ustion  du  phosphore  n'a  lieii 
dans  l'air  atmosphérique  qu'autant  que  le  gaz  azote  dissout 
en  premier  lieu  le  phosphore,  qui  dans  cet  état  se  com- 
bine ensuite  avec  le  gaz  oxigène^  à  certain  degrés  de 
tempe  rature.  ,  '  ' 

Mais  nous  avons;  rûji  sàns,rappeler  ici  la  propriété  inhé- 
venie  au  gaz  oxigèae,  que  oegaz  opère  la  combustion  aust 
mêmes  températures  que  1  air  atmosphérique^  pourvu  quMl 
soit  raréfié;  et  qu'on  peut  même  en  obtenir  la  combuslion' 
dans  ce  gaz  comme  dans  l'air  atmosphérique  à  des  tempe-- 
liures  encore  plus*  basses. 

Si  j'ai  réussi ,  comme  j'espère ,  à  éclaircir  ce  point  im- 
l^ortant  de  la  science  physique  et  chimique  d'une  manière 
évidente  ^  la  combustion  rapide  ou  rinflainmation  da 
phosphore  que  Van^Marum  a  obtenue  dans  le  vide  de 
BoUe,  ne  sera  plus  un  phénomène  inexplicable.  Il  suffit  de' 
iféfléchir  que,  puisque  le  récipient  avait  une  grande  capa<^ 
cité ,  quoique  Tair  y  fut  beaucoup  raréfié,  toutefois  il  y  en 
avait  encore  assez  pour  la  combustion  du  phosphore  et  de 
la  vapeuV  phosphorique  pendant  quelque  tems,  et  puisque 
^ans  la  combustion  quoique  faible  et  lente  dp  phosphore, 
il  y  a  toujours  une  production  de  chaleur  qui  se  commn- 
liique.à  L'air,  et  que,  dans  l'expérience  dont  il  s'agit,  Tou* 
avait  empêché  y  par  des  moyens  convenables,  de  se  dissi* 
perj  il  en  résulte  ^e  par  la  formation  tirès«rapîdf  â9  U| 
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vapeur  phosphorique  et  par  la  combinaison  instantanée  de 
cette  vapeur  à  son  état  naissant ,  avec  Toxigëne  privé  entiè- 
rement de  sa  force  de  cohésion,  la  seule  température  ex  té* 
rieare  de  dix  degrés  et  demi  aura  été  suffisante  pour  pro- 
duire rinflammation ,  avec  une  production  considérable  de 
chaleur,  qui  aura  été  de  courte  durée,  faute  d'un  nouvel 
aliment.  On  doit  remarquer  ici  que?  la  chaleur  dans  cette 
expérience  aura  été  moins  forte  que  celle  qu'on  obtient  à 
une  plus  haute  température  dans  Tair  atmosphérique ,  sous 
la  pression  barométriqne  ordinaire  d'autant  moins  forte 
encore  si  l'on  eût  fait  Texpérience  dans  le  gaz  oxigène  pur.^ 

Il  panait  donc  que  le  phosphore  dans  sa  combustion  suit 
en  quelque  façon  les  lois  du  fluide  électrique ,  lorsqu'il  tra- 
verse Tair.  Il  le  traverse  aisément^'il  est  trop  raréfié;  mais 
il  ne  passe  pas  à  travers  du  vide  parfait ,  et  trës-difficiie* 
mei^t,  et  même  point  du  tout,  si  Tair  est  très -condensé. 
Ainsi  Ton  peut  dire  que  la  vapeur  du  phosphore  dans  le  gar 
oxigënepur  ou  dans  Taif  atmosphérique  se  comporte  comme 
la  vapeur  de  Teau  ,  qui ,  sous  la  machine  pneumatique ,  est 
consommée  par  l'acide  sulfurique  avec  ta  même  rapidité 
avec  laquelle  elle  se  forme ,  et  la  température  de  Tacide 
augmente  à  proportion. 

Mais,  revenant  à  l'extrait  de  mon  Mémoire,  j'y  parle  du* 
carbone ,  qui  se  fait  voir  sur  le  phosphore  par  la  présence' 
de  la  lumière ,  qui  est  capable  de  produire  des  décomposi- 
tions autant  que  le  fluide  électrique ,  sans  qu^t  soit  néces— 
sai re  de  su  pposer  une  combinaison  particuHère  de  la  lumière 
ïixème  avec  le  phosphore ,  d'autant  plus  que  celui-ci  dévient 
alors  moins  conibustible.  '    ■     * 

je  ne  peux  pas  m'empêchér  de  faire  encore  quelque  oJ>- 
servation  sur  Toxide  de  phosphore,  et  de  proposer  mes 
doutes  contre  l'opinion  de  M.  Thénard,  avec  lequel  je  suis 
aussi  peu  d'accord  sui^  d'autres  points.  Je  soutiens  qu'il 
n'y  a  aucune  production  d'acide  phosphorique  ni  phospho- 
reux san»  l'intervention  de  Teau  j  et  q|te ,  sans  celle-ci ,  it 
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nya  }ëmats  production  d'aucun  acide  ni  solide^  ni  liquide, 
ni  aériforme.  Quelques  physiciens  ont  fait  des  expériences 
que  M.  Théodore  de  Saussure  vient  de  répéter  et  augmen- 
ter «ur  la  propriété  qu'ont  plusieurs  corps,  sur-tout  les  corps 
poreux,  de. retenir  une  couche  d'air  de  diflérente  nature, 
selon  les  corps  diflférens,  condensé  autour  de  leurs  propres 
molécttles.  J  ai  reconnu  aussi  cette  propriété  sur  ia  sur- 
face mênle  lisse  d'un  verre,  quoique  fortement  échauffée, 
^t  placée  dans  le  vide  toriceliien.  De  ces  expériences ,  on 
doit  conclure  jque  plusieurs  substances  qu'on  croit  chimi- 
quement combinées  avec  un  ou  plusieurs  gaz ,  et  que  par 
conséquent  on  croit  avoir  perdu  leur  état  élastique ,  ne  sont 
que  dans  rétat  d'une  simple  ^condensation.    .      . 

Il  faut  aussi  avertir ,  en  parlant  du  degré  thermométrtque 
du  phosphore,  que  le  physicien  doit  bien  distinguer  le  degré 
de  chaleur  nécessaire  à  un  corps  qui,  de  solide,  devient 
liquide,  du.  degré  qui  lui  est  nécessaire  lorsque  de  liquide 
il  devient  solide;  car  le  degré  de  liqueficalion  est  constant 
ûains  le  même  corps  :  au  lieu  que  le  degré  de  solidificatioa 
ne  Test  pas.  On  avait  déjà  une  preuve  de  ce  phénomène  dans 
l'eau ,  qui ,  de  Tétat  solide  de  la  glaièe ,  se  fond  constamment 
à  une  température  donnée  ;  mais  elle  ne  redevient  pas  solide 
au  même  degré;  car  elle  peutse  conserver  fluide  à  plusieurs 
degrés  au-dessous  du  ppint  de  sa  liquefication.  Mais  le 
phosphore  présente  à  cet  égard  des  anomalies  bien  plus 
singulières  ;  car,  lorsqu'il  eist  liquéfié,  il  peut,  sans  reprendre 
ta  soUdité ,  résister  à  une  plus  basse  température ,  malgré 
les  mouvemens  mécaniques  qu'on  lui  communique  de 
quelque  façon  que  ce  soit^  et  il  peut  quelquefois  se  solidi- 
fier au  simple  contact  d'un  corps  très-mince,  avec  une  si 
graitde  l'dpidité ,  que  celui-ci  n'a  pas  le  tems  de  le  pénétrer. 
Dans  le  passage  du  phosphore  de  l'état  liquide  à^'état  so- 
lide, il  y  a  toujours  une  production  de  chaleur  lente.  Ayant 
ainsi  exposé  la  méthode^  que  je" crois  être  aussi  simple 
qu'exacte^  pour  déterminer,  s'il  est  possible,  aon-saulemeiit 
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le  degré  de  fusion ,  mais  aussi  celui  de  rioflammâKonspoil^ 
tanée ,  ou  combustion  rapide  dans  Tair  atmosphérique  ,  et 
*  de  rébuUition  mémo  du  phosphore  ;  j'en  conclus  : 

I®  Que  le  phosphore  se  fond  à  35  degrés  deux  tiers  ,  ou 
à  45  du  thermomètre  centigrade;  que  le  moindre  degré 
auquel  il  a  cessé  d'être  liquide  a  été  i3^  et  que  la  chaleur 
qui  s'en  développe  au  moment  qu'il  devient  solide,  élève  la 
température  à  3i  degrés;  par  conséquent  la  différence  est 
de  17  degr.  — L'intervalle  entre  le  degré  auquel  il  se  fond , 
et  le  degré  qu'il  peut  soutenir  en  état  de  liquide,  est  de  33 
degrés  :  différences^eaucoup  au-delà  de  celles  qu'on  a  jus* 
qu'à  présent  reconnues ,  lorsque  l'eau  passe  deTétat  liquide 
à  rétat  solide  ; 

a^  Que  l'intervalle  de  la  température  à  laquelle  le  phos- 
phore  s'enflamme  spontanément,  est  du  4o^  au  7 5®  degré; 

3^  Que  l'ébuUition  du  phosphore  commence  à  20a 
degrés.  ^ 

Je  rapporte  ensuite  les  4ifi*érentes  températures  que  plu- 
sieyts  auteurs  ont  déterminées  pour  les  tro^s  états  du  phos- 
phore dont  je  viens  de  parler  ;  et  après  ce  que  j*avais  déjà 
démontré  dans  un  autre  Mémoire,  Touchant  le  degré  de 
fusion  et  d^ébullition  d  autres  substances ,  je  ne  fus  point 
surpris  quand  ]e  trouvai  que  ces  auteurs  étaient  aussi  peu 
d'accord  entr'eux  qu'avec  mes  observations . 

Et ,  puisque  le  phosphore  a  plusieurs  propriétés  qui 
le  rapprochent  du  soufre^  j'ai  jugé  à  propos  d'en  faire  I^ 
comparaison. 

Jue  soufre  se  fond  à  90  degrés  3  mais  il  peut  rester  liquide 
en  masse  jusqu'à  53 ,  et  même  jusqu'à  i5  degrés ,  quand  il 
est  divisé  en  petites  parties  :  il  peut  par  conséquent  se 
maintenir  liquide  à  75  degrés  au-dessous  du  point  auquel 
de  solide  il  devient  liquide.  Lorsqu'il  se  solidifie  ,  c'est-à- 
dire  quil  cristallise  ;  sa  température  s'élève  à  peine  de  quel- 
^fxes  degrés.  On  observe  dans  le  sou&e  un  phénomène  sin-« 
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gulier,  et  qui  {>âraît  contraire  aux  lois  connues  de  la  flui- 
dité des  corps  :  le  soufre  liquéfié,  si  Ton  continue  à  Téchauf- 
fet  sans  qu'il  s'enflamme ,  au  lieu  de  devenir  plus  fluide  , 
commence  à  se  condenser,  quand  il  parvient  au  i4o*  de- 
gré ,  et  continue  jusqu'au  200®,  approchant'de  la  densité  de 
la  glu  et  de  la  térébenthine  froide  ;  mais  s'il  est  échaufl'é  au- 
dessous  de  ce  degré,  on  le  voit  regagner  sa  première  fluidité, 
comme  il  la  regagne  si  la  température  s'abaisse  au-dessous 
du  i4o*.  On  peut  répéter  ce  phénomène  avec  le  même 
soufre. 

Le  soufre  devient  bouillant  à  270  degrés  ,  à-peu-près  à 
la  température  à^aquelle  le  mercure  entre  en  ébuUition  ; 
niais  cette  température  peut  encore  s'élever ,  comme  il  ar- 
rive au  phosphore  et  aux  huiles  fixes  et  volatiles  5  ce  que 
j'ai  démontré  ailleuns.  Le  soufre  s'enflamme  spontanément 
à  240  degrés. 

La  poudre  à  canon  s'enflamme  à  '280  degrés.  J'ai  aussi 
observé  que  quelquefois  à  260  ou  260  degrés  ,  il  ne  s'est 
enflammé  que  le  soufre  qui  fermait  une  partie  de  la  poudre  ; 
et  alors  le  nitre  et  le  charbon  ,  qui  faisaient  partie  de  lai 
même  poudre,  ne  se  sont  plus  enflammés,  quelle  que  fût  la 
température  à  laquelle  j'ai  pu  élever  mes  thermomètres  à 
mercure. 


/ 


MEMOIRE 

Sur  V Eau  des  mers  qui  baignent  les  côtes  de 

l'Empire  français  y 

•  •      .      .  • 

Par  mm.  Pouillon-Lagrange  et  Vogel: 

* 

•    (  Extrait.  ) 

Les  auteurs  n'entreprennent  point  d'expliquer  les  phéno- 
mènes physiques  qu'olfre  la  mer,  iU  renvoient  pour  le» 
V*  Année,  —  Novembre.  33 
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connaître  à  ceux  gifi  les  ont  le  mieux  observés ,  et  ils  citent 
particulièrement  à  cet  effet  Euler,  Daniel  Bemouilli  el 
Maclaurin. 

Ainsi  les  causes  de  ce  mouvement  journalier  et  pério* 
dique  qu'on  nomme  flux  et  reflux  ou  marée ,  de  cette  lu* 
mière  qui  brille  à  sa  surface  frappée  par  la  rame  du  matelot, 
de  cette  salure  plus  considérable  sous  la  ligne  que  dans  le 
Nord»  ne  sont  point  l'objet  des  recherches  de  MM.  Bouillon-' 
ijogrange  et  F^ogel,  ils  n  indiquent  qu'en  passant  les  divers 
moyens  employés  pour  dessaler  Veau  delà  mer  par  uipplefy. 
Rouelle^  Poissonnier  l'aîné,  Hinving ^  SÊkicquer,  Monnet^ 
et  celui  que  vientjpublier  M.  Rochon  dans  le  tome  LXXVI 
du  Journal  de  Physique.  Leur  unique  but  étant  de  consi- 
dérer Teau  qui  baigne  les  côtes  de  l'Empire  français  sous 
le  point  de  vue  chimique  et  médical ,  ils  rapportent  seu- 
lement les  analyses  de  Teau  de  quelques  mers  par  les  chi- 
mistes qui  les  ont  précédés. 

Bergman  a  retiré  de  deux  pintes  trois  quarts  d>àu  des 
Canaries  : 


onces  Kï«uua« 


Muriate  de  soude i  4^3 

Muriate  de  magnésie. »  38 

Sélénite i  .  .  .     »  4^ 

Quarante  livres  d'eau  de  la  Manche,  prise  à  Dieppe, 
analysées  par  Laifoisier,  lui  ont  fourni  : 

one.  gros  grain** 

Chaux  et  sulfate  de  chaux »  i  56 

Muriate  de  soude 8  6  3a 

Sel  de  Glaubert  et  sel  d'Epsoin.  •  .     »  4  '^ 

Muriate  de  magnésie i  »  » 

Muriate  de  chaux  et  de  magnésie,     i  5  lo 

Total.. la  I  a6 


t 
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'Trois  chimistes  "se  sont  exeî-cés  à  difFérentes  ëpoques 
sur  les  eaux  de  la  mer  Baltique  prise  à  des  latilftdes  à-peu- 
près  égales.  Un  seul  d'entr'eux ,  M.  Lichtenberg ,  a  obtenu 
àes  résultats  qui. se  rapprochent  de  ceux  que  l'eaxi  delà 
Manche  a  fournis  aux  auteurs  du  Mémoire. 

L'eau  de  la  mer  Moi'te,  soumise  à  l'analyse  par  Macquer, 
JLavoisier ^  Sa^e ,  et  en  dernier  lieu  par  M.  Klaproth,  à 
présenté  à  ce  dernier  une  pesanteur  spécifique  de  i,245. 

Cent  parties  de  celte  eau  lui  ont  donné  : 

-^  .        - 

Muriate  de  magnésie %^,%o 

Muriate  de  chaux. *     io,6o  '. 

Muriate  de  soude.  ^ 7,80 

Total. 42,60 

i 

Relativement  au  travail  de  MM.  BouiUon-Lagrange  et 
f^ogel,  nous  les  laisserons  rendre  compte  eux-mêmes  du 
résultat  de  leurs  recherches. 

u  La  pesanteur  spécifique  de  l'eau  de  la  mer,  à  une  tem- 
pérature moyenne  ,  peut  être  fixée  à  1,0289. 

»  Quoique  les  trois  mers,  dont  nous  avons  fait  l'analyse 
de  leau  ,  communîqueiit  entr  elles  ,  nous  avons  supposé 
«ne  différence  par  rapport  au  degré  de  latitude  ,  et  nous 
étions  tentés  de  croire  que  si  ces  eaux  ne  diflféraîent  pas 
par  la  nature  dés  sels  ,  elles  pouvaient  varier  dii  moins  par 
la  quantité  des  matières  salines  tenues  en  dissolution. 

»  L'eau  dont  nous  nous  sommes  servis  a  été  prise  à  la 
surface  de  la  mer  (i)  ,  un  jour  calme  et  dans  la  même 
saisoîi.  ' 

»  L'eau  de  la"  Méditerranée  nous   a  été  expédiée  pair 


(i)  L'eau  puisée  près  les  Canaries  à  une  grande  profondeur  et  ana- 
lysée par  Bèrgmann ,  contient  une  plus  grand  quantité  de  sels  ç[ue  Teau 
prise'  à'  la  surface. 
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M*  Poutelf  Pharmacien  à  Marseille  :  elle  a  été  prise  à 
quelques  Ijfeues  de  distance  de  ce  port. 

n  Nous  devons  Teau  de  TOcéan  Atlantique  à  la  complai- 
sance de  M.  Lebœuf,  Pharmacien  à  Bayonne  j  cette  eau 
a  été  prise  au  golte  de  Gascogne. 

»  L'eau  de  la  Manche  a  été  puisée  au  Havre ,  à  'j  lieues 
du  rivage  ,  par  M.  Labbé  des  Fontaines ,  Pharmacien  au 
Havre  ,  et  nous  a  été  envoyée  par  les  soins  de  M,  Le  £fiet. 
Pharmacien  à  Rouen. 

»  M.  Houest ,  maire  de  Dieppe  ,  a  eu  aussi  la  complai- 
sance de  nous  faire  passer  de  l'eau  de  la  Manche  ,  prise 
en  pleine  mer  au  nord  du  port  de  Dieppe  ,  à  deux  lieues 
au  large. 

»  Toutes  ces  eaux  ont  d'abord  été  examinées  par  les 
réactifs.  En  voici  les  résultats  : 

i^.  Avec  Foxalate  d'ammoniaque  on  a  un  pîrécipité 
léger  très-peu  abondant. 

2°.  La  potasse  et  la  potasse  carbonatée  précipitent  cette 
eau.  ' 

3**.  L'ammoniaque  y  forme  un  précipité  très- abondant, 
et  si  l'on  ajoute  un  excès  d'ammoniaque  ,  la  liqueur  filtrée 
laisse  encore  déposer  un  précipité  blanc  à  l'aide  de  la  po- 
tasse pure.  Le  précipité  obtenu  par  la  potasse  est  entiè- 
rement soluble  dans  l'acide  sulfurique. 

4**.  Le  muriate  dfe  baryte  et  l'acétate  de  plomb  occa- 
sionnent des  précipités  abondans  ,  insolubles  dans  l'acide 
nitrique. 

5*^.  Quoiqu'il  soit  très-probable  que  l'eau  de  la  mer 
contienne  un  peu  de  matière  animale  ,  appelée  par  les 
médecins   matière  bitumineuse  ,    la  teinture  de  noix  de  . 
galle  ,   ni  l'acide  oximuriatique  n'ont  pu  amener  aucun 
changement  sensible  dans  2  litres  d'éau. 

6^.  Le  carbonate  de  potasse  neutre  ne  forme  pas  de 
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précipité  dans  Teau  de  mer  ;  mais  si  Fon  porte  te  mélange 
à  l'ébullition  ,  il  sQ  dépose  une  poudre  blanche ,  entière- 
ment soluble  dans  l'acide  sùlfurique  avec  effervescence. 

•j**.  La  couleur  du  sirop  de  viotetle  n'est  pas  sensîble- 
jment  altérée  par  Teau  de  mer.  Une  grande  quantité  de  cette 
eau  fait  passer  au  rouge  la  teinture  de  tournesol ,  mais  on 
peut  tui  rendre  sa  teinte  bleue  en  portant  la  liqueux  à  l'ébul- 
lition. ' 

))  L'eau  de  mer  verdit  le  sirop  de  nerprun  :  ce  change- 
ment peut  êti^e  attribué  à  l'action  de  sels  terreux  sur  ce 
réactif. 

r- 
K 

»  Quoique  la  nature  des  sels  contenus  danis  Teau  de 
mer  puisse  être  reconnue  en  quelque  sorte  par  ces  ex- 
périences  préliminaires  ,  nous  avons  cru  devoir  porter 
une  attention  particulière  à  déterminer  les  quantités  de*v 
matières  salines,  par  l'analyse. 

»  On  a  introduit  looo  grammes  de  chacune  des  eaux 
de  mer  spécifiées  ci-dessus  dans  une  .cornue  munie  d'un 
tube  recourbé  ;  qui  plongeait  dans  Teau  de  chaux.  Use 
dégagea  d'abord  l'air  contenu  dans  l'appareil ,  et  une 
autre  portion  d'air  existant  dans  l'eau  de  mer  ;  ensuite  il 
passa  du  gaz  acide  carbonique,  mais  ce  gaz  ne  se  dégage 
que  lorsque  l'eau  est  en  ébullition  ;  il  se  forme  alors  un 
carbonate  de  chaux,  dont  le  poids  s'est  trouvé  de  5o  cen- 
tigrammes. Cette  quantité  de  carbonate  de  chaux  porte  à 
23  centigr.  le  gaz  acide  carbonique, 

»  On  remplaça  ensuite  le  tube ,  ainsi  que  le  flacon  qui 
contenait  l'eau  de  chaux,  par  un  récipient  de  verre ,  et  on  a 
continué  la  distillation  jusqu'à  ce  que  Ton  ait  obtenu  un. 
demi-litre  de  liqueur. 

»  Le  produit  distillé  de  chaque  litre  fut  troublé  par 
le  nitrate  d'argent  et  l'acétate  de  plomb.  Ce  composé 
neutre  ne  contenait  ni  muriate  de  chaux ,  ni  muriate  de 
magnésie  ;  car  la  plus  petite  quantité  ,de  ces  deux  sels  z 


5lO  BtrLLETIM 

la  propriété  ie  verdir  le  sirop  de  nerprun  ,  ce  qui  n'a- 
vait pas  lieu  avec  ce  produit ,  et  ce  qui  parait  prouver 
qu'une  quantité  de  muriate  de  soude  se  volatilise  par  la 
distillation.  Il  se  fo|^me  aussi  un  dépôt  par  le  refroidisse- 
ment, qui  n'est  jque  les  carbonates  terreux  dont  nous  par- 
lerons plus.  bas. 

»  On  acheva  Tévapor^lion  de  Veau  dans  un  poêlon 
d'argent ,  et  Ton  dessécha  le  résidu  des  quatre  distillations 
à  la  température  de  l'eau  bouillante. 

En  voici  Ip  résultat  : 

Eau  de  la  Manche  (  Havre  el' Dieppe  )  ,     ,36  gram* 
Océan  Atlantique  (  Bayonne  ).       •     •     •     38 
Méditerranée  (  Marseille  ) 4^ 

))  Cent  grammes  de  ces  différens  sels ,  exposés  pendant 
trois  jours  à  Tair,  se  sont  humectés  ,  et  leur  poids  s'est 
trouvé  chacun  de  ti6  grammes  ,  poids  qui  augmente  en- 
core par  une  exposition  plus  longue. 

^  »  On  traita  le  résidu  salin  à  plusieurs  reprises  par  de 
Falcohol  à  38  degrés  ,  afin  de  dissoudre  les  sels  déliques- 
cens  ;  ce  lavage  par  Falcohol  nous  a  paru  suffisant  lorsque 
la  liqucfur  alcoholique  ne  fut  plus  troijblée  par  la  potasse , 
ce  qui  indique  l'absence  totale  des  sels  terreux  déliques- 
cens.  Nous  observons  qu'il  ne  faut  pas  employer  de  lal- 
cohol  bouillant,  il  a  Tinconvénient  de  dissoudre'  une 
quantité  de  muriate  de  soude  ,  dont  une  partie  cristaHise 
à  la  vérité  par  refroidissement.  Il  faut  de  plus  que  les  sels 
soient  réduits  en  poudre  fine  :  sans  cette  précaution,  on 
courrait  les  riques  d'y  laisser  un  peu  de  s^s^  déliquescens , 
que  Talcohol  ne  pourrait  attaquer. 

On  fit  évaporer  les  divers  liquides  alcoholiques  jusqu'à 
sicoité.  On  exposa  la  matière  «èché  à  l'air ,  et ,  au  bout  de 
quelquesjours  >  elle  était  tombée  en  déliquescence  ;  alors 
on  en  sépara  2  décigr.  de  muriate  de  soude  ,  que  Ton  a 
réunis.à  la  totalité  du  muriate  de  soude. 
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.On  évapora  dé  nouveau  les  liquides  jusqu'à  sîccité  ,  et 
Ton  termina  la  dessication  à  la  température  de  Teau  bouil- 
lante (i)* 

Les  matières  desséchées  furent  ensuite  pesées j  on  obtint 
pour  résultats  : 

Eau  de  Dieppe.  Muriate  de  magnésie ,  7  grammes. 

Eau  du  Hâêfre^  Muriate  de  magnésie  ^  7  grammes. 
;    Eau  de  Rayonne.  Muriate  de  magnésie ,  6  grammes  \. 

Eau  de  Afqrseille.  Muriate  de  magnésie ,  7  grammes 
3  décigrammes. 

Ces  diflFérens  sels  ont  donné  par  la  potasse  i  gramme 
3  décigrammes ,  jusqu'à  i  gramme  6  décigrammes  de 
magnésie. 

La  p^etite  quantité  de  magnésie  obtenue  est  une  preuve 
que  le  muriate  contenait  beaucoup  trop  d'eau  5  nous 
croyons  donc  plus  exact  de  déterminer  sa  quantité  d'après 
ie  poids  de  la  magnésie  lavée  et  calcinée  y  ce  qui  indique- 
rait ,  d'après  de  nouveaux  essais  pour  Teau  de  la  Manche 
et  pour  l'eau  de  Teau  de  l'Océan,  3,5o  de  muriate  de 
n;iagnésie ,  et  ponr  l'eau  de  la  Méditerranée  y  5,îi5. 

Lorsque  le  résidu  de- l'évaporalion  d  un  kilogramme 
d'eaua  été  ainsi  épuisé  par  Talcohol  et  desséché/il  n'attire 
plus  l'humidité  de  l'air. 

Nous  nous  sommes  assurés  que  ce  sel  dissous  par  l'ai-" 
cohol ,  ne  contient  pas  de  muriate  de  chaux  ;  il  ne  doit 
même  pas  en  exister  si  l'on  fait  attention  à  la  présence  du 
sulfate  de  magnésie.  Le  muriate  de  chaux  forme  même  un 
précipité  d«ins  l'eau  dé  la  mer  ,  après  avoir  été  réduite  à 
un  sixième  de  son  volume  >  comme  nous  avons  eu  Tocca* 
sion  de  Tobserver. 

Le  sel  dissous  par  Talcohol  n'est  que  du  muriate  de 


(i)  Il  faut  avoir  Tatteiriion  de  ne  pas  trop  chaaffer  le  sel  >  si  Ton  f  eut 
Inviter  (^u'uae  portion  de  muriate  de  magnésie  uq  9e  décoipp ose. 
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magnésie  ;  il  est  la  seule  cause   de  la  déliquescence  étsk' 
sel  marin. 

On  projeta  ensuite  le  sel  épuisé  par  l'ilcohol  et  desséché 
dans  Teau  bouillante.  La  dissolution  ne  fut  pas  complète  ^ 
il  resta  une  poudre  blanche,  qui  séparée,  lavée  et  sécliée, 
pesa  3  décigrammes  ;  le  résidu  insoluble  qui  provenait  de 
Teau  de  la  manche  ,  pesait  4  décigrammes. 

'L'acide  muriatique  dissout  en  partie  et  avec  efferves- 
ceace  cette  matière  pulvérulente.  La  partie  non  solubie 
était  du  sulfate  de  chaux  et  pesait  i  décigramme  ^. 

On  versa  dans  la  liqueur  filtrée  de  l'ammoniaque  qui 
occasionna  un  précipité  blanc.  La  potasse  n  a  présenté  au- 
cune action  sur  ce  précipité ,  ce  qui  indique  l'abseaCe  de 
Valumine^  mais  lacide  sulfurique  l'a  dissout.  Nous  nous 
sommes  assurés  que  cette  dissolution  n^uriatique  conte- 
nait de  la  chaux,  de  la  magnésie  et  une  trace  de  fer. 

Ainsi  les  3  décigrammes  de  matière  insoluble  sont  com* 
posés  de  : 

Sulfate  de  chaux i  décigr.  A. 

Carbonate  de  magnésie  et  carbonate  de 

chaux I  décigr.  ^. 

Une  trace  de  fer  carbonate. 

Après  avoir  déterminé  la  nature  du  précipité  insoluble, 
nous  avons  examiné  la  liqueur  qui  contenait  les  sels 
solubles  et  particulièrement  du  nftiriate  de  soude. 

La  quantité  de  sulfate  de  magnésie  a  été  constatée  de  la 
manière  suivante  : 

On  a  versé  de  la  potasse  dans  la  dissolution  jusqu'à  ce 
qu'il  ne  se  fonnât  plus  de  précipité  ;  on  filtra  la  liqueur 
encore  chaude  ,  et  Ton  sépara  ainsi  le  dépôt  ,  qui  fut  en- 
suite lavé,  desséché  et  calciné.  On  obtint  a  grammes 
2  décigrammes  de  magnésie  ,  ce  qui  correspond  à  Sj-jS  de 
sulfate  de  magnésie. 

Si  au  lieu  de  potasse  on  se  sert  de  nitrate  de  baryte  ,  on 
obtient  un  précipité  de  sulfate  de  baryte  ,  qui  après  avoir 
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été  lavé  et  calciné  renferme  exactement  la  quantité  d'acide 
sutfurique  nécessaire  à  la  saturation  de  la  magnésie  ,  d'où, 
il  résulte  que  le  sulfate  soluble  dans  Feau  de  la  mer  , 
n'est  que  du  sulfate  de  magnésie  ,  et  qu'il  n'y  existe  pa» 
de  sulfate  de  soude. 

Pour  nous  assurer  d'une  manière  plus  positive  encore  si 
Teau  de  mer  contenait  du  sulfate  de  soude  ,  nous  avons 
calciné  une  partie  de  ce  sel  dans  un  creuset  avec  du 
charbon  purifié  ,  provenant  du  noir  de  fumée.  La  masse 
restante  fut  délayée  dans  l'eau  et  la  liqueur  filtrée.  Le 
papier  teint  parle  curcuma  ne  fut  point  changé  par  cette 
solution  ,  ce  qui  prouva  qu'elle  ne  contenait  pas  d'alcali  : 
oa  ne  trouva  qu'un  peu  de  sulftire  de  magnésie  hydro- 
géné. La  plus  grande  partie  de  la  magnésie  était  restée 
sur  le  filtre  avec  le  charbon. 

Enfin ,  on  sait  qu'il  est  presque  impossible  de  séparer 
exactement  le  sulfate  de  magnésie  ,  du  muriate  de  soude 
par  des  cristallisations  réitérées  ,  car,  la  différence  de  so- 
^  lubiiité  de  ces  deux  sels  n'est  pas  assez  sensible.  L'efflo- 
rescence  ne  peut  pas  non  plus  être  un  moyen  certain. 
Nous  avons  exposé  les  deux  sels  cristallisés  à.  une  douce 
chaleur  dans  une  étuve.;  le  sulfate  de  magnésie  ne  s'effleu- 
rit  que  très-lentement,  et  celte  efflorescence  n'est  pas 
aussi  sensible  que  celle  que  l'on  obtient  du  sulfate  de 
soude  cristallisé  confusément  avec  le  muriate  de  soude. 

Si  Ton  soustrait  de  la  masse  totale  tous  ces  sels  ,  on 
pourrait^avoir  le  poids  du  muriate  de  soude;  ipais  ce  pro- 
cédé de  nous  a  pas  patu  suffisant  :  nous  avons  préféré  re- 
prendre le  mélange  des  fiels  solubles ,  provenant  d'un  litre 
d'eau  de  mer,  et  dont  les  muriates  déliquescens  avaient 
été  séparés  par  l'alcohol. 

Alors  on  a  versé  dans  la  liqueur  très- étendue  du  nitrate 
d'argent  ,  jusqu'à  ce  qu'il  ne  se  format  plus  de  précipité. 
Le  muriate  d'argent  obtenu  fut  lavé  et  desséché;  son 
poids  s'est  trouvé  de  62  grammes,  ce  qui  correspond  à 
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a4>8o  décîçramme»  de  muriaté  de  soude.  Si  Ton  ajoute, 
maintenant  les  3  décigrammes  de  muriate  de  magnésie  oa 
aura  a5,io  de  muriate  de  soude  pur. 

Nous  croyons  devoir  conclure  d'après  les  expériences 
citées  : 

i^.  Qu'une  petite  quantité  de  muriate  de  soude  con- 
tenue dans  Teau  de  mer  est  entraînée  ,  lorsqu'on  la  dis-» 
tille  y  ce  qui  explique  facilement  pourquoi  Ton  trouve  à 
une  certaine  distance  de  la  mer  du  muriate  de  soude  sur 
les  végétaux  ; 

2^.  Que  Teau  de  la  mer  ne  contient  point  de  muriate 
de  châux  ; 

3^.  Qu'il  ny  existe  pas  non  plu^  de  sulfate  de 
90ud^  (a)  j  * 

.  4*-  Q"6  1®  muriate  de  magnésie  est  leseul  sel  déliques- 
cent existant  dans  leau  de  la  mer ,  d'où  provient  la  pro- 
priété qu'a  le  muriate  de  soude  impur  de  s'humecter  au 
contact  de  Tair  ; 

5^.  Que  l'eau  de  la  Manche  contient  un  peu  plus  d'a- 
cide carbonique  que  celle  de  la  Méditerranée ,  ce  qui  est 
dû  vraisemblablement  à  sa  température  inférieure. 


(l)  Nous  avons  examiné  plusieurs  fois  divers  sels  marins  du  coin- 
nterce.'Ces  sels  ne  contenaient  ni  muriate  de  chaux,  ni  sulfate  de  soude. 
Le  sel  déliquescent  (  muriate  de  magnésie  )  s*y  troûvamème  en  moindre 
quantité  que  dans  le  produit  de  Tévaporation  de  Peaa  de  la  mer  ;  si  les 
«els  doot  nous  nous  sommes  sems  proviennent  de  Teau  de  mer  ,  il  faut 
supposer  que  le  muriate.  de  magnésie  itant  tombé  en  déliquium  a  été 
«n  partie  absorbé  par  le  sable  sur  lequel  Tean  fut  évaporée. 

Ainsi ,  pour  imiter  Teau  de  mw  ,  soit  pour  ôtre  prise  intérieurement , 
soit  pour  les  bains  ,  on  ne  doit  pas  dissoudre  simplenient  dans  Teau  le 
sel  gris  du  commerce ,  attendu  que  le  muriate  de  magnésie  ne  s*j 
trouve  pas  dans  la  proportion  convenable.  H  serait  possible  que  ce  sel 
déliquescent  ait  quelqû'action  sur  l'économie  animale.  Il  nous  parait 
donc  nécessaire  ^  pour  être  plus  exact  dans  Timitation  cpi^on  désirerait 
faire  de.  Teau  de  mer  ,  d'employer  lee  proportioivi  ^e  nous  avens  doa<* 
nées  ci-apxès.  . 
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Dans  cctlederniferc  partie  de  leur  Mémoire,  MM.  Bouillon-^ 
Lagrange  et  f^ogel  examinent  les  avantages  que  Tart  de 
guérir  petit  retirer  de  Temploi  de  l'eau  de  la  mer,  dont 
Futilité  a  été  reconnue  par  les  anciens  et  \^antée  par  les 
modernes,  soit  intérieurement,  soit  à  l'extérieur,  et  conmie 
dans  plusieurs  circonstances  il  pourrait  être  nécessaire  de 
suppléer  à  Teau  de  mer  naturelle,  ils  proposent  de  former 
une  eau  artîBcielle  conforme  à  leur  analyse,  pour  être  em- 
ployée dans  les  mêmes  cas  que  Teau  naturelle ,  '  dans  les 
proportions  suivantes  : 

%  Eau  pure i  litre. 

Muriate  de  soude 24  grammes. 

Sulfate  de  magnésie 6  grammes. 

Muriate  de  magnésie 4  grammes. 

Sulfate  de  chaux. \ 

Carbonate  de  magnésie.    .  .    >  a'^a  1 5  centigr. 

Carbonate  de  chaux ) 

On  met  toutes  ces  substances  dans  l'eau ,  et  Ton  y  fait 
passer  un  courant  d'acide  carbonique ,  jusqu'à  ce  que  /les 
«leux  carbonates  terreux  soient  dissous.     P.  F.  6.  B.^ 

REMÈDES    NOUVEAUX 

PROPOSÉS     POUR    LE     TRAITEMENT    JDE     LA     GALE. 

Traitement  de  M,  le  docteur  Jabelot. 

%  Sulfure  de  potasse  de  4  ^  S  onces. 

Faites  dissoudre  dans  s.  q.  d'eau  et  mêlez  à  un  bain  or- 
dinaire dont  l'eau  doit  être  chauffée  à  29  degrés. 

Ordinairement  isix  à  dix  bains  suffisent  pour  guérir  très- 
bien  une  gale  pustuleuse  ou  miliaire  récente ,  et  souvent  il 
en  faut  moins.  Si  la  galç  est  très-ancienne  ,  il  faut  aller 
quelquefois  à  douze  ou  quinze  bains  ;  et  dan$  les  gales 
dégénérées  ,  il  est  parfois  nécessaire  d'en  porter  le  nombre 
à  vingt.  On  prend  les  bains  tous  les  jour^'  et  les  malades  y^ 
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restent  une  heure.  Ils  ne  prennent  rien  à  Imtérieur  et  ne 
sont  assujettis  à  aucun  tégime.  , 

(  Extrait  du  Journal  général  de  Médecin»  ,  avril  l8l3.  )        ■   -. 

Remède  de  M.  le  Professeur  Duputtren. 

On  fait  dissoudre  quatre  onces  de  sulfure  de  potasse^ 
dans  une  livre  d'eau  et  Ton  y  ajoute  une  once  d  acide  sul- 
furiquè  à  ao  degrés(i).On  verse  de  cetfe  liqueur  dans  une 
assiette  ou  autre  vase  de  terre,  le  galeux  y  trempe  ses  mains 
et  se  frotte  à  plusieurs  reprises.  Ce  traitement  a  cofhme  celui 
de  M,  /aûfe/o/,  l'avantage  de  ne  point  tacher  le  linge. 

Remède  de  M,  Hëlmërigh  ,   chirurgien^major.         . 

Lb  remède  de  M.  ff^merich  consiste  à  frotter  tout  le 
corps  d'un  galeux,  dans  un  bain  ordinaire  ,  avec  un  sa- 
von liquide  ,  dit  de  Flandres  ;  de  le  frictionner  ensuite 
trois  ou  quatre  fois  le  même  jour ,  et  les  jours  suivans  , 
avec  une  pommade  composée  : 

D'axonge 8  parties 

\      De  soufre  sublimé.       .  ^.     .     .     .     2  parties 
De  potasse  purifiée.     .     .     .     .     .     l' partie. 

(Extrait  du  Recueil  périodique  de  la  Société  de  Médecine  ,  août  i8i3.) 

Pommade  anti-psùAque  de  Thomann,  médeùin  allemand,  ' 

Jf  Poudre  de  charbon  récemment  préparé.     5  i  j 

Beurre  frais.   ...\^  ^, , .  , 

A  1  \  aa     .     .     .     .     5111 

Axonge  de  porc.    .  j 

Triturez  le  tout  ensemble  jusqu'à  ce  que  le  mélange  soxt 
intime. 


f 


(r)  Ces  proportions  nous  ont  été  communiquées  par  M.  le  docteur 
Jac(jueniin ,  médecûi  des  prisons. 

Nous  venons  également  d^apprendre  que  radmiuistration  des  hôpi- 
taux de  Paris  ,  a  adopté  en  partie  nos  procédés  ,  en  substituant  le  sul« 
fure  de  potasse  licpaide  ou  hydrogéné  ,  au  sulfure  sec  ;  et  que  plusûsurs 
médecins  de  ces  établissemeus  oat  approuvé  cett9  forme  pxéféra|^lQ  pouc 
ies  lotions  et  les  baias. 


J .  ♦  •  »  « 
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La  manière  d'administrer  ce  médicament  consiste,  après 
avoir  fait  prendre  un  bain  d'eau  tiède  au  malade,  à  le  faire 
frictionner  le  lendemain  avec  deux  gros  de  la  pommade, 
et  à  le  laver  avec  une  dissolution  de  savon  tiède.  Le  jour 
suivant  on  fait  faire  une  nouvelle  friction ,|et  après  cinq  ou 
six  jours  la  gale  se  trouve  radicalement  guérie.^ 

(  Extrait  d*une  Dissertation  sur  la  gal0  et  sur  son  traitement ,  par  M. 
J.  F.  -rf.  Hamelot,  Paris  iSiS.) 


JÏOTES  HISTORIQUES. 

^UR  l'emploi  0E  quelques  préparations  OlfGUENTACÉES 
kT  DES  BAINS  SOLFUREUX  DANS  L£  TRAITEMENT  DE  LA 
GALE.  c 

Observations  sur  la  nature  de  ces  composés  et  sur  k  choix 

(fu^ofi  en  doit  faire. 

Par  mm.  Boullay  et  Planche. 

L'visToiRE  de&  médicam^.  et  de  leur  composition  est 
étroitement  liée  à  l'art  pharmaceutique  ;  elle  sert  à  déter- 
miner, par  des  rapprochemens  successifs,  lesprogi^s  de  la 
science  y  elle  fixe  Topinion  sur  les  véritables  découvertes. 
Cette  partie  de  la  pharmacologie  est  aujourd'hui  trop  peu 
cultivée  par  les  jeunes  médecins ,  et  généralement  négligée 
de  ceux  qui  se  destinent  à  la  pharmacie. 

Sans  nous  appesantir  ici  sur  les  ëauses  de  cette  négli- 
igencç  ,  tâchons  de  prouver  par  un  exemple  qu'elle  peut 
nous  rendre  involontairement  injustes  envers  les  anciens , 
en  les  frustrant  de  la  part  de  gloire  qu'ils  ont  à  nos  tra- 
vaux. 

Ainsi  parmi  les  quatre  remèdes  contre  la  gale  que  nous 
venons  de  signaler,  la  pommade  du  docièur  Ile/merich,  et  les 
bains  sulfureux  n'auraient  pas  été  préconisés  comme  des 
découvertes,  si  Ton  eût  fait  quelques  recherchés  h  ce  sujet. 
Notre  intention  n'est  de  blçsser  ici  personne ,  mais  eh  par- 


r 
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lant  \  des  hommes  qui  aiment  la  vérité  ,  et  dont  le  plus 
noble  but  est  ravancement  de  la  science,  notre  langage 
doit  être  sans  fard  comme  la  vérité  même. 

Nous  avons  dit  que  ni  la  pommade  anti-psorique  de 
M.  Helmerich,  ni  les  bains  sulfureux  n'étaient  des  remèdes 
nouveaux  dans  le  traitement  de  la  gale.  Voici  les  preuves  à 
l'appui  de  cette  assertion. 

Arétéè  et  Archigène ,  célèbres  médecins  de  l'antiquité  , 
employaient  en  friction,  le  premier  (i)contre  Téléphantiasis, 
vin  mélange  ,  dans  lequel  entraient  le  soufre  et  la  potasse 
(^acetifiece  combusia)  (2),  auxquels  ils  associaient  le  nitre, 
l'alun  et  des  poudres  plus  ou  moins  acres ,  telles  que  celles 
du  poivre ,  du  costus  ,  de  Tiris ,  etc.  On  peut  objecter  que 
dans  ce  miélaiige  ,  la  potasse  n'agit  plus  comme  potasse,  et 
4]u*une  portion  d'alun  se  trouve  décomposée  par  cet  alcali. 
Mais  la  formule  suivante  qu'employait  Archigène  contre  lé 
prurit ,  est  bien  plus  concise  et  plus  simple ,  et  n'offre  pas 
cet  inconvénient.  Après  avoir  donné  quelques  autres  re- 
cettes ,  il  dit  :  et  aceti  Jcece  aridâ  ustâ  cum  sulphure  trità 
in  exudatorio  loco  commode  uterj^,  ainsi  que  le  rapporte 
yiëtius ,  qui  vivait  vers  le  quatrième  siècle.  (  Tettab.  IV , 
Berm.  i,  lib.  2Î1:) 

Apsirie,  vétérinaire,  qui  jouissait  de  quelque  réputation 
chez  les  anciens ,  en  parlant  du  moyen  de  guérir  la  gale 
des  chevaux ,  s'exprime  ainsi  :  «  Aucuns  pilent  un  peu  dé 
chaux  et  de  souîphre  av^c  du  vin,  et  prennent  de  la  téré- 
benthine ,  en  font  emplâtre ,  et  s'en  servent  quand  il  est 
tems  (3). » 

Thomas  Willîs ,  dans  sa  Pharmaceutique ,  imprimée  ii 
La  Haye  en  1677  ,  ch.  VI,  de  Psora  sipe  scabiecum pmritUj 
p.  491  f  donne  la  formule  d'un  Uniment  composé  de  quatre 


(1)  u^retœi  de  curajtione  morborum  diutur,^  lib.  II ,  c.  23. 

(2)  Le  marc  ou  les  fèces  du  vinaigre  ne  âont  autre  chuse  que  notr« 
eendre  gravelée. 

(3)  Voyez  la  VraU  oonnawsanoc  du  ch€9ël  «  in-folio ,  Paris  i6ââ  f 
pag.  32.  __         ■ 
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onces  d'onguent  rosat ,  demi  once  de  soufre  vif,  et  so^-^ 
saute  quantité  d^huile  de  tartre  par  défaillance  (  potasse 
caibonatée  liquide  )  ;  il  aromatise  ce  mélange  avec  un  scru- 
pule d*huile  de  Rhodes. 

De  semblables  compositions  se  trouvent  indiquées  dans^ 
le  Synopsis  wiwersœ  medicinœ  d'Allen,  i^SS;  dans  le 
Dispensatorium  unwersale  ,  de  Z).  Cris  t.  Frederi,  Reuss  , 
édit.  de  i 'jqi.  Joseph- Jacob  Pkiwi(i) y  SLÎoute  des  racines 
de  lapathuniy  d*enu/a  campana  et  dés  baies  de  laurier. 

Il  est  aisé  de  juger  par  ce  petit  nombre  de  citations  qu*il 
eut  été  facile  de  grossir,  que  M.  Hameloi  a  omis,  dans  ses 
Recherches  sur  la  gale  et  sursoit  traitement  y  de  signaler  les 
compositions  onguentacées ,  dont  le  soufre  et  la  potasse 
font  la  base ,  et  qui  devaient  nécessairement  y  occuper  une^ 
place;  qu'enfin  la  pommade  de  M.  Helmerich^  sur  laquelle 
il  a  été  fait  tout  récemment  un  rapport  au  Ministre-Directeur 
de  la  guerre,  n'est  rien  moins  qu'une  préparation  nouvelle. 

Si  nous  poursuivons  nos  recherches  sur  tes  médioaiiiQns 
employés  en  application  contre  la  gale ,  ndus  voyons  que 
les  anciens  n'avaient  pas  négligé  d'opposer  à  cette  aQectioa 
les  bains  sulfureux  artificiels.  Ainsi  Z-welferj  dans  son  cha-. 
pitre  du  lait  de  soufre ,  après  avoir  longuement  discuté  s^ui; 
l'inutilité  de  purifier  le  soufre  par  la  précipitation,  dit  positi- 
vement :  «  Quatenus  nimirum  sulphur  crudumet  tritum^  vet 
ejusdem/lores ^additâduplâ,  ^eltriplâ,  (fuantitate  calais  vivœ^ 
coquendo  cum  aquâ  simplici,  repetilis  vicibus  affusâ  et  de- 
cantatâ,  quo  usque  rubedo  Ui  decoctio né  apparat  y  légitimai 
quippe  sohatur,  et  e jus  esseniia  extrahatur.  Ex  hoc  etenin^ 
Jundamento  balnea  sulphurea ,  aquis  thermaUbus ,  seuther-^ 
mis  sulphureisy  virtute  et  operatione  simillima  ^  cor\fici  pds- 
sunt  :  etc.  »  Et  plus  loin  :  «  Prœstant  autem  hœc  balnea 


mtÊÊ^a 


Ql")  Pharmacopeia  chirurg  ,  p.  189  ,  Viennae  1780. 
P/iarm,  regia,  etc.  Noriberga  1668  «  p.  401. 
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sufphureay  utî  experientia  ipsa  testatur,  ac  edocuil,  in  cal' 
culo  renum.  Podag^a,  doloribus  arthriticis  [prœsertïm  si  so*^^ 
y  lutio  èulphuris  cum  sale  tàttarifacta  Juerit)  membra  con->' 
tracta  et  debilitàta  roborùnt ,  ulcéra  sordida  àhtiqua  mundi" 
ficant  et  Èiccani  :  Scabiem  Jièddm  tollunt,  aliaque  cutis 
pitia  obigunî  :  internis  née  non  obsinictionibus  i/iscerum 
rèferendis  éniolumenlà  sunt  ;  externo  nirhirum  Jotu.  w 

Etmulkr  conseille  conf  re  la  gale  invétérée ,  la  lèpre ,  etc. 
l'usage  des  bains  coùiposés  avec  là  patience  sauvage  »  la 
Iscabieuse,  la  nicotiane,  la  saponaire,  Ténula,  la  brione. 
Il  ajoute  aces  plantes  le  soufre  crud  pulvérisé,  depuistrois 
onces  jusqu'à  huit  onces  d'eau ,  et  deux  livres  de  chaux 
yive ,  pour  un  baih,  qu'on  anime  au  besoin  avec  la  lessivas 
ordinaire. 

Mais  voici  une  fortnule  de  bains  sulfureux  artificiels 
que  ra^pporte  Jungken  (i),  dans  laquelle  le  soufre  entre  à 
irès-haute  dose  y  nous  la  transcrivons  littéralement. 

"if,  Calcis  vivœ\ib\\]^sulphuris  crudi  sublitissime  triti  fc  j» 
misceantur  et  cum  s.  q.  aquœ  coquantur ,  repeiiiis  vicibus 
qj[/usa  et  décanta  aquâ  quàndiu  sufphur  légitime  solvitur,  et 
rubedo  in  decoctionè  apparet;  si  huic  solutioni  additur  aquœ 
calidœ  sujfficiens  quàntitas,  vel  et  decùctum  aliquod  ex  herbis 
ba^samicis ,  etc.,  largiter  superqffunditur ,  habebuntur 
thermœ  in  doloribus  arthriticis  membrorum  contractas ,  Scabie 
FŒDA,  etc.,  magni  effèctas,  L'aviteyr  ajoute |  Poterit  etiafn 
suiphuris  solutio  cum  sale  tartarijieri  et  similiter  in  thermas 
redîgi.  Or ,  dans  cette  dernière  hypothèse ,  le  bain  se  trou- 
verait eiicore  plus  chargé  dé  sulfure  que  dans  le  remède 
tioui^eau.  / 

Les,  Bohémiens  çt  les  Autrichiens ,  au  rapport  &  André 
JBaccius  i  font  un  usage  fréquent  des  bains  sulfureux  arti- 

■  Il  III— —■—<——■   l-ll» II»        Il  ■ ■■!! I    >ll      I 

(ij  Lexicon  chemico  pharmaceuticum,  impriDïé  à  Nuremberg ,  en 
I716  ,  in-8*  ,  pag.  346.    • 

(2)  ^nd.  Baocius  de  T/i0rm»f ,  imprimé  à  Parie,  1711  >  in-folio  « 
pag.  333.  / 

V^  Année.  —  Novembre*  34 
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ficiels  dans  Taffeciion  psorique  :  ils  les  composent  ai^éc  to  * 
soufre ,  la  cliau;c  vive  et  le  lartre.  i 

Selle  (^i) ,  que  Tau  leur  de  lat  Dissertation  sur  la  gale  garait 
n'avoir  pas  consulté  dans  ses  recherches,  fait  dissoudre 
dans  Teau  le  foie  de  soufre,  et  emploie  cette  solution  en 
bains.  Il  insiste  sur-tout  sur  la  nécessité  d'employer  tou- 
jours le  sulfure  nouvellement  préparé  :  autrement ,  dit-il  , 
ce  remède  serait  plus  nuisible  qu'utile  dans  cette  maladie. 

Hahnmann  ,  Hecker^  etc.  ont  aussi n employé  la  solution 
de  foie  de  soufre  en  application  dans  le  même  cas. 

Enfin,  plus  près  de  nous,  le  célèbre  Franck  (ti),  cité 
dernièrement  par  M.  le  docteur  Caren ,  dans  le  Journal 
général  de  médecine ,  conseille  Tusage  du  sulfure  de  chaux 
et  de  potasse. 

On  voit  par  ce  qui  précède  que  les  anciens  comme  les 
modernes  ont  senti  l'importance  des  bains,  des  lotiofn» 
sulfureuses ,  et  des  pommades  composées  de  soufre  et  d'al- 
cali fixe.  Ils  ont  même ,  dans  l'emploi  de  ces  médicamens, 
excédé  la  forte  dose  à  laquelle  on  propose  de  les  employer 
aujourdTiui ,  et  Taddition  de  quelques  substances  acces- 
soires ne  peut  les  priver  de  la  priorité  qui  leur  est  due  à 
cet  égard ,  même  par  rapport  au  mode  d'administration. 

On  n'en  doit  pas  moins  de  reconnaissance  à  M.  le  docteur 
Jadelot  d*avoir  réveillé  l'attention  des  médecins  sur  les 
avantages  du  sulfure  e»  pareil  cns. 

La  potasse  que  faisaient  entrer  dains  leurs  pommades 
Archigène ,  JVillis ^  etc.,  et  qui  fait  également  partie  de 
celle  que  vient  de  proposer  M.  Helnierichy  les  bains  d'eau 
de  savon,  les  lotions  savonneuses,  celles  sur-tout  faites 
avec  le  savon  de  Flandres,  reconnu  pour  être  très-alcalin, 
et  auquel  même  M.  Helmerich^  avec   quelques  auteurs 


■r^ 


(l)  Medicina  clinicaf  1788,  p.  55l. 

(a)  Epît,  dâ  Cur»  7hom,  morh*  imp^    179^* 
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ai^çieas ,  donne  la  préférence  confirmeraient  l'opinion  de 
plusieurs  médecins  sur  la  propriété  antipsoriquedes  alcalis. 
Mais  on  aura  toujours  à  redouter,  notamment  pour  la  po^ 
tasse,  leur  action  sur  la  peau  ,  qu'ils  dessèchent  et  dur- 
cissent.! Il  serait  donc  intéressant  de  vérifier ,  par  des 
expériences  exactes ,  si  des  bains  purement  savonneux  ne 
sutBraient  pas  à  la  guérison  de  la  gale. 

En  effet,  en  examinant  avec  attention  la  pommade  antî- 
psorique  du  docteur  Thomann,  on  se  demande  si  les 
lotions  savonneuses  qu'il  emploie  simultanément  avec  elle, 
ne  doivent  pas  produire  plus  d'effet  qu'on  ne  doit  en  attendre 
d'une  préparation  composée  de  graisse ,  de  beurre ,  et  seu- 
lement de  six  grains  de  poudre  de  charbon  pour  chaque 
friction. 

Le  soufre  uni  aux.  graisses  à  Vétat  de  pommade,  les 
sulfures  alcalins  ou  terreux  dont  on  Fait  aujourd'hui  un  si 
grand  usage,  ne  peuvent  trop  fixer  l'attention  des  médecins, 
sous  le  double  rapport  de  leur  préparation  et  de  la  ma- 
nière la  plus  avantageuse  de  les  administrer  dans  ces 
différens  états. 
..Les  composés  sulfureux  agissent  plus  ou  moins  effica- 
cement, mais  tous  présentent  plus  ou  moins  d'inconvéniens 
qu'on  doit  chercher  à  éviter. 

Dans  les  pommades  où  Ton  fait  entrer  la  graisse,  le  soufre 
et  le  carbonate  de  potasse ,  le  soufre  ne  subit  aucun  chan- 
gement, il  reste  ordinairement  dans  le  même  état  où  il  a 
été  incorporé,  mais  il  se  forme  un  peu  de  savon  par 
l'union  de  Talcali  en  excès  dans  le  sous-carbonate  de  po- 
tasse ,  avec  le  corps  gras. 

On  accorde  en  ce  moment  la  préférence  au  foie  de  soufre 
(sulfure  de  potasse  solide),  et, on  le  prescrit  à  la  dose  de 
4^  6,  et  même  8  onces  pour  un  bain,  soit  dans  le  traite- 
ment de  la  gale,  soit  contre  d'autres  affections  cutanées.  • 

Cette  composition  chimique  offre  plusieurs  inconvé- 
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niens  :  elle  varie  suivant  le  degré  de  pureté  dç  la  po^ 
lasse  employée ,  de-là  la  dififérence  qu'on  remarque  dans 
beaucoup  ài^/oies  de  soufre  du  commerce  fabriqués  avec 
des  potasses  brutes.  Nous  avons  trouvé  tels  de  ces  sulfures 
dans  lesquels  ta  proportion  du  soufre  variait  de  12, 1 5  ou  ao 
pour  cent.  Tous  coMenaient  en  abondance  des  sels  étran- 
gers qui  accompagnent  constamment  la  potasse  non  puri- 
fiée. On  ne  doit  plus  s'étonner,  d'après  cela,  si  Ton  débite 
aujourd'hui  du  foie  de  soufre  à  un  prix  inférieur  à  celui 
des  matières  premières.  Voilà  de  ces  abus  qu'on  ne  peut 
trop  divulguer,  parce, qu'ils  compromettent  à-la- fois  la 
santé  publique  çt  la  philanthropie  du  médecin  éclairé. 

Le  foie  de  soufre,  tel  qu'il  doit  être  confectionné^  c'est- 
à-dire  avec  de  la  potasse  purifiée  (sous -carbonate  de 
potasse)  offre  encore  des  différences  qui  résultent  :  i^  de 
la  température  à  laquelle  il  a  été  fondu  ;  a^  du  contact  ou 
de  l'absence  de  l'air  pendant  Topération  ;  3®  de  ce  qu'il  est 
ou  nouvellement  ou  déjà  anciennement  fait.  H  peut  être 
aussi  plus  ou  moins  alcalin ,  et  soil  action  sur  là  peau ,  sur- 
tout lorsque  la  solution  est  concentrée,  nest  peut-être  pas 
sans  danger  quand  sa  base ,  à  l'état  caustique ,  prédomine 
d'une  miiuière  trop  marquée. 

Dans  les  endroits  peu  populeux,  où  la  consommation 
n'est  pas  considérable,  on  trouvera  sans  doute  des  sulfures 
ainsi  altérés.  Cest  peut-être  à  cette  cause  plutôt  qu'à  l'idio- 
syncrasie  des  malades,  que  le  docteur  Caron  d'Anriecy  (i) 
a  dû  l'inconvénient  d'avoir  échoué  deux  fois  éam  le  trai- 
tement de  la  gale  par  te  sulfuré  alcalin. 

Parmi  les'sulfures  terreux,  le  sulfure  de  chauit ,  quona 
aussi  recommandé  à  l'état  liquide,  ou  de  sulfure  hydro- 
géné ,  et  sans  contredit  le  plus  économique  et  celui  auquel 
on  pourrait  accorder  la  préfifreiice,  par  ce  motif ,  pour  les 

(r)  Journal  général  d§  médecine  ,  tom»  47  9  pag.  3^ 
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hôpitaux  et  autres  établissemens  de  charité;  mais  il  esjL 
•  moins  soluble  que  le  sulfure  de  potasse  5  et  il  a  le  gravé 
inconvénient  que  nous  avons  signalé  dans  notre  analyse 
des  bains  «lulfureux  de  Tivoli  (1) ,  quand  on  se  sert  de 
l'acide  sulfurique  pour  augmenter  la  proportion  dç  l'hydro- 
gène sulfi^ré  dans  Teau  du  bain.  Il  forme  alors  un  sel  ter- 
reux presqu 'insoluble ,  dont  les  molécules  pesantes  se  réu- 
nissent promptement ,  recouvrent  la  peau  du  malade ,  la 
durcissant  et  là  dessèchent. 

D'après  ces  considérations  ,  nous  nous  croyons^  fondés 
à  insister  encore  ici  sur  la  préférence  que  nous  avons  déjà 
accordée  au  sulfure  hydrogéné  de  isoude  (a) ,  comme  base 
des  bains  et  des  lotions  sulfureuses,  lorsqu'il  a  été  concen- 
tré à  25®, -ainsi  que  nous  l'avons  proposé  (3),  et  sur-tout 
lorsqu'il  a  été  fait  directement ,  en  dissolvant  jusqu'à  satu- 
ration du  sou&e  sublimé  dans  une  solution  de  soude  pure. 
Le  sulfure  hydrogéné  de  soude  a  l'avantage  d*ètre  toujourà 
identique,  de  se  conserver  très-long-tema  sans  éprouver 
d'altération  notable  ,  de  n'être  pas.  sensiblement  alcalin ,  et 
déformer,  avec  tous  les  acides  qu'on  jugerait  à  propos  d'y 
ajouter,  ies  sels  très-solubles ,  sans  action  nuisible  sur  là 
peau.  De  plus ,  la  soude  est  la  base  alcaline  de  toutes  les 
eaux  minérales  sul&r^uses  naturelles. 

Depuis  cinq  années,  nous  avons  préparé  un  grand 
nombre  de  bains  sulfureux  par  ce  moyen  ,  et  nous 
avons  acquis  la  certitude  satisfaisante  qu'en  remplissant 
l'indication  que  se  propose  le  médecin  dans  l'emploi  de  ce 
jnoyen  curatif ,  le  sulfure  hydrogéné  de  soude  ne  présen- 
tait aucun  des  inconvéniens  attachés  aux  autres  sulfures. 

Enfin,  pour  seconder  les  vues  des  médecins  quivou- 

(l)  Bulletin  de  Pharmacie, ,  tom.  I ,  p^lg.  97. 
(3)  Idem  ,  tom.  I ,  pag.  202. 
(3)  Idem  ,  tom.  I ,  pag.  ao6. 
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draient  employer  concuremment  le  savon  et  le  sulfure  al- 
calin, soit  en  frictions,  soit  en  bains,  nous  avons  fait 
quelques  recherches  tendantes  à  réunir  ces  deux  substances 
dans  un  même  composé  soluble ,  de  manière  à  ce  qu  elles 
n'éprouvent  réciproquement  aucune  altération.  Nous  nom- 
merons ce  médicament  savon  sulfuré  de  soude:  en  voici  la 
recette  : 

Savon  sulfuré  de  soude. 

V  Savon  animal. a  onces* 

Alcoholà38** 4  onces. 

Dissolvez  à  une  douce  chaleur ,  et  ajoutez  à  la  solution  à 
demi  refroidie  :  sulfure  hydrogéné  de  soude  concentré  à 
36  deg.  du  pèse  acide  de  Baume i  once. 

Mêlez  exactement,  et  conservez  dans  un  flacon ,  qu'il 
faut  tenir  bouché. 

Ce  savon  sulfuré,  d*un  beau  jaune ,  à  demi  transparent, 
ayant  laspect  et  la  consistance  d'une  gelée  solide,  présente 
le  soufre  dans  un  état  de  division  extrême  qui  le  rend 
très-propre  à  l'absorption  ;  il  s'étend  et  se  fond  avec  facilité 
par  la  simple  chaleur  de  la  main ,  lorsqu'on  l'applique  en 
frictions ,  et  il  se  dissout  très-bien  dans  l'eau  quand  on  veut 
s'en  servir  en  bain.  Dans  Tun  et  l'autre  cas,  il  rend  la  peau 
souple  et  douce  au  toucher. 

Sirop  de  Joie  de  soufre. 

Le  sirop  de  foie  de  soufre  est  encore  un  médicament 
âoç^t  1  usage  est  devenu  fréquent.  On  le  donne  dans  le^  ma- 
ladies de  la  peau,  dans  les  affections  catarrhales;  et  il  a  été 
sur-tout  recommandé  dans  cette  terrible  maladie  des  en- 
fans  ,  connue  ^ous  le  nom  de  croup. 

Nous  terminerons  ces  réflexions  sur  les  préparations  sul- 
fureuses, en  proposant;  toujours  diaprés  les  mêmes  prin- 
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eipes ,  une  réforme  des  sirops  de  foie  de«oufre  de  Bateus 
et  de  Willis ,  dont  nous  allons  rapporter  les  formules. 

Sirop  de  soufré  rfe  Bateus  (i). 

•  Ifi  Hepatis  sulphuris.  .     .     .     une,  duas 

J^ini  hispanic libr,  unam 

Digère  per  très  dies  et  vinum  tinctumjiltratum» 

Qfi  Sacchar,  opt.      .     ...     libr.  très 
Aq,  tussil libr»  unam 

« 

Coque  despumando  y  ad  consistentiam  crassiorem,  postea 
(  tinctura  prœdicta  addita  )Jiat  syrupus  debitœ  consistentice 
secund.  art.  *  .    - 

Sjrupus  sulphuris ,  sii^e  arcanum  Bechicum 

TVillisii  (2).      ^ 

%  Hepatis  sulphuris,  .      .     .  une,  s^emis 
Sohe  in  aquoefontanœ-  et 

Jbeniculi  ana.      .     .     «  une.  quatuor  et  semis 

Add.  sacchari  aïbi»     .     .  uncias  sexdecini 

Unica  ebullitione  cçquantur  in  syrupum,  qui.  perpannurn 
colatus,  servetur. 

Sirop  de  soufre  de  Boerhaave. 

Boekhaave  (3)  donne  aussi  une  manière  de  composer  le 
sirop  de  foie  de  soufre,  ainsi  conçue  :  Sulphuris  per  alcali 

^ ^ ; ^ t 

(1)  Pharmacopée  hateana  y  pag.  162. 

(2)  Opérât,  med,,  part.  II,  sect.  I,  sap.  VI,  pag.  67. 

(3)  Elementa  chémice  ,  tom.  Q ,  pag^.  272^ 
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aperti  (i)  drachma,  si  diluitur  aqùoe  simplicis  friplo,  solt/^ 
turf  ère  penitus ,  cui  dein  iniscelm  si  duplum ,  triphtnwe  , 
Sœchari  paulum  cocti  immiscetur,  prœsto  erit  syrupi  sul^ 
phitrati  species ,  in  gua  père  sulphuris  aperta  nat,wpa  adest  , 
poteriUfue  ita  commode  saiis  usibus  adhiberl  medicatis* 

Sirop  de  sulfure  de  potasse  du  professeur 

Chaussier  (3).      . 

Sulfure  de  potasse  sec 6  grammes. 

Eau  distillée  d'hysope.     .     •     .     .     •  i5o 
Sucre  blanc  concassé 3oo 

Faites  fondre  le  sulfure  dans  Veau  d'hysope;  et.^jirèf. 
avoir  filtré  la  liqueur ,  ajoutez  le  sucre ,  que  vous  ferez 
dissoudre  au  bain-marie. 

M.  Le  docteur  CAûM^^ier,  en  recommandant  de  nouveau 
ce  médicament  à  l'attention  des  médçcins ,  a  observé  qu'il 
fallait  proscrire  le  vin  qui  décompose  une  grande  partie  du 
sulfure  de  potasse.  Peut-être  aurait-il  été  préférable ,  qu'à 
l-èxemple  du  célèbre  Boerhaat^e ,  il  n  eût  employé  que  de 
Veau  pure,  au  lieu  d'eau  dLstilléed'hysope,  pour  la  dissolution 
du  foie  dé  soufre,  parce  que  les  eaux  distillées  dç^  plantes 
aromatiques  j^'etparficulièrement  l'eaiî  d'hysope,  contien-^ 
nent  un  acide  libre,  qui  se  manifeste  immédiatement  après 
leur  distillation ,  ainsi  que  Tun  de  nous  Ta  déjà  annoncé 
dans  ce  Recueil ,  se  proposant  de  revenir  avec  plus  cle  dé- 
tails sur  ce  fait  important.  Il  faudrait  même  éviter  la  filtra- 
tion  ,  si  Von  ne  veut  apporter  aucun  changement  dans  les 
proportions  du  foie  à^  soufre. 

(l)  Le  soufre  ouçert  par  ValoaH  est  pour  JBosrhaaçe  la  même  chose 
que  le  foie  de  soufre. 

(a)  Programmes  des  opérations  pharmaceutitiues  et  chimiques  exécutées 
aux  Juris  médicaux  pendant  Vannée  l8ii. 
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.. Toutes  ces  précautions  ne  safBsent  pas  pour  obtenir  un 
sirop  de  soufre  d'un  effet  constant. 

Nous  avons  fait  remarquer  Tii^parfaite  çoliil^iHté  du  sul- 
fure de  potas§e ,  les  variations  qp'il  présente  et  les  altéra- 
tions dont  il  est  susceptible ,  à  l'occasion  de  son  emploi  à 
Textérieur.  Ces  incoiivéniens  sont  bien  plus  à  redouter 
lorsqu'il  s'agit  d'un  médicament  actif  destiné  à  être  pris  in- 
térieurement ;  et  dont  la  dose  doit  être  calculée  d  une  ma-* 
nière  rigoureuse  par  le  médecin  qui  le  prescrit. 

Voici  le  résultat  des  recherches  et  des  expériences  que 
nous  avons  faites  pour  obtenir  un  sirop  de  spijfrc  cons- 
tant dans  ses  effet3 ,  et  le  mode  que  nous  proposons  d'a- 
dopter ^ 

'  ■ 

Notre  sirop  de  foie  de_  soufre. 

V  De  soude  pure  préparé?  à  l'alcohol     .     .     «Si 
Faites  dissoudre  dans  eau  distillée 3  v 

Chauffez  la  solution  dans  un  petit  matras ,  et  ajoutez-y 
peu-à-peu  toute  la  quantité  de  soufre  sublimé  et  lavé  qu'elle 
pourra  dissoudre  (elle  a  été  pour  nous  d'un  gros 48 grains), 
remplacez  par  de  Teau  distillée  chaude  la  quantité  d'eau 
qui  se  sera  évaporée  ,  de  manière  à  former  en  tout  une 
once  de  sulfure  liquide  ^  équivalant  à  5  ij  3  ij  de  sulfurç 
solide. 

Pour  faire  le  sirop  de  foie  de  soufre  : 

0^  De  ce  sulfure  liquide ,     .     3  iv 

De  sirop  de  sucre  (dans  les  proportions  or- 
dinaires d'une  partie  d'éau  sur  deux  par- 
ties de  sucre.  .     ...     .     .     •     .     .     Ixvù 

Mêlez  dans  une  bouteille  en  agitant  légèrement.  Le  sirop 
composé  sera  d'un  beau  jaune  d'or ,  parfaitement  transpa- 
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rent,  et  il  contiendra  ,  aussi  exactement  que  possible»  six 
grains  par  once  de  sulfure  de  soude  extrêmement  pur  :  on 
pourra  en  préparer  de  plus  ou  moins  actif  en  variant  la 
proportion  de  cette  espèce  de  liqueur  fondamentale  » 

Il  faut  que  le  sucre  soit  très-pur ,  les  sirops  de  cassro- 
nade,  toujours  un  peu  acides,  se  troublent  sur-le-champ 
quand  on  y  verse  la  solution  concejitrée  et  à  plus  forte 
raison  les  sirops  de  miel  ou  de  raisin. 

r 

Malgré  le  ^in  que  nous  avons  apporté  à  la  préparation 
d'un  sirop  de  foie  de  soufre  doué  de  toutes  les  qualités  dont . 
il  est  susceptible ,  il  ne  faut  cependant  en  faire  qu'une 
petite  quantité  à  la  fois ,  et  le  laisser  le  moins  que  Ton 
pourra  en  vidange,  afin  d'éviter  l'action  de  Tair  qui  le 
trouble  en  faisant  précipiter  du  soufre.  Mais  la  solution 
concentrée  de  sulfure  hydrogéné  pur  qui  le  constitue  ,  et 
dont  nous  venons  d'indiquer  la  composition,  se  conservant 
très^bien ,  et  pouvant  être  transportée  ,  il  est  à  désirer  que 
le  sirop  de  soufre  soit  une  préparation  magistrale ,  dont  on 
opérera  le  mélange ,   chaque  fois  qu'il  sera  demandé. 

NOTE 

Sur  un  nouveau  moyen  de  reconnaître  de  suite 
la  présence  du  sucre  de  lait  dans  les  .  casso- 
nades du  commerce. 

Le  mélange  du  sel  de  lait  avec  le  sucre  de  canne ,  çst 
une  fraude  qui  devient  de  jour  en  jour  plus  fréquente  et 
contre  laquelle  les  consommateurs  ne  peuvent  trop  $e  te- 
nir en  garde. 

Déjà  M.  Tessier  fils,  Pharmacien  à  Lyon,  nous  a  donné 
le  moyen  de  déterminer  à  Taide  d'une  dissolution  saturée 
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de  sel  de  lait  et  d'un  tube  gradué  ,  la  proportion  de  cette 
matière  contenue  daus  une  quantité  donnée  de  sucre  Ou  de 
cassonade. 

Ce  moyen  quoique  très-exact  et  tout  simple  qu'il  pa- 
raisse ne  Test  pas  encore  assez  pour  Facheteur  qui  veut 
s'assurer  à  ^instant  même  de  la  qualité  du  sucre  qu'on  lui 
présente. 

Voici  une  méthode  plus  expéditi^,  qui  n'exige  d'autre 
instrument  qu'un  verre  à  liqueur  ou  une  -petite  fiole.  On 
pèse  un  gros  de  la  cassonade  qu'on  soupçonne  être  sophis- 
tiquée ,  on  la  réduit  en  poudre,  puis  on  l'introduif  dans 
l'un  des  deux  vases,  on  verse  par  dessus  une  cuillerée  d'eau- 
de-vie  à  20  degrés,  et  l'on  agite  le  mélange.  Si  le  sucre  est 
pur,  la  dissolution  est  complète  et  la  liqueur  est  limpide  , 
dans  le  cas  contraire  elle  devient  louche  et  dépose  tout  à 
Coup  le  sel  de  lait ,  très-^facile  à  distinguer  de  l'amidon  en 
ce  qu'il  se  dissout  complètement  dans  l'eau  froide. 

Nous  devons  à  un  commerçant  de  Paris,  recomman- 
dable  par  sa  probité  ,  la  communication  de  cette  méthode 
qu'il  employé  journellement  avec  avantage  pour  n'être  pas 
la  dupe  de  la.  cupidité  de  ses  confrères.  ' 

JLi.   A»   ir. 


NOTICE 

De  plusieurs  nouvelles  plantes  usitées  dans  la 
médecine  ou  Véconomie  domestique  et  les  arts. 

Noiweau  quinquina. 

William  Roxburgh ,  médecin  anglais ,  a  trouvé  dans  les 
montagnes  de  Circars  (Inde  orientale),  une  nouvelle  espèce 
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de  quinquina  utile  comme  fébrifuge.  II  est  singulier  de  ren- 
contrer si  loin  derAmérique,  lieu  natal  des  quinquinas,  uii 
arbre  de  ce  genre.  JjQcinchonaexcelsa y  àeRoxburgh  {plants  ^ 
ofthe coast of  Coromandel ,  Lond.  1798.  fol.  fig.  tom.  a, 
P^E*  4*1  pl*  106),  est  un  grand  arbre  rameux,  à  écorce 
couvjerte  d'un  épiderme  gris  fendillé  en  tput  sens ,  brua 
en  dedans;  la  face  intérieure  est  blanchâtre  et  comme  fari- 
neuse. Cette  écorce  a  bien  l'amertume  et  la  qualité  astrin^ 
gente  des  quinquinast d'Amérique,  (  et  peut-être  que  les 
Anglais  en  mêlent  dans  les  quinquinas  du  commerce);  ^^ 
saveur  est  durable  et  adhère  à  la  gorge.  Ççtte  écorce > 
infusée  dans  Teap  pendant  une  nuit  seulement ,  lui  donne 
une  teinte  de  rouille ,  et ,  si  Ton  y  ajoute  du  fer,  la  caulei^^ 
tourne  au  bleu  pourpre-foncé. 

'  Cet  a,rbre  a  des  feqUles-opposées ,  pétiolées ,  elliptiques, 
entières ,  des  stipules  denticulées ,  placées  à  la  conne;(ion 
des  feuilles;  les  fleurs  sont  en  larges  pannicules  terminaux, 
d  un  verd  blanchâtre ,  très^odorantes.  Le  calice  a  cinq  divir 
sions,  la  corolle  monopétale  à  long  tube  a  cinq  divisions 
ovales ,  cinq  étamines  sortant  du  tube  de  la  corolle  (  cette 
espèceappartient  par  ce  caractère  aux  ea:os/e/na  4^  Persoo»); 
le  genne  est  ovale  ;  le  style  saillant  longuement  hors  du  tube, 
porte  un  stigmate  en  tète.  Le  fruit  est  une  capsule  oblongue 
bivalve,  striée,  raboteuse;  les  graines,  ^u  nombre  de  6  à  12, 
sont  oblongues  comprimées ,  ailées ,  imbriquées  sur  le  ré-» 
ceptacle. 

NoiweUe  écorce  fébrifuge» 

Le  soymida  est  un  grand  arbrç  des  mon^  Circars ,  et  de 
Peddapore  dans  Tlnde  ,  dont  Técorce  est  très-fébrifuge 
aussi,  et  a  été  employée  à  Edimbourg.  Elle  est  d*un  rouge- 
brun  ,  amère ,  astringente  ,  d'une  amertiime  nauséeuse  et 
désagréable.  Cet  arbre  est  du  genre  des  acajous  (Swieienia, 
L.  Voyez  Duncan  ,  tentam*  ïnaagun  dd  Swietenia  soymida, 
EdimJ).  1794')-  J^oxburgh  B,{aii  une  monographie  sur  cet 
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arbre ,  qu  il  nomme  Switteniafebrifuga  (Plant.  Coroman. 
t.  I ,  p.  i8 ,  fîg.  17^  ).  Il  est  de  la  famille  des  méliacés  ou 

azédarachs.    ' 

Jpécticuanha  des  Indiens  * 

A  Tranquebar ,  comptoir  danois  sur  la  côte  de  Coro- 
inandel,  on  a  trouve  une  espèce  d'ipécacuanha  qu'on  n^et 
dans  le  commerce.  C'est  la  racine  d'une  appcynée  que 
Thunbérg  et  Retz  on||Connue  ;  jelle  est  décrite  par  ce  der- 
nier sous  le  nom  de  periplôca  emetica ,  dans  ses  Observai, 
iotan. ,  fascîc.  2 ,  p.  i4  et  i5.  Sa  tige  est  ligneuse,  s'étale  à 
terre;  ses  feuilles  sont  étroites,  linéaires, lancéolées.  Une 
autre  espèce ,  le  periplôca  esculenta  de  Roxbufgh  ^  iom.  Ij 
n**  la  ,  p.  i3  ,  peut  servir  d'alimieht. 

Teinture  Sa  coton  hahiin. 

....  i 

Ov  rie  savait  pas  trop  quelle  plante  «iérvàît  aux  Indiens 
potir  doninér  àii  cbtôn  la  couleur  itahkin  de  toutes  les 
pièces  de  nankin  àppiottëè*  par  le  conhmërce.  Rbxburgk 
îiouS  apprehd  qu'on  emploie  pour  cef  effet  Vo/dentandia 
Uhîbellàla,  t.  {Ptant,  Côtôni.,  t.  I,  p.  a,  fig.  3.  )  Cette 
plante,  déjà  décrite  par  Linné ^  appartieûf  à  la  famille  des 
rûbrâcées  dtr  dfes  gaTatrces.  C'est  sûr-ttitit  à  Masulipatan 
qu'elle  sert  en  grand  pour  la  teinture.  Les  Indiehs  là  van- 
tent aussi  contre  les  venins  elles morSuMs des serpens.  On 
pourrait  peut-être  raecUmater  dans  nos  départemens  méri- 
tlionaux. 

f^r4U  boi&  de  couieèH'pe. 

Ojs(  crdyiflit  qd^ô  te  vrai  bois-de-cDalbt!ivre^  remède  effi- 
cace par  son  e&trâme  amertume ,  contre  l^  venin  des  ser- 
pens  ,  et  sur-tout  contre  les  fièvres  quartes  rebelles ,  venait 
du  strychnos  colubrinuth  ^  L. ,  afbte  de  la  faiifiille  des  apo- 
cynées  ;  mais  c'est  de  rarbre.même  qui  ptoduit  la  noix  vo^ 
miqae,  strychnos  nuxvomica ,  L«  (Roxburgh,  t.  J,  p.  8, 
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fig.  4-  )  Il  est  à  remarquer  que  la  pulpe  acîde  du  fruit  qui 
entoure  les  graines  plates  de  la  noix  vomique ,  est  un  ali- 
ment agréable  et  sans  danger» 

Dipers  sagoiis. 

Ls  sagou  commun  vient  de  divers  palmiers ,  mais  prin-* 
cipalement  dans  l'Inde  orientale  d  un  dattier ,  phœnix/ari-» 
fiifera  de  Aoxburgh  (  1. 1 ,  p.  53  ,  fig.  74  )  >  il  ©st  dioïque 
comme  le  dattier  ordinaire.  La  diverje  préparation  que  l'o^ 
fait  subir  à  la  farine  retirée  du  deoans  de  son  tronc ,  où 
elle  est  entremêlée  de  fibres  ligneuses  ,  blanches ,  constitue 
les  divers  sagous  que  nous  voyons  dans  le  commerce.  Au 
Japon,  larbre  du  sagou  est  le  cjcas  revoluta  de  Thunberg. 

Arbres  à  beurre, 

Mungo-Park  avait  observé  au  Bambarra  (  Koyag.  intér, 
de  ÎAfr,  p.  352,  en  angl.  )  un  arbre  singulier ,  dont  les 
amandes  fournissaient  un  beurre  bien  plus  agréable  à 
manger  que  celui  du  cacao.  On  l'extrait ,  par  expression  , 
de  ces  amandes  ^  qui  sont  au  nombre  de  deux  en  chaque 
drupe  de  larbre.  Une  espèce  voisine ,  ou  peut-être  sem- 
blable, se  trouve  dans  llade  ,  où  Roxburgh  Ta  décrite  sous 
le  npm  de  bassia  butyracea  {Asiatic  researph ,  t.  8,  p.  499)- 
Il  y  a  d'autres  arbres  de  ce  genre  qui  appartient  à  la  fa- 
mille des  sapotiliers.  Nous  avons  vu ,  il  y  a  quelques  an- 
nées ,  du  beurre  de  ces  arbres  apporté  d'Afrique.  ;  il  était 
très  blanc,  jdoux  et  sans  odeur  rance,  quoiqu'extrait  depuis 
long-tems.  J.-J.  V. 


,     ««^«■■•^^«■«•«•••••«•««•.•MVKw^p^atofl 


Sur  une  poudre  anti-charbonneuse  propre  à  em-- 
pêcher  la  carie  des  grains  i 

La  maladie  du  charbon  siir  les  grains  est  très-fréquente 
jdans  les  cantons  ou  Ton  n'a  point  adopté  Tusage  de  chauler 
les  blés.  Les  agriculteurs  routiniers  repoussent  Texpérience 
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çt  les  avis  des  propriétaires  instruits  qui  leur  disent 
qu'avec  une  simple  immersion  du  grain  dans  du  lait  de 
chaux  ,  ils  évitent  ce  grave  inconvénient ,  mais  lorsqu'ils 
ont  perdu  une  partie  de  leur  récolte  ,  ils  s'adressent  aux 
vendeurs  de  secrets  qui  leur  font  payer  fort  cher  une 
composition  très-dangereuse. 

Il  y. a  quelque  tems  qu'un  riche  fermier  m'envoya  une 
poudre  que  Ton  colporte  dans  les  campagnes  et  qui  depuis 
plusieurs  années  garantit  ses  moissons  de  carie  ,  mais  gui, 
disait  il,  donne  presque  toujours  des  coliques  aux  semeurs 
qui  Temployent.  Il  me  pri^  d'examiner  cette  poudre  que  je 
trouvai  composée  de  brique  pilée  et  passée  au  tamis  ,  de 
carbonate  de  chaux  et  d'acide  arsénieux  en  partie  combiné 
avec  la  chaux. 

Je  parlai  de  cette  poudre  à  quelques  membres  de  la  So- 
ciété d'agriculture  qui  me  dirent  qu'elle  était  connue  depuis 
long-tems  et  qu'elle  avait  eflectivement  les  propriétés  qu'on 
lui  attribuait ,  mais  qu'on  en  avait  abandonné  l'usage  à 
Cause  des  ;ac€idens  auxquels  elle  expose  les  agriculteurs. 
Si  par  une  méprise  très-facile,  on  employait  à  faire  du  pain^ 
le  grain  destiné  aux  semailles  et  préparé  avec  cette  poudre, 
on  empoisonnerait  tons  ceux  qui  en  mangeraient. D'ailleurs 
pn  ne  peut  semer  ce  grain  qiie  lorsqu'il  est  sec,  et  ]a  pous- 
sière qui  s'élève  lorsqu'on  le  remue  incommode  plus  ou 
.  moins  gravement  les  semeurs. 

.Nous  allions  publier  une  observation  sur  cette  poudre 
anti-charboneuse  et  appeler,  sur  ses  dangers,  l'attention  des 
magistrats  chargés  de  la  police  rurale ,  lorsque  nous  avons 
reçu  d'un  de  nos  correspondans  de  Berne  l'analyse  d'une 
poudre  analogue  inventée  par  M.  Gœtz  ,  Pharmacien  de 
Friboufg.  Cette  poudre  se  débite  avec  un  imprimé  qui  in- 
dique ses  propriétés  et  la  manière  de  s'en  servir  :  mais  ce 
qui  nous  a  fort  étonnés  ,  c'est  que  cet  imprimé  commence 
par  un  privilège  exclusif  accordé  poyr  dix  ans  à  M.  Gœiz 
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par  Tavoyer  et  petit-conseil  de  Fribourg.  Il  n'est  point  dît 
dans  le  privilège  que  ce  magistrat  ait  fait  faire  l'analyse  de 
la  poudre,  mais  qu'il  Ta  fait  essayer  par  des  agriculteurs. 
Si  M.  tavoyer  avait  consulté  des  chimistes  ,  il  aurait  su 
que  le  spécifique  de  M.  Gœtz  était  composé  d'arsenic ,  de 
sulfate  de  fer,  de  sulfate  de  cuivre  et  de  soufre. 

L'une  de  ces  trois  dernières  substances  pourrait  seule 
inspirer  des  craintes^  mais  la  prernière  est  si  dangereuse 
dans  les  mains  inexpérimentées  des  cultivateurs,  que  sa  pru- 
dence la  lui  eût  fait  sans  doute  rejeter  ,  s'il  avait  su  qu'elle 
entrait  dans  la  coiiiposition  dont  il  autorisait  la  vente. 

VJ«     Là*     yjm 


AVIS  essent; 


Messiei  is  les  Abonnés  au  BulUtin  dé 
MM.  Parr  tier  .  Cadet ,  Boulhj  ^  Ptc  ,e 
f^itéy ,  «on*,     revenus  <jtif>.  la  Sôuiseripdoi^  . 

Bqu  'et  4  Pbaruiacien  «  de 

cT^de  réda'étlW* 
>ti"       Cttteœès 
'%&      tel  ,  a  é^ 
ter      h  comm' 


1614 ,  chez  I« 
Bourg  S.;i 
trésor     • 


«» 


^'/#,.    iéâl^    p^ 
udet ,   Pelletier 
rerte  pou  •  I  •    .m» 
lie  ia  Foui ,.  fau- 
'.   çon.   r*".  Boudet , 
^jm^mL  »isé  à  ré- 
els •    r     ^48  service 
r^K        idre   plus 
''■\»      MM.   \eà 
ni.    au  entier 
W'iîgnée  par 
r 
^  ;>,..     .de  port  , 

■       ^  '     . 


'1 


BULLETIN 


j- 


I  j  <    •  Il 


DE  PHARMACIE. 


J  a 


■F'  ■        ■  <■ 


N"*  XII.  —  5*  Année.  —  Décembre  i 8 i 3. 


••  « 


^     lia 


fflSTOIRE  NATURELLE  MÉDICALE  'l)È  L'ENCENS. 

•  (OHbanum  )  • 
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4 

Et  découverte  d'un  atbre  qui  îê' produit. 

Par   J.-J.    Viréy. 

On  ne  doit  pas  être  mécHocrement  snrpris,  lorsqu'on  ré- 
fléchit que  depuis  plus  de  trois  mille  ans  presque,  tous  les 
peuples,  de  Tancien  Monde  ont  employé-  I  encens  dans 
leurs' cultes  divins,  sans  que  l'on  connût  l'arbre  qui  te 
fournit.  On  ne  sait  point  eneore  quels  végétaux  donneut 
naissance  à  la  myrrhe,  au  bdellium,  au  sagapenuhi  et  à 
quelques  autres  substances  dont  on  fait  us^age  en  médecine 
depuis  vingt  siècles.  Ce  n'est  que  de  notrëlems  qo  on  s'est 
exactement  informé  des  artères  ou  plantes  d-où  se  tirant  le 
Jbenjoin  et  divers  autres  sucîs  ou  résineux,  ou  •gommeuxv 
ou  balsanriquesi  Cependant  tous  les  jours,  le$  négociant 
et  les  droguistes  les  font  venir  de  to.ut<;s  les  contrées  de 
l'Univers;  cependant  il  y  a  des  professeurs  if^hargésde  la 
recherche  et  de  la  démonstration  de  ces  médicamens  ,et  ukie 
foule  d'ouvrages  se  publient  despùis  long-tèms  sûr  fô  Iriàtière 
médicale*  N'estKre  donc  point  avec  hpnte  ^qu-on:  devrait 

V*  Armée.  —  Décembre.  35 
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rougir  de  professer  son  ignorance  sur  cette  science  ?  et 
ne  doit-on  pas  faire  les  derniers  efforts  pour  élever  l'his- 
toire naturelle  médicale  à  sa  perfection,  puisque  nous 
voyons  les  naturalistes  s'occuper  avec  tant  de  zèle  des 
moRidres  insectes  ou  des  plus  petites  mousses  P 

^ue  dis-je  !  des  rois  eux-mêmes  se  sont  intéressés  à  ces 
médicamens ,  et  en  particulier  à  Fencens.  Le  roi  Antigone, 
au  rapport  de  Théophraste,  reçut  un  des  arbres  qui  le  four- 
nissent^ et  ce  prince  le  trouva,  dit-on,  pea  différent,  pour 
l'apparence ,  du  térébinthe.  D'après  PHne ,  le  roi  de  Mauri^ 
tanie,  Juba,  'dans  9t%  livres,  qu'il  envoya  à  C.  César  (fils 
d'Auguste,xiui  avait  porté  ses  armes  victorieuses  en  Arabie), 
décrit  aussi  Tarbre  de  l'encens  ;  enfin  la  dynastie  des  Ptolé- 
Xàées ,  voulut  fe  naturaliser  en  Egypte.  D'autres  rois  d'Asis 
prirent  soin  de  le  multiplier;  et  l'on  en  voyait  encore  un  à 
Sardes  dans  ces  anciens  tems.  Mais  tous  ces  efforts  n'ont 
pourtant' point  fait  connaître  l'arbre  producteur  d'une  subs- 
tance si  célèbre.  L'encens  était ,  comme  le  baume  de  Judée, 
l'un  des  plus  précieux  flons  que  Ton  pût  offrir  dans  ces  âges 
antiques  trU  falneuse  reine  de  Saba  en  apportait,  avecdes 
aromates ,  au  sage  Salomon  ;  les  mages  ou  rois  de  rOriedt 
en  présentèrent  avec  de  la  myrrhe  au  fils  de  Marie  a\i  ber- 
ceau» selon  la  tradition  sacrée}  enfin  presque  tous  les  pei^ 
pies  de  l'anciisn  Monde  en  brûlaient ,  ot  en-  brûlent  encore 
^Qi^ant  les  autels  de  leurs  dieux.  On  sait  qu  Alexandre-leh 
Grand,  encore  enfant»  ayant  versé  beaucoup  d'encens  aa 
feu  d'un  sacrifice,  en  fut  repris  par  son  gouverneur Léô- 
nide^  qui  lai  disait  qu  il  fallait  triompher  des  nations  chee 
lesquelles  croit  cette  substance  avant  de  la  prodiguer  ainst 
Le  vaiiiqiieiir  de  lAsie  s'en  souvint  après  avoir  subjugué 
l'Arabie  ,  et  il  envoya  un  vaisseau  chargé  d'encens  à  Léo^ 
>nide,  en  lui  reconunandant  d'être  moins  économe  pour  les 
dieux. 

On  peiise  généralement  que  l'emploi  de  ce  parfum  dans 
les  temples  >  avait  pour  but  dlM)!norer  la  Divinité  et  de  ravir 
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leê  esprits  àktt%  de  saintes  contemplations  par  rexcellencè 
de  son  odeur; 

Mais  si  ciette  explication  est  fondée  pour  notre  culte  re- 
ligieux ,  elle  Test  moins  pour  celui  des  aticiens.  Leurs  tem- 
ples ,  en  eSet ,  étaient  de  vrais  charniers  »  des  boucheries , 
où  Ton  Voyait  ruisseler'Ie  fiing  des  victimeé,  principale* 
ment  dans  les  sacrifices  de  cent  bœufs  ou  les  hécatombes* 
Or,  dans  des  pays  chauds >  et  parnfii  de  grand^  rassemble^ 
fnens  de  peuple^  les  matières  animales  entrant  bientôt  ea 
putréfaction ,  auraient  infecté  les  assistans ,  si  Ton  n'eût 
pas  répandu  des  parfums  pour  déguiser  la  puanteur  de  ces 
sacrifices,  sur-tout  lorsqu'on  brûlait  une  partie  des  chairs 
et  des  entrailles  des  victimes.  .     . 

'  L'encens  est  non-seulement  consacré  à  laiDivinité:  il 
i^ompose  les  parfums  les  plus  délicieuse ,  il  embaume  le» 
palais  des  princes  de  l'Orient ,  il  est  Temblême  de  la  louange 
la  phis  enivrante.  N'est-€e, point  unç  éf^ignistimoqu'a  voulu 
lancer  Dioseoride,  U I,  c.  i8,  quand  il  a  dit  que  l'encens  avalé/ 
lorsqu'on  .é\§x{  en  santés  faisait  perdre  l'esprit?  N'a;t-il  p&ê 
jvoulu  déclarer  par  là ,  que  les  '  hommes  trop  encensés  se 
gonflaient  d'une  folle  et  ridicule  vanité?  car  y  dansle  vrai  > 
cette  substance  est  sans  di^^er ,  prise  à  Tintéri^ur  ;  Hipp^ 
craie  la  prescrivait  au  ^fsdfUQs.  ^t  9^  ^eh^rs,  comme  toniqu»^ 
$t  détersive^  Galien  l'employait  contre.  Thémoptisie  et  les 
flux  diarrhoïqoes.  Elle  sert  principaleoiient  en  parfums  et 
flans  plusieurs  compositiq^Si  telles  que  la  thériaque,  le 
inithridat^,.les  trochisques  de  Karabé,  les  pilules  deCyno*- 
glosse^et  divers  onguens^t  emplâtres  (le  murUatum,  l'em*- 
plâire  de  bétoine  ,  de  Vigo  cum  mercurio,  le  divin ,  le  cé«- 
phalique,  l'oxycrocéon,  celui  contre  les  ruptures,  etc,  )L 

On  a  fait  plusieurs  distinctions  assez  ridicules  parmi  les 
sortes  d'encens  ,  comme  le  mâle  et  la  femelle ,  qui  n'oni 
d'i^utre  fondement  que  la  forme  plus  ronde  ou  en  larmes 
plus  pures  pour  le  mâle,  et  en  morceaux  plus  gros,  plus 
irréguliers,  et  moins  nets  pour  la  fe^nelle/  Oh  nomme  èn« 


core  marme  d encens ,  les  petitsc  grains  d'oliban  que  le  frot* 
tement  ou  le  ballotage  a  détachés  eu  miettes..  Au  reste  ces 
distinctions  sont  si  anciennes ,  qu  elles  se  trouvent  établies 
dans  Pline  (HisL  natur. ,  lib.  XII,  c.  i4)i-  H  y  avait  encore 
Fencens  ^taffonias  ou  le  mâle  le\  plus  pur  (  Dioscoride  , 
Mat.  med.y  U  I,  c,  a8  ) ,  dq|^  les  larmes  sont  rondes  et 
•blanches  »  trës-inflam%ables  :  on  nommait  aussi  xMrt<ncoc,  le 
plus  petit  en  grains  jaune§^  et  ô^fûrmc ,  celui  qui  est  blanc, 
et  se  ramollit  «oiis  les  doigts  cooune  .le  mastic  (  Voyez 
Paul  Hermann ,  Cynosur,  liflaU  med*  ^  p.  266  )  5.  Aificenne 
et  Sérapion  (  lib.  U«  et  aggregat. ,  cap.  168;  aussi  jlëtius, 
Tetrab.,  Kl,  serm.  a,  c.  .196),  Teulent  que  le  meilleur 
tfoit  le  mâle ,  rond ,  blanc  et  peu  fragile. 

il  est  important  d'exaip.iner  la  nature  de  l'encens  ,  sa 
couleur  et  ses  autres  qualilési  car  on  T^dultère  très-souvent, 
et  il  parait  en  ejitster  véritablemei|t  doux  espèces. 

L'ox.iBâ.N  uALRf  le  plus  pur,  d'Arabie,  est  en  larmes 
tfnn  blanc  jaunâtre ,  résineuses,  d'odeur  agréable ,  fragSes 
^t  un  peu  farineuses  ;  assez  acre  et  amer  Ic^rsqui^n  le  mâche, 
il  blanchit  la  salive,  et  laisse  upe  bonne  odeur  dans 4& 
bouche. 

L'oiiBAR  x>E  lInde,  qui  nous  arrive  par  la  voie  de  Moka, 
et  connu  anciennement  aussi ,  est  d'une  couleur  roùssâtre., 
d^une  saveur  plus  amëre  que  le  précédent  :  quelques  per- 
sonnes trouvent  son  odeur  moins  suave ,  bien  que  la  plu-* 
part  des  droguistes  le  donnent  comme  le  vrai  oliban.  Son 
analyse  chimique ,  comme  celle  de  ToUban  d'Arabie ,  pré* 
«ente  une  matière  résino-gommeuse  (1).  Neumanri  avait 
4éjà  remarqué  de  la  gomme  dans  la  résiné  de  Voliban  avant 
lès  travaux  des  chimistes  modernes. 


■  il  ■ 


.  .'#(1) .  Fo^rçr9y^  S^ftkn^  das  connaissamês'thimi{f\\  toïne  VHI ,  ui-8<» , 
«t  aiipu«  cQ]i^px%j^elhtier^  ômo»  sâ^Thhe  sur  les  g^ouB/ès-^ésia^s^  * 
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On  *  sophistique  otdiriàîreraèht  les  vrais  olibans ,  en  les' 
mêlant  avec  de  là  résirië-maétic  fet  saMout  avec  le  galîpôtV  ^ 
dès  les^  tems  les  plus  anciens  :  celui-ci  est  la  résine  qiiî 
découle  S^ontanémienl'  des  vieux  pins  mari tilnes  (variété  du 
pinUÉ  syhestHs  L.  ) ,  et  qui  se  concrète  en  petites  larmes  assez 
ressemblantes  à  Tencens,  mais  donnant  une  odeur  bien 
moins  ëtiâvè  î  aussi  le  nomme-t-on  encens  cdnimM  o\x  de 
village.  Ilest  plus  blanc  que  le  vrai  encens  ,'e^  présente 
une  résine  pure ,  non  gomrfieus'e  comlne  le  vrai  ôliban;  if 
ne  blandhit  pas  de  même  la  Salive*,  et  ne  laissé  pas  une  aussi 
agré^Me  odeur  dans  làtôucTie.  On  appelle  encore  encens 
de  ThuKnge;  fà  résine  \Je^  pins  de  Thuringe' qu'on  clébîte 
cnAllemagrieJ  /.  •>  >  1  .  -      1  . 

La  ré^hè  Inasfic)  aùssî'plûs  blanche,  moins  Jîurê  et 
moms  odorante  que  rôlibah ,  et  donnant  une  résine  pure 
(qui  contient  âe ïaçide  acétîq[ue  libre),. se  mêle  souvent  à 
Fencëns,  même  ert  Orient.  «  Les  Arabes  ;eux-mêmes,  çlit 
»  Nfebuhrf^),  ne  font  nas  grand  cas  de  leui;  encens,  puisr 
»  qùë  fe  ^eris'dîslinfgiie^  de  iTfémen  se  servent  brdinai- 
rt  refilent  de  Tencéns'  dtes  Indes  '  et  èniplôient  en  grande 
))  '  quantité  le  mastic  de  nie  dé  Scîo.  »  Celte  résinç  découle 
par  incision  /comme  on  sait  ,!du  lentisque,  pistacialentis^ 
eus.  Les  Orientaux  en  mâchejit  presque  contînûellçinent 
pour  rendre  leur  haleine  agréable  et  raffermir  les  gencives^ 

On  a  crii  que  le  ferme  d'oLiBAK  venait  d'b/eiim  Libanî; 
mais  Tencéns  hé  ressemble  pas  à  dé  Thuile  /  et  né  vieiit  pa« 
du  mont  Liban-:  c'^$\  toH^  simplement  le  mot  ^rec  ar«c  so» 
article  0  >têavoy ,  qui  vient  de  >«iÇ«»,  décpuler  ;  c'e^t  te  /Ati^ 
des  Latins  (  de  dû» ,  je  parfume  ).  Les  Arabes  le  nomment 
icixssi  lubân,  ^\%undur,  câomme 'tes  Indiens  du  Bengale 
(  cundum^,  cunda ,  mucunda  en  langue  shanscrité  );  katefh 
par  les  Syriei\5 ,  lebùna  par  les  Juifs  ^  olibano  par4<^  I^^r 


MbW^||l«M» 


(a)  Description  cfê  VAralie  ;  Amstètàtaa^  .1774»  i<»"4*»»  f  •  I*fiu 
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liens  et  Espagnol»  weyhr^uçh  en  allemand,  incense  parles 
Ànjglais,  wierook  .par  le&  HolUadaU ,  etc.  Xe  mot  encens 
vient  à^inçendere ,  brûler.  ,  . 

Les  lieux  où  croit  Fencens  ont  donné  occasion  i  beau- 
coup  de  recherches  pour  trouver  les  arbres  qui  le  produi- 
sent. Theophrojste  (  Hist.  plant. ,  lib.  IX ,  c.  4  )  ^^^  qu'iU 
naissent  au  centre  de  T Arabie,  près  de  Saba,  d'Adramj^lta 
et  de  Mali ,  avec  les  arbres  de  myrrhe ,  de  cinn^noome ,  de 
casia,  et  d'autres  parfums  précieux;  que  les  arbres  de 
myrrhe  et  d'encens  çont ,  les  uns  sur  des  montagnes  très- 
arides  d'une,  terne  argillo^  si^l>)Qnneuse ,  et  d'autres  dans  les 
vallons ,  mais  que  les  arbres  d'encens  ne  se;  prêtent  pas  \ 
la  culture  ;  qu'au  reste  l'encens  d^ Arabie  est  plus  suave ,  et 
celui  des  Indes  meilleur.  Suivant  Pline  (  Hish  mund., 
lib.  Xn,  cap.  t4)>  il  nenaitpojnt  d'encens  hors  l'Arabie , 
jà  même  dans  toute  l'Arabie ,  mais  sur  un  mont  élevé  près 
dcis  Atramitai  y  village  de»Sabéens  ou  du  royaume  de  Saba. 
n  traduit  en  général  .7%^opAras/e^, cependant  %\  rapporte , 
d!après'le.roï  Juba ,  que  1  arbre  thûrifère  existe  av^si  en 
Carmanie  {XeKefman^  province  df  la  Perse  méridionale); 
mais  ce'  prince  nie  qull  en, naisse  dans  les  lies  des  mers 
d*Asie.  Le,  savant  Samuel  Sqcnart  (  Phaleg  et  Canactn  , 
lib.  II^.c.  i8  )' soutient  que  Tencéns  ne  vient  que  de  TAra- 


'  '  "     * .  i\  :>'.'f"  J''L'  ?  "    ?  "^iM"tf«?.'>  ;  irt'  '■  i  ■  ■  »  I  !■■■■■■ 

(3)  Phifè'ittitie\''r'ifd  Apolfoiiîîth^hntti,  ï.  3;  c.  i  ,  prétend  ^u'il 
eroUimr^^otitdasftlAabaîae.du  Cat]oiLJèi^î'totfrii«r<^rft  la  met  rougç. 
Sttaho»^  G'^ogr,„Àîih{  Xyi<  ^nBQpoe^Hl  nai^.^a  ptlifopi^ ,  et  sur-tout 
dbez^  les  ^Sabéens;  ceci  est  rp|Mino,n  la  dIus  compiuiie ,  voyez  ^ga^ 
iJiarchùhj!'^,  5o.  ttiodorê  de  Siçitf  ,  Êihïioth. ,  1.  3.  Pline  .  Vih.  Vf .  c-  28. 
Hênie  P^rgrh[âit,,,  et  molféf^htà  thài'a'  Sahcéi;  el'P'aîèr,  Flacchs , 
jirgonaui^  1.  VI;  et  les  prophètes  Isaie  ,  ch.  LX,  vers.  6,  et  Jérémie  , 

«H.  vr,"§.  20.  " 

(4)  I>ik€njXàrah»,*ù>*  p.  Ïa6.*  ' 
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est  d'Arabie ,  et  si  l'on  en  tire  un  éçcens  de  frès-méclioçre 
qualité,  il  en  vient  aussi  de  YHabbesch  (ou  Abyssinie),  de 
Sumatra,  de  Siam  et  de  Java  (  bachôr  Java,  qui  paraîl  être 
mêlé  de  miettes  de  benjoin).  liasselquist assure  qu'on  re- 
cueille Tencens  dans  les  deux  Ai'abies  ;  qu*il  e^t  transporté 
par  les  caravanes  à  la  Mecke  ,  puis  au  Kaire  ,  de  là  à 
Alexandrie,  et  en  grande  partie  à  Marseille.  Forsiahl  est 
de  l'opinipn  de  Niebuhr;  mais  Bruce  assuré  a  sôh  tour  que 
Tencens  croît  dans  TAfrique  extérieure  vers  le  détroit  de. 
Babel-Bfandel ,  ou  dans  le- jroyaume  d'Adel  :  on  te  trans- 
porte de  là  à  Moka,  où  les  Arabes  ,  tes  An^ai^  établis  dans 
rinde ,  rachètent ,  ainsi  ^uë  des  Turcs  quf  en  apportent  en 
Egypte  ;  enfin  les  Anglais  ont  retrouvé  des  arbres  d'encens 
dans  llnde ;  niais  nous  verrons  que  c'est  probablement  Içs- 
vhce  d'olibatt  derllnde ,  différent  dte  celui  d'Arabie. 

Des  arbres  qui  produisent  Pèncens. 

Le  plus  ancien  auteitr  (pii  en  parle  est  Fàéépkrâsfé 
(  Histé  phntar. ,  lib.  IX ,  c.  4  }  >  ^t  il  dpnne  encore  pluîi 
d€  renseignëmens  que  tout  autre,  a  L'arbre  de  i'eticens  y 
»  dit^^il ,  n*est  pas  grand  ;  il^ s'élève  environ  à  cinqcbudées  i 
»  et  on  rappoite  qu'il  est  4rès-râmeux  :  sa  feuille  est  comme» 
h  celle  dti  poirier ,  mais  bien  plus  petite,  et  dérouleur 
11  d'herbe  ,  comme  la  riiue.  Sdn  écorce  est  par-tout  lisse 
fi  coiâme  celle  du  laurier.  D'autres  ont  éèrit ,  ajoute  Théo-^ 
h  phrJffy  que  l'arbre  d'encens  ressemblait  au  lentisqùe  ; 
»  que  même  son  fruit  était  semblable ,  et  que  te%  feuiltei 
»  étaient  rougeâtres.  Les  Arabes  qui  commencent  sur  l'en- 
t»  cens;  appertèrent  un  de  ces  arbres  à  Ântigone,  et  on 
^»  dit  qu'il  né  différait  pas  du  térébinthe.  L'arbre  de  la 
*>  myrrhe  qui  croît  avec  le  précédent  dans  les  mèiriès  fonds' 
!>'  arides,  ressemble  aussi  au  térébinthe,  mais  il  est  plua 
I»  épineux  et  plus  rude;  sa  feuille  «st  plus  arrondie;  elled 
»  une  «aveuT  voisine  de  celle  du  thérél^inthe  ;  nnais  ceux4à 
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»  monlrent  leur  ignorance  qui  prétendent  que  Tenqçns  et 
»  la  myrrhe  découlent  du  même  arbre.  Toutefois  Tarbre 
»  d'encens  qpi  croissait  à  Sardes,  près  d'un  temple,  avait 
»  la  feuille  du  laurier ,  mai^  toute  1  odeur  de lencens  lors- 
»  q^'on  froissait  ou  brûlait  ses  feuilles.  ». 

Le  même  philosophe  dit  st.  IX,  ch.  2 ,  qu'on  n'incise 
les  arbres. d'encens^ et  dç  wyrrhe  que  dans. les  terris  les 
plus  çhaud^ ,  çqmme  dans  la  canicule. 

Diodore  f)e  Sicile atiribue  $1  larbrc  d'encens  la  forme  de 
1  acacia  d'Egypte  à  feuilles  de  saule,  ou  d'une  mimosa  à 
feu  il  les  ailées  ou  pinnées. 

Pline^Hist,  nat^ ,  lib,  XII ,^  c.  i4,  ne  trouvant  personne 
àes  latilis  qu^  ait  parlé  de  cet  ^rbre,  adopte  d'^ord  le  récit 
de  Théophraste ,  puis  il  rapporte  d'après  /uîc  que  l'arbre 
a  le  tronc  tortueux;  les  rameaux^ semblables  à  l'arable  de 
Pont ,  qu'il  en  exsude  un  suc  Comme  de  lamandier ,  mais  il 
ajoute  qu^  les  «^mbctôsadeUrs  d'Arabie,  yeiips  à'floiiie  dé 
son  tems  ,  rendirent  tous  cesi  détails  incertains  ,  ce  qui  est 
d autant  ]iflus  j^ntiant,  dit*il,  qu'on  nous  apporte  des 
irameau;(  de  cet  arbre;,  et  d'après  leur  inspectiDD,  on  peut* 
juger  qti'0  le^  Hge  est  arrondie. et  sans  nœud«  Uencena  est 
recueilli  un^  fois  l'an.,  dan^  la  canicule:  les  autres.r^ècoltes 
quisefQ»!  par  JTincision  4e.  Técorce  donnient  un  encens 
moins  pur  et  mpins  beau^  jCedui  du-  print emsi,  surtout,  esk 
rou^^r^et  mpins  suave,. et  cmx  qui  récoltent,, ces  encens 
doivent  ^hbstenir  de  se  sotnlifir  arec  les' femmes. -   .  ^ 

Tputiçfoia  l'opinion  ^ue larbre  de l'eijcena i^aj|palogue 
$xx  leniisqoe  ou  uu  térébjnihe  qui  sont  d'espèce  v.oisine , 
8emble;;aToir  prévalu  avec. qilelcjue  fondement.  Garci^^^ab 
Horto ,  (dftns  son  lUstoire  des  Aromates  .à  la;  suite  \de 
l'HisioMT^  dë^  plantes  exotiques  de  Ch.  Ctusius  {Antp^rp.  ^ 
•  jjSo5  ,jfe/. ,  liber 'j'^.  )pe^e.  que  l'arbre  thurifèijp  ressemble 
au  lentisque ,  et  ce  sentiment  a  .été  adopté. par  beaucoup 
de  phârm^potogistes ,  Lémcry ^  etc.  Demanet  {[Afnque 
f^rançaise,   tom.   3;  p.    i49}i   <^ît  Que    cet  arbrisseau 
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ressQçnble  au  ^entisque,,   fiyaiit  cpjpme  lui  les  ,  feuilles 
pinnée3  avec  impaire  et  sputeipues  {^s^ar^un  pédicule  i^o^ge  }^ 
elle$.so]it  toujours  vertus  et  rendeM,  ^oc^qu'ôn  lesfrois^, 
un  suc  onctueux  très-^rapmfitiqa€i,,li*,ép0fçei. de  Tarb^e  e&t, 

grise.  '  V   .■■.  ^  ,-,;:.,  ^^;.  ./.  ;.-•'..;.   ^.  .      ^     . 

.  P,  Pomet  doxmi^  dans  son  Histoire  des.  drogues ..  liv#  VII^^ 
çh,  37  ?.nn«  figure  de  Tajçbre  de  r(Çjiçqn&  qui:  a  <fté.  çopiéei 
ensuite  dans.^c/^e^c/î-çgr^  Phfk<î\Le  sqcr^ç:,  tpm.  3  ,.p,  5^6,, 

,  fig;  6. ,  mais  el^e.  est  toute  d'invention, f^t  n'a  |iul  rapppi)t  à^ 
ce  qaon  peut  p^r^sumer.  Telle  était  U^,  hardiesse  de  ce, 
temsjj  Iprsqvie  Vhjstpivp  naturellf;  métbpdique  et  Q^^cte, 
o.'était  ppânl  encore  établie,}  on  tabriqjuait  un  arbre. pu, u^: 
animpl.s^ns  difiiculjtéj  ...  >  .  ..  .  ,  \  j  ,  '  r,]^ 
.  \di\dve,  Thei/ei  avait  p?:étendu,  ^a^s  sa.CQsmograjil^ie  >r 
qiie  cetftrbre  aj^f^rtenait  à  ta  classe^  .dp^  pins  à  résine  ^  pUt 
des^bç^s  conifères  et  cc^te  opinion  e^i^r^s^ée^p 
et  quelques  savaQs  suédp^s^à  séc\uit  Zw2^',  pui^squ'iléta-r 
blijt  dans  aa  matière  médicale  que  rencen^,. décolle,  d-unç?, 
çspèce  de  genévrier.  Il  a  même  nçrainé  juiupenis^thuri-^ 
'  J^ra,^  une  espèce  qu^  croît  dans  lepiiçlid^  TEurope^  ^^H 
^e  se, voit  en  Stagne  et  ne  prpduit  point  d'enceins.^^jf^; 
junif\ems'lycia ,  Lxïî..,  indiqué  ensuite.p^r  l^i  comme irarbrjBr 
de  r.encens ,  se  trpuyiB  sig^  dans  le,midii.de  la  France  ,  ^pit, 
au  lev^apt,  soit  mêapie:,f!n  ^Sibéirie ,  et  x^e  fournit  nulljBmenJt, 
ije  Toliban.  Les  botanistesi  linnéens.  se  sont ,  rangés  poujr-*, 
tai?t  de  Tavis  de  leur  illustre  maîtj-C!,  ç^mçie  ATa/ty'.^  îlW^r 
Siçn  Dictionnaire  ixotaniquÇ;^  Bergius  ,  i^pi^jlma^n^^.pti 
MwTc^  dans.son  'Apparatv^s  n^edica^.  ^  toin^, .li,  p.  Wf  ;.'  :    ' 

Cependant  Fpf^sjçc^^/il '^  Tun^-des.  discipjei^^p  J^mii^i  eî^n? 
yojé  en  Arabie.,  sQvïpçoApa  que  l:ar]brejîe^l[a.gyrriJiej  étaijf^^ 
xxnamyris ,  Lin.-,  arbuste  de  la  famille  des  té^ébipth^çées*. 
Il  s'e^  suivrait  quel'^rbl*Ç  jde  rencefls ,  ;  rççpnif u  ap^pgpe 

.  à  cçWrrci,  serait  de  la  même  faucille,,  et  {peut-^^tre.idi* 
même^gçnrp  j  tel  ejsf  ftufnojus  le  s^çti^l0^^  de  plusieu^^ 
sayans  .j^otani^tes  fr^çais* .,  : 
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'  Si  Ton  coiutdère  ,  eti*effet ,  que  la  famille  des  ièrêbm-' 
thacées*  de  Jussieu  présente  ane  foule  d*arbiistes  ou  d'ar- 
bres d*où  découlent  des  résines ,  des  baumes,  la  copal 
occidentale  du  thus  copattinum ,  Lm.  ;  le  vernis  noir  du 
Japon  ,  du  rhus  vernix ,  *Liv.  ;  les  baumes  de  la  Meçke 
et  '  de  Giléad  ,  des  ùff^ris  opobalsàmum  et  gileàdensis ,  L.  ; 
là  résine  étémi ,  de  Tam.  e^nîfèray  Lik.  ;  le  baume  du 
odumiér  ,  ou  acouchi  ,  àeiicica  acuchirii  ^  d'AuBLEx  ;  te 
baùkne  arouarou  ,  de  Târbre  d'encens  de  Cayenne,  îcica 
iïcptaphyUn  ,  Aubeét  j  la  térébenthine  de  Ghîo ,  dnp/>- 
iàcta  terebinthuSy  Lin.  ;  lé  mastic  du  pisi.  kntiscus  ,  Lmr.  ; 
la  résine  chîbou  ctn  bursera  gummijera  ,  Lnv.  ;  le  baume 
de  Tolu,  du  toluifera  balsamum ,  Lin.';  la  résine  taca- 
mahaoa  àwfagara  octandra,  Liv.,  et  tant  d'autres  espèces; 
si  Ton  observet  que  ces  arf>res  ont' la  plupaii  les  ^feuilles 
jftnnées,  lé  port  des  térébinthes  et  le  même  mode  de  ffac-^ 
tification.  Von  sera  porté  à  ranger  le  peu  de  renséignemëas 
que  nous  possédons  sur  les  arbres  d'encens  et  de  myrrhe , 
pamii  celte  famille  de  végétaux.  Cest  ce  qui  nous  a  déter- 
miné à  classer  ce«  arbres  parmi  les  amyris  (  voyez  Mcu. 
ihéd.  j  dans  notre  Traité  de  Pharmacie;  tom.  I,  p.  i  î^  ê?t 
i  1*4.)  L'analogie  qu'on  remarque  entre  ie  mastic  èt'^ren- 
cené,  et  la  substitution  quon  fttPfde  Tutt'^  lliutre/îfi&rne 
eta'  Arabie  ,  fortifie  encore  celte  oj^ihrtm  ;  de  éorte  que  lé» 
d[eseriptions  ihcomplettes  de  Théopfiraste ,  de  Garcias  ab 
HôHo  , .  de  l'abbé  ff^manet ,  qui  râfpprôchent  l'arbre  de 
l^ncëns  des  Térébihlhes  ou  desLentisqnes  ,  augmentent 
les  probabilités.  Nous  ne  doutons  guère ,  avec  Forsfta6hl , 
que*  1  encens  'd*Arabié  ,  ou  Celuv  d'Abyssihie ,  ou  I'oiiban 
KAis'des  drognisfes"  rie  découlé  en^éffeï  d'une  espèce  da- 
myris  non  décrite.  ' 

Il  tf  en  est'  pas  Me  même  de  rêncéns  'dé.  Flnde  ,  Oti  de 
Môka^  qui  ert  roussâtrc*.  Comme,on  vient  de  décrire  fen 
Anéleterïse  Vàrbrc  qui  le  fournit ,  et  qillt  a  été  r&c»iment 
découvert^  nous  en  allons  donner  THistoire  naturelle , 
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ti^stprhilès^siatic  rèsearches  f  or  tranàaciions  qftheSo^ 
meiy Instiiued  in  Bengal ,  tom.  IX,  p:  377  et  s»iv. 
'  Le  chirurgien  TurnbùU\  cti  résidence  à  Nagpùr  dans 
llnde ,  observa  dès- 1 798  une  substance  résineuse  qui  avait 
fous  Ifes  caractères  de  Tehcen^  et  qu'on  recueillait  d*un 
arbre  du  pays.  Cttte  ïnatière  ej^aminée  à  Lpndres  par  les 
plus  lia1>iles  chimistes  et  pharxnacien^,  fut  reconnue  pour 
clu  véritable  oHbàn.  Le  docteur  Bunier{5)  ayant  examina 
clans  rindè  l'arbre  d'pù  elle  découle  ,  reconnut  que  c'était 
la  lli)s^ellia  sèrrata  du  docteur /îoa:j5i/rff A,  qui  a  décrit  les 
plantes  de  Coromandel.  Cet  arbuste  est  commun  dans  les 
forêts  de  SÔne  dans  le  district  de  Nâgpur  au  Bengale.  On 
feçueille  à  son  écorce  lehcens  qui  en  découle  ,  et  qui  est 
fort  odorant,  t'arbuîtè 'se  trouve  aussi  en  d'autres  lieux 
Aïontoèux  des  Indes  ;  voici  sa'  descriptïôii.  . 

Calyce  à  cinq  divisions^  corolle  à  cinq  pétales  ,  nectaire  ' 
âenlé  ,  entourant  l'ovaire  ,  anthères  oblongu es  ,  étamines 
nombreusesT ;  un-pisSt-y-tm  germe  ovale;  -surmonté-tfttn 
^tyfe  cylindrique  aifec  un  :Stig^late  à  itrois  Ipbes.  Les  éta- 
mines sont  insérées  à  la  marge  extérieure  du  nectaire. 
"  Pour  fi;pît,  iine  capsule  bblongue  triaYÎguïaire  /  à  trois 
divisions  et  à  trois  loges  ^mquospermes,  .^séparées  par  une 
ploisoi^  membraneuse  ;  trois  valves^  Ces  capsules  sos^so^ 
litaires. 

Les  fleurs  sont  sçssiles  et  en  forpne  de  chatons ,  nom- 
bi'eu^es  ,  d'un  blanc  j^u^âtre.  et  les  étamines  d'un  jaune 
verdâtre.  Les  divisions  du  calice  varient  quelquefois  de  4 
à  10  ;  mais  plus  ordinairement,  elles  sont  de  5  ,  où  de  6. 
Les  pédoncules  floraux  sortent  de  l'aisselle  des  feuilles^ 

.  L^sfeuilles  sont  ailées  /  et  disposées  alternativement  au 


-  (5)  Lte  rù^toQ  qtïî'nons'  9  fait  connttître  Tarbre  du  kiad  (  s6rte  cl^extrait 
j^alojg4\e  au  t^aehbu  )  ,  et-  qt>i  Vient -de  la  npueléa  gàmhrr,  Vojtt  Bupttfn 
<feiPAi^^c/V,  i8ia;  tbin,  IV/p*  364. 
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nombre  de  10  paires  ,4vec  une  io^iaîre ,  .sut  un  pétiole 
commun,  Tougeâtre y  velu«  Les  folioles  sont  oblongues  ob* 
tuses  ,  velues  et  dentées  en  scie.  (  "Voyez  la  figurée  dans 
Asiatic  researvh  ,  tom.  IX  ,  p.  877  ),    , 

Quoique  les  auteurs  ne  marq^ept  point  la  place^  de  cet 
^arbuste  dans  Tprdre  naturel  (  il  appiartienl  à  la  polyandrie, 
monogynîe  de  Zin^né)  ,  il  parait  avoir  le  port  et  le  genre 
de  fructification  des  térébinthacées  d^  Jussieu,  et.  devoir 
eire  classé  dans  cette  famille. 

Tel  est  probablement  rarbuste  qgi  produit  T^ncens  de 
Moka  ou  roLi^AN  ps  lIndb  \  c  çst  pourquoi  les  botanistes 
anglais  proposent  de  le-  nommer  Ubanus  thurifera. 

Nous  n  avons  point  parlé  des  écorces  d'arbres  d'encens 
quon  voit  quelquefois  encore  dans  le  conimercej.  oji  les 
nomme  tliymiama ,  ou  narcaphthum ,  ou  serichatum  j  elles 
soat  unies,  grisâtres,  ,as$ez  épaisses  et  résineuses  ;  mais 
On  donne  souvent  pour  elles  les  écorces  du  lentisque  (6)^. 


l'ii  II    I      I .    )  .1.    ■       j  I  '  I      1  I  ■  ■■>  .  I 


■  *{6)  Ponr  ne  rien  ôubKet  de  ce  qui  ë  rapport  bune  substance  aussi 
célèbre  dinslU  QvUdireligietfz  àt  dirertes  nations  j  nous  «rons.kroasBltd 
M.  le  s^uat^ur  «omte  <rrégoire ,  dont  les' vastes  coup aii£^aD«e4  sost  ri 
généralement  admirées  ,  aiosî  que  son  caraclëre  de  .bîenyeilfance  et- son 
2^]e  ardent  pour  fout' ce  qui 'peut  ètte  utile.  Nous  prendrons  là  liberté 
d*ins^er  ioi  Ictf  ilieberobek  qu^il  a  bien  rouJdfaîrO'à  eet  ^g»rd>  et  qu*il 
nous  a  communîfpiées. 

«  J'ai  consulté  beaucoup  d^auteurs  Utur^istes  tel»que  Bona,  G,an\athe^ 

»  JJurtiîiii  ^    Tyurand  y   'Stitcldus  ^'  olartenné  ^  Poujet  \,  etc.  Les  uns  (et 

»  eatr'aulres  les  trcrfe  premieb  )  ont  des  chapitres -partiéuliers'  sur  îca- 

>t  encenseuieos  ;  j'ai  campaisé',  dans  les  auttfes,.  l^t  tables  des.  matières 

>  aux   mots  Acerra  ^  Olibanam  ^  Suffimênfi4Jfi  ^  Si(ffitonum  y  Tnçensum  y 

j»  'TJijfmiama  ^  Thus  y  Thurihulum  ^  etc. 

»  Ces  écrivains  se. bornent  à  parler  do^rempldi  des  parfum»  et  sur-tout 
Jde  iVnoens  chez  les  anciens  Juifs  et  Payens*,  puii  ^hei  les  Chrétiens. 
»  Ils  exposent  les  morifs  qui  en  ont  introduit  l'usoge  chef  ces  derniers, 
•»  comme  emblème  de  Tainour  pour  Dieu ,  des  priëres  qu'on  lui  adresse 
»-et  qjii  s'é^èveut  coinma  1a  fumée  de  l'ciocena  .ir^rs  le  irôf^n^  à»  la 
a  Divinité  ;  ils  expliquent  easuite  paur^rpi  Xon  encense  Ta^leU'  1<^; 
»  matière  du  sacriiice,  le  livre  des  évamgiletj  la-croi^,  le  clergé,^  1|b 


\ 
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ANALYSE   DE   L'ABSINTHE, 

Artemisia  jibsinthium. 

4 

Par    Henri    Braconnot. 

Quelques  praticiens  ayant  bien  voulu  j  d  a.près  mes 
sollicitations ,  employer  cette  plante  associée  aux  astrin* 
gens  dans  le  traitement  des  fièvres  iiit^rmittentes ,  en  ont 
obtenu  les  plus  heureux  succès.  Cest  ce  qui  m'a  déterminé 
à  la  soumettre  àl^'examen  chimique,  afin  de  pouvoir  com- 
parer quelques-ups  de  s^s  principes  avec  ceux  du  quinquina 
et  des  autres  plantes^  amères. 

.  Xi^n^ulUr  ^,\d\i  ,àé])k  fait  quelques*  expériences  sur 
cette  plante  ;  on  peut  .en  voir  le  résultat  dans  le  Tome  VI 
djçs  jinnahs  de  Chinki^ 

■  Ai  .6o»  grammes  ^ies  rameaux  herbacés  d'absinthe  garnis 
de  leurif  feuilles  ^  reciHillies  dans  le  commencement  de 
^tembre,  ont  donnd  à  la .  distillatian  avec  de  Feau  prè^ 
de  g  décigrammes  d'huile  volatile  épaisse,  et  d'un  vert 
foncé.  . 


i  ■  '  .         ■      • 

», peuple)  mais  %  peine  disent-ils  quelles  mots  sur  la  nature  de  cette 
i>  substance ,  Tarbre  j^ui  la  produit ,  le  pa js  d*où  on  la^tire  ;  eosorle  que 
»  dans  leurs  écrits  on  ne  trouve  aucun  renseignement  précis  sur  Thistoire 
»  naturelle  deTençens. 

»'  Je  n*ai  pas  sous  les  yeux  l*ou\rra'ge  volumineux  de  Tortun^t  Sc^cchr; 
9  Sanctorum-  iBleo^'ohnsmaïiàh  rnjrrothecium  sacro^pr^anum ,  3  vol. 
))  111-4°  •  ^P'i^'  avoir  .traifé  des  r  huile»  et  des.ongueas  duos  le^  usages 
». religieux-  et  civils,  il  est  possible  qu^il. ait  consigné  des  déteils  sur 
»  Tençens. 

»  J*ai  cherché  sans  succès  k  la  Bibliothèque  impériale  quelque  traité 
I»  ou  dissertation  ts-pnfi^sd ,  A'I'ehcens  ,  quoique  probablement  il  en 
»  «siste.  »    ' 
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B.  La  même  quantité  de  cette  plante  a  été  hachée  et 
ptlée  ensuite  dans  iin  mortier  de  marbre  avec  une  cer- 
taine quantité  d'eau.  On  à  exprimé  le  tout  à  Faide  d'une 
forte  pression.  Le  marc  humecté  et  pilé  de  nouveau  a  été 
exprimé  comme  la  première  fois«  après  quoi  il  a  été  épuisé 
par  rébuUition  réitérée  (dans  Teau.  Recueilli  avec  soin  et 
desséché ,  il  pesaif  65  grammes  de  fibres  ligneuses. 

C.  Toutes  les  liqueurs  réunies  étaient  troubles ,  mais 
exposées  à  une  température  inférieure  à  celle  de  t'ébulli* 
tioii ,  il  s'en  est  séparé  une  matière  coagulée  d  uh  beau 
▼ert;  bien  lavée  et  desséchée,  elle  pesait  lo  grammes  ^  ; 

«  en  la  traitant  plusieurs  fois  par  Talcohol ,  elle  a  fourni 
près  de  3  grammes  de  substance  ayant  la  consistance  d'une 
graisse  et  d'une^  très^belle  couleur  verte  qui ,  exposée  à 
Vair ,  a  pris  une  couleur  brune  et  là  consistance  d'une 
f  ésine  molle.  Au  reste  ce  principe  vert  ne  diffère  en  rien 
de  celui  qui  existe  dans  la  plupart  des  végétaux. 

D.  Le  résidu  de  la  matière  coagulée  verte ,  sur  lequel 
l'alcohoi  n  avait  plus  d  action ,  s'est  c<Maiporté  à  la  maniëre 
de  l'all^umine  ,  et  comme  elle  a  fliumi  à  la  distillation  du 
carbonate  d'ammoniaque  sublimé  etim  charbon  ànîmidl 
figgloméré.  *    . 

£.  La  liqueur  aqueuse ,  contenant  les  principes  soIuUes 
de  Tabsinthe ,  a  été  filtrée  ;  elle  était  d'une  couleur  rou- 
geâtre ,  et  rougissait  à  peine  le  papier  réactif  de  tournesol. 
Elle  a  laissé  déposer ,  pendant  les  progrès  de  son  évapo^ 
ration  ,un  sédiment' qui  a  été  séparé  de  cette  liqueur  rap- 
proché en  consistance  de  sirop.  Bien  lavé  et  desséché , 
il  pesait  2  gram|nes;  il  était  pulvérulent ,  dQux  au  toucher 
comme  f  amidon  et  d'un  gris  fauve*  L'acide  muriatique  mis 
à  dîgfter  avec  cette  matière  eh  a  dissous  environ  la  moitié 
qui  consistait  en  un  sel  calcaire  ^  lequel  a  été  précipité  de 
la  dissolution. par  Ja  potasse.  La  portion  qui  a  résisté  à 
l'action  de  l'acide  et  qu.e  je  dr^^j^ais  ^M^logaeà  M  fueuU 
que  Rose  a.  fait  connaître  dans  la  racine  d'aunée;  n^  s'est 
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point  dissoute  dans  Teau  bouilUnte ,  seuléiHiefit  ce  liquide 
a'est  chargé  4'ya:  peu  de  matière  amm^lt^ée  qui  était  prér 
cipitée  par  le  tannin.  Le  résidu  insdlublé  exposé  au  feu 
brûlait  eu  répandant  tuie  odeur  empyreumafiqué  assèe 
particulière.  Traité  par  Tacide  nitrique ,  il  a  fourni  de 
racide  oxalique  et  du  jaune  amer.  II  paraît  donc*qMe  lè 
4épôt  formé  dans  le  suc  d'absintlie  clarifié  était  composé 
4'un  sel  calcaire,  de  matière  ànimalisée,  et  d'une  fécule 
particulière^  * 

F.  £n  conlinûant  à  une  douce  chàleor  Tévaporation  de 

Ja  liqueur,  séparée  du  dépôt  précédent ,  elle  a.  fourni  un 

:extrait  sec  du  poids  de  35.  grammes',  lèqoel  a'montré  peu 

^  de  disposition. à  se  dissoudre  dans  l'àlcohoL  rectifié. même 

bouillant;  cependant,  par  des  ébuUitions  jréilérées  dans  ce 

liquide  à  33^,  on  est  parvenu  à  en  dissoudre  une. partie. 

Lés  liqueurs  alcoHoliques  réunies  ont   fourni  par  le  re- 

fsoidissement  et  révaporation  spontanée  une  assez  grande 

quantité  de  nitrate  de  potasse  que  ^j'évalue  à  au  moiufi 

2  grammes  ^dans  la  totalité-  de  l'extrait  d'absinthe. 

r  G,  La  dissolution  alcufaolique,  privée  en  grande  partie 

dti  nitrate  de  potasse  qu-elle  contenait,  a  fourni  par  soti 

évaporàtion  à  siccité  un.  résidu  qui  s'est  redissous  danis 

rdâiàf'pour  la  plus  grande  partie,  à  l'exception  d'une  mar 

tière  réisiniforme,  moIlè  ,  d'une  couleur  brune  foncée  j 

lavée  dans  un  peu  d'eau  froide  et  desséchée,  elle  pesait 

t  granime  4  dé^igrammes,  et  a.  oSeit  les  propriétés  sui*- 

vantes^ 

Elle  est  extr,êmemejit  amère  et  communique  son  amer*- 
tnme  à  Teau  froide  dans  laquelle  elle  se  dissout  jusqu'à 
.un  eeitain  point  ;  l'eau  bouillante  s'en  charge  en  plus 
graitde  quantité ,  et  la  liqueur  se  trouble  en  refroidissant 
à  la  mmiiëredes  dissoltitions  bouillantes  de  la  matière  rés^ 
niforme  des  quinquina^,  et  comme  icelle^ci  était  précipitéie 
;de  sa. solution  aqueuse  par  le  tannin,  l'eau  de  barite  ,  le 
;jnitrate  de  plomb  et  le. sulfate  dé  fer;  mais  point  sensible^ 
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ment  pat  l'émétiqueni  par  Tammofiiaque.  Aprhs  avoir  tenu 
auccessivemeDt  cette  matière  en  ébullition  dans  différentes 
tttaXi  les  dernières  liqueurs  ne  se  troublaient  plus  par  le 
refroidissement,  mais  elles  avaient  encore  beaiïcoup  d'a- 
mertume. Ces  divers  lavages  ont  laissé  un*  résidu  ayant 
Tapparencé  d  une  résine  sur  laquelle  l'alcohol  n*avait  point 
d'action  ;  mais  les  alcalis  l'ont  dissont  et  la  dissolutioa 
^ait  précipitée  par  un  acide:  La  matière  résiniforme  de 
Tabsinthe  ne  rougit  point  sensiblement  la  teiAture  de  tour- 
nesol ;  mais  il  n*en  est  point  de  même  de  sa  solution  al- 
coholique^  celle-ci ,  d'une  excessive  amertume ,  était  pré- 
cipitée par  l!eau.  Traitée  par  Tacide  nitrique,  elle  a*y  est 
dissoute  à  l'aide  de  la  chaleur;  en  continuant  l'action  on 
•a  obtenu  de  Tàcide oxaIi<]Qe ,  une  résine  et  du  jatine  amer. 
£nfin  la  substance  résineuse  amère  dé  Fabsinthe  a  donné 
de  ràmmoniaque  à  la  distillation  comme  celle  des  quin- 
quij^as..D  après  Tensemblede  ses  propriétés ,  je  crois  qu'etle 
peut,  être  rapportée  au  même  ordre  de  corps  que  ceux  que 
M.  Kauqutlin  a  fait  connaître  dans  les  quinqyinas  et  qu'il 
a  désignés  gé^iériquement  sous  le  nom  de  matière  résini- 
forme amère  ,,  car  celle-ci  n'est  pas  toujours  parfaiteâièint 
identique  même  dans  les  différentes  espèces  de  quiiiqubâi!^^ 
ainsi  que  Ta  observé  ce  savant.  *  -Ifim 

:  H.  Le  résidu  F. ,  'qui  a  résisté  à  l'action  de  ralc<rflol 
affaibli  contenant  encore  beaucoup  de  principe  amer,  a 
été  redissous  dans  une  certaine  quantité  d'eau ,  et  on  a 
versé  dans  la  liqueur  de  l'alcohol  qui  en  a  précipité  une 
inaiière  extractifonme  brune,  laqudlaa  été  bien  lav^  avec 
de- Tatcohol  affaibli,  bouillant  jnsqu*à  ce  qu'elle  ait  perdu 
entièrement  "son  amertume;  rédissdute  dans  une  petite 
quantité  d'eau-,  elle  a  laissé  un  résidu  salin  qUe  j'ai  re- 
connu pour  un  mélange  de  sulfate  et  de  nitrate  de  potasse. 
La  dissolution  évaporée  a  laisségune-  substaniQe  bruine  , 
demi 'transparente  ,  peu  sapide,  rtiais' point -désagréable; 
die  n'attire  pas  sensiblement  rbumidité,  et  ressemblait  ass^s 
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à  la  èoHè^forte  quoiqu'elle  ne  forme  point  gelée  avec  Veau. 
Le  tannin  a  formé  d^ns  sa  solution  un  précipité  divisé^ 
ainsi  que  Tacide  muriàtique  oxigéné;  le  nitrate  de  plomb 
tin  d^pôt  extrêmement  abondant  qui  paraissait  avoir  en- 
traîné toute  la  matière  dissoute;  le  nitrate  de  barite^  Teau 
de  'barite  et  4e  chaux  ont  aussi  précipité  abondamment 
€setiè  dissolution'  qui  était  à  peine  troublée  par  le  muriatd 
de  chaux,  le, sulfate  de  fer  et  Témétique.  ' 

Je  pense  que  la  quantité  de  cette  matière  animalisée 
peu  sapide  •  de  Vabsinthe  ,  peut  être  évaluée  à  environ 
'8  gramipites  ;  mais  elle  n'était  point  pui'e ,  car  exposée  au 
feu  eliea  brûlé  avecboursoufflement,  en  laissant  une  cendré 
alcaline  qui  annonce  la  pvésençe  d'un  sel  végétal  à  base  de 
potasse,  insoluble  dans  raicohol.  .      ••       / 

I.  Désirant  connaître  la  nature  particulière  de  cet  acide 
végétal  contenu  dans  Tabsinthe ,  ayant  d*ailleurs  reconnu 
dans  cette  plante  un  principe  animalisé  amer  que  je  ferai 
bientôt  connaître-,  qui  n*est  huUement  précipité  par  lés 
dissolutioi^s  de  plomb ,  en  conséquence  j'ai  réuni  la  disso- 
lution G. ,  privée  en  grande  partie  de  la  matière  résini- 
forme  amëre,  avec  la  liqueur  H.^  de  laquelle  la  matière 
animalisée  peu  sapide  avait  été  précipitée  par  Taicphol , 
et  après  avoir  séparé  ce  dernier  par  Tévaporation  ,  j  ai  versé 
dans  les  liqueurs ,  suffisamment  étendues  d'eau  ;  de  Tacéfate 
de  plo.mhy  il  s'est  formé  un  dépôt  assez  abondant,  lequel 
bien  lavé  a  été  mis  à  part  pour  être  examiné. 

K.  La  liqueur  séparée  du  dépôt  précédent  fornlé  par 
Tacétate  de  plomb ,  était  très-amère.  Après  avoir  été  purgée 
de  la  petite  quantité  de  plomb  qu'elle  contenait,  en  y  fai- 
sant passer  un  courant  de  gaz  hydrogène  sulfuré ,  elle  a 
donné,  par  son  évaporation  jusqu'à  siccité,  une  matière 
brune  attirant  Thumidité  de  l'air  et  qui  pesait  i8  grammes. 
Elle  est  extrêmement  amère ,  peu  soluble  dans  Talcoho) , 
*    P^  Année.  -^  Décembre.  36 
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mais  se  dissolvant  assez  facilement  dans  l'eau  froide.  Cette 
liqueur  n'est  point  précipitée  par  les  dissolutions  métalli* 
ques  ;  mais  Tinfusion  de  noix  de  galle  y  apîoduit  un  dépôt 
Ûoconneux  beaucoup  plus  abondant  qu'avec  la  substance 
animalisée  peu  sapide.  Soumise  à  la  distillation  >  cette  subs- 
tance amère  a  donné  de  rammouiaque  ;  elle  «  fourni  aussi 
le  même  alcali  en  la  broyant  avec  de  la  potasse ,  ce  qui 
donne  à  soupçonner  qu'elle  contient  un  sel  ammoniacal. 

On  voit  que  cette  matière  anière  de  Tabsinthe  se  com- 
porte à  la  manière  des  substances  animalisées. 

Il  me  parait  «que,  dans  le  règne  organique  ,  le  principe 
amer  est  dû  le  plus  souvent  à  une  matière  azotéa,  qui 
n'est  cependant  pas  identique  ,  à  en  juger  par  son  action 
variée  dans  l'économie  animale ,  mais  dont  le  caractère 
chimique  dominant  semble  consister  dans  sa  plus  ou  moins 
grande  solubilité  dans  Talcohol  et  dans  la  précipitation  de 
9a  solution  aqueuse  par  le  tannin.  L'analyse  de  quelques 
plantes  amères  ,  publiées  récemment  par  quelques  chi* 
mistes ,  semble  appuyer  cette  assertion.  Ainsi  la,  belladone, 
analysée  par  M.  yauquelin ,  le  trèfle  d'eau  par  M.  Trorns-^ 
f^orjf,  contiennent  le  principe  animalisé  amer,  etîune 
autre matière.animalisée  peu.sapide,  susceptible  d'èlt^^iné- 
.cipitée  de  sa  solution  aqueuse  par  le  tanniû.  L'élatérium, 
la  noix  vomique»  dont  j'ai  publié  l'analyse  dans  le  Bulletin 
de  Pharmacie ,  contient  aussi  ces  deux  substances  ani- 
maies.  .         . 

•  Il  n'est  pas  douteux  qife  ce  ne  soit  à  la  substance  anima- 
lisée amère  de  Tabsinthe ,  et  sur-tout  à  sa  matière  résini- 
forme  amère ,  que  doivent  être  attribuées  s^s  propriétés 
fébrifuges  ;  et  si  elle  n'agit  pas  aussi  efScacenient  que  le 
quinquina  ,  il  me  paraît  que.  cela  peut  être  expliqué  par 
Tabsence  du  principe  astringent. dans  Kabsinthe. 

L.  Il  ne  me  reste  plus  à  examiner  que  le  dépôt  I. ,  formé 
dans  Textrait  d'absinthe  privé  de  la  matière  résinifonne  par 
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i'eaa,et  de  Ia9ub8taacè  animalisée  peu  sapide  par  Talcoliol. 
Ce  dépât ,  décomposé  encore  humide  pttr  l'acide  sulfurique 
affaibli ,  a  doimé  pour  résultat  un  acide  végétal  d^une  cou- 
.kurbnue.  foncée,  retenant  quelques  traces  d'acide  sulfu- 
rique qui  lui  a  été  enlevé  par  la  barite.  Rapproché  )us- 
.qu'eit  conststanoe  de  syrop ,  puis  traité  par  Talcôhol ,  û 
•s'y  est  dissous  en  laissant  de  la  matière  animatisée^  mais 
voyant.que  celle-ci  ne  pouvait  en  être  séparée  que  partiel^ 
iement  par  ce  moyen ,  j'ai  tenté  la  saturation  de  cet  acide 
•avec  le  carbonate  de  chaux ,  espérant  qu'il  pourrait  peut- 
*étre  en  résulter  un  sel  peu  soluble  ou  x^istaHi^ble,-  qu'il 
'  me  serait  facile  d'isoler  de  la^atiëre  animalisée  ^  et  duquel 
je  pourrais  dégager  Tacide  pur;  mais  ayant  obtenu  une 
combinaison  incristallisable  ,  j'ai  jugé  a-  propos  de  la  re- 
'  dissoudre  dans  Veau  et  de  précipiter  le  sel  calcaire  par 
TalcohoL  Ce  sel  attirait  l'humidité  de  l'air  ;  décomposé  par 
l'acide  sulfurique,  il  a  donné  un  acide  moins  coloré  qu'au- 
paravant, et  duquel  l'éthera  encore  séparé  une  petite  quan- 
tité de  matière  animale. 

Cet  acide  ainsi  obtenu  a  offert  les  propriété^s  suivantes  : 
.  ILa  une  sav^r  ^igre  assez  forte ,  et  une  légère  amertiume; 
qui  «ans  doute  lui  est  étrangère. 

Abandonné  quelque  tems  à  hiî-même ,  il  attire  ITiumi- 
dité ,  et  n'a  montré  aucune  disposition  à  cristalliser. 

Il  ne  précipite  point  les  nitrates  de  plomb ,  de  mercure 
et  d'argent ,  comme  le  font  la  plupart  des  autres  acides  vé- 
gétaux ,  et  sous  ce  rapport ,  il  semblerait  se  rapprocher  de 
l'acide  kinique  ;  mais  il  en^  diffère  par  d'autres  caractères. 

Il  forme  un  dépôt  floconneux  aboiidant  avec  Teau  de 
barite  en  excès  :  Teau  de  chàùx  produit  un  effet  à  peu 
près  analogue. 

Uni  à  l'ammoniaque,  cet  acide  a  produit  un  sel  inso- 
luble dans  l'alcohol,  et  qui,  au  bout  de  quelques  joura., 
a  donné  des  signes  manifestes  d'une  cristallisation  bien 
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prononcée  ;  ses  cristaux  étaient  des  prismes  tétraèdres 
applatis  5  surmontée  à  leur  extrémité  de  quatre  facettes , 
ayant  un  bord  terminal  omniforme*  Ce  sel  »  comprimé 
entre  du  papier  brouillard  humecté ,  puis  redissous  dans 
l'eau ,  a  donné ,  avec  le  nitrate  de  plomb ,  un  préâpité 
blanc  floconneux,  qui  s'est  redi^ous  entiètanent  dans 
un  excès  de  son  acide  et  dans  le  vinaigre  distillé.  La 
même  combinaison  de  Tacide  de  Tabsinthe  avec  TamBio^ 
niaque  était  aussi  prééipitée  abondamment  pur  le  nitrate 
d'argent  >  et  on  sait  que  les  lûnates  ne  font  éprouver  au'- 
cune  altésation  apparente  aux  sels  métalliques  sus  men* 
tiennes.  N'ayant  eu  à  ma  disposition  qu'une  petite  quan- 
tité de  cet  acide ,  je  u*ai  pu  le  soumettre  à  an.  phls  grand 
nombre  d'essais  ;  mais  les  propriétés  que  je  lui.  ai  recon- 
nues sont  suffisantes  pour  me  convaincre  qu'il  diffère  d^ 
tous  les  autres  acides  végétaux  connus  jusqu'à  présent. 

En  attendant  qu'il  soit  mieux  connu ,  je  lui  donnerai  le 
nom  à^ acide  absinthique  (i). 

Je  crois  pouvoir  évaluer  à  5  grammes  et  demi  le  sel  à 
base  de  potasse  formé  par*  là  combinaison  de  cet  acide 
dantf  l'abàinthe.  > 

En  suivant  le  résumé  des  principes  contenus  dan3  lés 


{l}  n^HlM^niapoitaataT^at  d*aimoiieer  des  substances  nouyeUei* 
sar-to<^t  dans  Tanalyse  des  corps  organisés,  où  les  produits  sbnt  si 
dlÊciles  à  isoler  et  à  purifier,  de  s*assurer,  par  un  eiamen  approfondi, 
quelles  méritent  en  effet  d'augmenter  la  série  déjà  si  nombreuse  des  eotps 
corinns*  Il  estdono  à  désirer  fue  M*  Bnus^nnot  puisse  bientôt  repr^ndire 
SQn  travail  «.  et  qp'avec  le  talent  doqt  il  donne  de9  prauve^s  si  mt^jtiplîées 
et  si  intéressantes  pour  TaVancement  de  la  chimie  ,  il  constate  définitive- 
ment Texistence  de  cti  acide  ahsinihique  qui  lui  laissé  etteore  à' lili-mêae 
qnelqueadottles'sarwaTéritahlesLpVQiiri^téSt  La  sciesuoe  ii^a^ance  pas., 
mais  ae  eon^lique  d'wpjbees  qu*une  nouvelle  étude  peut  écarter  ou  faire 
«lasser  parmi  celles  qui  sont  déjà  connues..  .P>-  F.  6.  fi. 


1 
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660  grammes  de  cette  plante  récente ,  on  trouve  pour  ré- 
sultat approxim^if  y      \ 

'       .       ■•  '  gr. 

1^.  Eau.    ....     .     .     •     .     .     .     .  487,7 

a*.  Fibre  ligneuâie.     •     •  >«     -     •     4  /•  65^0 

3®.  Huile  volatile  d'un  verd  foncé.     ^    •  0,9 
éi^i  Matière   tésiniforme  verte   commune 

aux  végétaux.     •     .     •     .     «     .     *  3>o 

5*.  Albuniine.    .     .     .•    .     ...     ,     .  7,5 

6^.  Fécule  particulière 4     4    •     *     .     ^    .  1,0 

•     7®.  Nitrate  de  potasse.     .     .     .     .     .     .  i,o 

8^.  Matièrerésimforme0xtr^ementamère.  i,4 

9^.  Matière  animalisée  peu  sapide.     .     .  8,0 

10^.  Matière  animalisée  extrêmement  amère.  ;»8,ô 

'   11^.  Âbsinthate  de  potasse.    ..     •     ..     •     .  5>,S 

I  a^ .  Sulfate  et  muriate  de  potasse.    .    .     * 

600,0 

* 

MÉMOIRE 

Sur  la  composition  des  Jluides .  ahimaux  ; 
Par  J.  Berzsuits,  D.-M. 

(  Extrait  àe  la  Bibliothèque  Britannique  fz)  }• 

Lx  sang  de  bœuf  est  le  premier  fluide  dont  s'cccupe 
M.»  Berzelius,  kçxhs  avoir  remarqué  qu'on  ne  peut  séparer 
par  la  fîltraiion  la  matière  colorante  qui  n'y  est  que  sus;?. 
pendue  ^  parce  que  le  sang  s'altère,  pendant  le  tems  néces- 
saire à  Topération  ^  Fauteur  eiriploie  la  méthode  usitée 
pour  séparer  les  parties  solides  du  sérum. 

-^ t -^ —  ■    ■ — , 

(i)  Pour  remplit  rengagement  ipie  nous  arons  pris  de  tenir  nos 
lecteurs  au  courant  de  toutes  les  décourertet  ^'on  p6utrait  faire  dans 
les  sciences  c[ui  ont  rapport  &  la  pharmacie ,  nous  avons  cru  devoir 
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Il  considëre  ensuite  le  caillot  et  ses  deux  parties  consti-* 
tuantes,  la  fibrine  et  la  matière  colorante.^ 

Propriétés  chimiques  de  /a  fibrine.    ,        •^ 

^       La  fibrine  est  insoluble  dans  Teau  froide.  Par  rébullittoxi 
'  dans  Teau ,  elle  éprouve  une  légère  altération  :  une  petite 

quantité  se  dissout ,  et  par  l'évaporation ,  on  a  une  matière 
soluble  dans  l'eau  à  chaud  et  à  froid ,  précipttable  par  le 
tannin,  etc.  Par  une  longue  ébullition,  la  fibrine  perd  la 
propriété  de  se  dissoudre  dans  Tacide  acétique. 

L'alcohol  concentré  agit  sur  lai  gélatine ,  et  en  convertit 
une  portion  en  matière  adipôcireuse.  L'éther  agit  de  même 
et  avec  plus  d'énergie.  Ces  deux  fluides  ne  peuvent  donc 
pas  servir  dans  Tanalyse  des  substances  animales.  La 
fibrine  se  dissout  dans  Tacide  acétique ,  sur-tout  à  l'aide 
'  de  la  chaleur.  La  matière  gélatineuse  transparente  se 
dissout  dans  l'eau  chaude  avec  un  léger  dégagement  de 
gaz  azote;  il  se  forma,  à  la  surface,  des  membranes  qui  des- 
séchée^ étaient  insolubles  dans  l'eau  ,  mais  qui  se  redissol- 
vaient dans  Tacide  acétique. 

Les  acides  et  les  alcalis  Forment  des  précipités  dans  la 
dissolution  acétique  de  fibrine.  Les  précipités  sont  aés 
combinaisons  de  la  fibrine  avec  l'acide  précipitant.  Lors- 
qu'on les  lave,  une  portion  se  dissout.  La  $olution  con- 
tient une  combinaison  neutre  de  la  fibrine  et  de  l'acide 


donner  un  court  extrait  du  g;rand  travail  de  M.  Berzelius ,  sur  les 
mati^'res  animales.  Mbîs  nous  devons  prévenir 'que  malgré  notre  soin*  de 
ne  rien  omettre  d-essentiel ,  noot  ne  pourrons  doiiùer  iine  juste  idée  de 
de  rimportanee  de  ce  travail  immense.  Nous  devons,  aussi  prévenir 
que  Tauleur  a  eu  ti;ès  >  souvent  des  résultats  di^fér^s  de  ceux 
obtenus  par  plusieurs  savans  Français ,  de  soite  que  malgré  sa  haute 
réputation  et  sa  grande  *  exactitude ,  on  ne  pefft  sans  injustice  adopter 
indistinctement  les  conclusions  quHl  tire  de  ces  expériences^  avjant  de 
connaître  Topinioi^  des  autres  cliiDiûtes  qui  ont  tant  ooà^ibué  par  leurs 
lr&7«iUL  à  Tayancement  de  la  çiûOàie  de^  cprps  organisés.  J.  P. 
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employé:  une  nouvelle  quantité  d'acide  y  produit  un  noii- 
veau  précipité.  Le  prussiate  de  potasse  forme,  dans  la  dis- 
solution-acétique  de  fibrine  y  un  précipité  blanc  sans  dégà-. 
gement  d'acide  prussique.       ^     ^ 

'  L'acide  muriatique  faible  ne  dissout  pas  U  fibrine , 
mais  la  fibrin:e' s'affaisse  en  donnant  un  peu  ;  de  gaz  azote. 
L'acide  muijatique  concentrera  décc^mposeà  chaud  et  la 
dissout  :  1a,  dissolution  est  d*ua  rouge  brun. 
,  La  fibrine^  après  avoir  été  digérée  avec  l'acide  muria- 
tique faible,  et  s'y  être  racornie ,  se  convertit  par  le  lavage . 
en  une  matière  géktineuse  soluble  dans  lean  :  un, excès 
d'acide  muriatique  la  précipite  de  nouveau.  Il  y  a  donc 
deux  combinaisons  muriatiques  de  fibrine ,  lune  soluble 
dims.reauy  l'autre  avec  excès  d'acide,  et  alors  insoluble^ 
L'acide  sulfurique  agit  sur  la  fibrinb  d^une  manière  ana- 
logue. L'acide  nitrique,  d'une  pesanteur  spécifique  de 
1,25^  convertit ,  par  une  digestion  de  vingl-rquatre  heures 
la  fibrine  en  une  matière  jaune  qui  est  encore  une  combi- 
naison de  l'acide  employé  et  de  fibrine  :  il  se  forme  aussî 
une  petite  quantité  de  matière  grasse ,  et  il  y  a  dégagement 
à*^xi  peu  de  gaz  azote,  l^ar  le  lavage,  la  combinaison 
Qbtj^ùe  %e  convertit  en  une  substance  jaiine  orange  iriso- 
InbliC,  mais  ayant  la  propriété  de  rougir  encore  l&tournesoL 
C'est  la  substance  que  MM.  Fourcroy  et  Vauquelin  ont 
nommée  acide  jaune;  maij$  M.  Berzelius  la  regarde  comme 
une  combinaison  triplQ  de  fibrine  et  d'acide  malique, 
formée  par  la  décomposition  d'une  partie  de  la  fibrine. 
Pour  l'analyser ,  M.  Berzelius  l'a  d'abord  traitée  à  chaud 
par  l'alcohol,  qui  en  a  sépai^é  de  la  matière  adtpocî- 
Teuse.  Ensuite  il  l'a  traitée  par  le  carbonate  de  chaux, 
dont  la  base  s'est  unie  aux:  deux  acides.  La  liqueur  filtrée  a 
^é  concentrée  et  précipitée  par  l'alcohol ,  qui  a  séparé  le 
malate  et  dissout  le  nit];'ate..La  matière  aninàale  insoluble 
se  trouvant  avec  l'excès  de  carbonate  de  chaux,  on  a  traiJé 
par  l'acide  muriatique,  qui  a  dissout  la  chaux ^  et  laissé  U 
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fibrine  combinée  à  Tacide  muriatique*  H  paraît  que  âan» 
cette  combinaison  avec  Tacide  nitrique,  ia  fibrine  est 
altérée  y  puisque  la  combinaison  neutre  est  insôiubie ,  ce 
qui  est  le  contraire  de  ce  qui  arrive  lorsqu'on  précipite 
par  Facide  nitrique  une  ,solutioh  acétique,  de  fibrine  ;  car 
on  a  alors  un  précipité  jaune  que  leau  rend  gélatineux  et 
aoluble  en  lui  enlevant  Texeès  d'acide. 

Les  alcalis  caustiques  dissolvent  la  fibrine  t  la  •  Kiftfeiur 
est  jaunâtre.  L'alcohol  en  précipite  une  matière  blanche , 
qui  est  une  combinaison  neutre  de  fibrille  et  d'alcaU.  Lei 
acides  y  forment  aussi  des  précipités.  L'acide  acétiqite  ne 
redissout  pas  le  précipité  qu'il  a  formé ,  preuve  de  raltéra-** 
tion  qu'a  subie  la  fibrine.  AI.  Berzeiiusne  regarde  pas  cette 
combinaison  comme  un  savon,  et  il  assure,  contre  l'opi-^ 
«ion  de  Fourcroyfipxtla  fibrine  ne  se  change  pas  en  matière 
graisseuse.  ' 

De  ia  matière  colorante  du  sMg, 

PoTTR  obtenir  la  matière  colorante ,  M.  Berzeiius, a/pris,  )e 
caillot  du  sang,  et  a  absorbé  tout  le  sérum* par  le.  papier 
brouillard.  Il  a  ensuite  desséché  le  caillot  à  une  df^^ce 
chalè'ur ,  alors  il  Fa  traité  avec  de  Feau  ,  qui.  a  diss^ji^J^ff^ 
Ratière  colorante  sans  toucher  à  la  fibrine.  La  Uqu^r 
était  si  foncée  en  couleur  qu'elle  paraissait  opaque  j  par  la 
chaleur»  la  matière  colorante  se  coagule;  lav^,  soumise  à 
une  forte  pression  et  desséchée;  à  70  degrés;  elle  devient 
noirâtre  j  une  fracture  vitreuse  en  présente  une  maase 
grenue ,  peu  cohérente ,  circonstances  qui  la  distinguent 
de  l'albumine  et  de  ia  fibrine. 

La  matière  colorante  desséchée  se  comporte  avec  Feau 
comme  la  fibrine.  L'action  des  acides  et  des  àlcaiis  sur 
cette  matière  est  très-analogue  à  Oelle  que  ces  substances 
exercent  sur  la  fibrine.  Cest  ainsi  que  Falcohol  et  Féther 
la  convertissent  en  matière  adipocireuse ,  et  que  les  acî^les 
forment  avec  elles^  des  combinaisons  solubles  quand  elles 
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fiùnt  «neutres ,  et*  insoluble^  lorsqu'ellea  sont  avec  excès 
<d  acide  ;  dans  tous  les  cas  >  les  combiaaisons  participant 
foutes  de  la  couleur  de  la  matière  colorante.  * 

.  L'auteur  conclut  de  ces  expériences  quie  la  matière  co- 
lorante a  les  mêmes  propriétés  chimique^ ,,  et  par  consé^ 
i^iiea/  la  même xcompositîpn  chimique  que  la  fibrine;  mais 
que  ces  deux  corps  peuvent  se  distiâguel*  Vtxn  de  Vautre 
principalement  par  une  différence  de  couleur^  par  la  pro-* 
priété  qu'a  la  fibriiie  de  se  coaguler  spontanèmenf  à  toutes 
températures ,  tandis  que  1^  matière  -  colèrànte  peut  être 
'desséchée  sans  perdre  sa  solubilité/  et  devient  insdlublel 
à  une  certaine  température  seulement,  et  enfin  parle  carac- 
tère particuH^  de  la  matière  colorante,  dont  levolame  ne 
diminue  pas-par  le  dessèchement ,  ainsi  que  oela  arrive  à  la 
{J>riae(j). 

Avant  de  passer  à  Texamen  du  sérum  du  sang  et  des 
sels  qu'il  contient ,  M.  Berzehùs  revient  fort  au  long  sur 
la  matière  colorante ,  et  cherche  à  démontrer  qu'elle  ne 
doit  sa  copieur  ni  à  Toxide  de  fer ,  ni  au  sous-phosphate 
de  ce  métal.  Il  retrouvé  ,  il  est, vrai ,  ce  sel  dans  lés 
cendres  de  la  matière  colorante  ;  mais  il  cherche  à  déi- 
montrer  que  ce  n'est  pas  à  la  dissolution  du  fer  dans 
l'alblimine^que  le  sang  doit  sa  couleur ,  et  que  d'ailleurs 
tes  propriétés  de  la  m^ière  colorante  Au  sang  ne  s'accor- 
,  dent  pas  avec  cette  supposition.  Ces  expériences  con- 
firment cependant  un   fait   très -intéressant  trouvé  par 


(i)  Ne  pourrait-on  pa«  en  oooelure  plutôt  que  M.  JB^r^elius  n'a  pas 
encore  eatièreinent  isolé  la  radti^re  colorante  du  sang,  et  que  ce  qu^il 
regarde  comme  cette  .substance  pure ,  contiecT  encore  de  la  fibrine.  Ou 
nous  annonce  même  à  présent  que  la  matière  colorante  du  sang  vient 
^*ètre  isolée  par  M.  Branâ  ;  le  proeédé  qu^il  emploie  pour  ^obtenir  con- 
siste ,  d^-on  ,  à  traiter  la  partie  coloré^  du  sang  par  Tacide  sulfuiique 
trës-étendu ,  qui  dissoudrait  la  matière  colorante  sans  la  décomposer  « 
e^t  à  la  précipiter  ensuite  pat  Talciohol.  (  Note  du  Rédacteur,  ) 
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M.   Fauquelin  ,   que  ralbiimine  d}590ut  facilefne&t  pla^ 
sieurs  oxides  métalliques.  • 

tiC  charbon  t)e  la  matière  colorante  est  très-difficile  à 
incinérer;  pendant  sa  combustion,  il  dégage  de  l'ammo- 
niaque y  ce  qui  prouve  que  les  parties  constituantes  de 
l'ammoniaque  né  sont  pas  dégagées  du  charbon  par  la 
chaleur  seule  ,  mais  que  la  présence  de  Taxigène  est 
aussi  nécessaire  pour  produire  cette  séparation.  Si  Ton 
fait  bouillir  dans  de  l'acide  nitro-muriatique  ce  charbon 
à  demi  incinéré,  et  dont  la  surface  est  couverte  de  cen- 
dres ,  Tacide  dissoudra  les  cendres*  fournies  ,  sans  enlever 
au  charbon  la  propriété  de  donner  de  nouvelles  cendres 
lorsqu'on  le  soumettra  de  nouveau  à  l'action  du  feu  ;  d'où  ^ 
Ton  doit  conclure  que.  la  matière  charbonneuse  rCesi  pas 
un  mélange  mécanique  de  charbon  avec  les  carbonate  «t 
phosphate  de  chaux  ou  de  fer^  mais  un  composé  chi* 
mique  de;  carbone,  de  phosphore,  de  soufre  et  d'ammo- 
niaque (i).  Il  est  évident,  ajouté  plus  bas  \A.  Berzelius ^ 
que  le  mode  de  combinaison  des  corps  combustibles  les 
uns  avec  les  autres ,  et  avec  Toxigène,  dans  les  substances  . 
organiques ,  difièi'e  complètement  de  ce  qui  a  lieu  dans  les 
productions  inorganiques  de  la  nature.  • 


'^ïjf 


Du  sérum  ^  de  F  albumine  et  des  sels  du  sang» 

Le  sérum ,  chaufié  au  bain  marie,  se  prend  en  jnasse^  en 
raison  de  la  quantité  d'albumine  qu  il  contient ,  mais  il  ne 
noircit  l'argent ,  comme  on  l'a  dit ,  que  lorsqu'il  est  déjà 
altéré.  Quand  il  est  récent,  le  soufre  qu'il  contient-,  et 
qui  y  est  en  vraie  combinaison ,  ne  peut  attaquer  l'argent. 
L'albumine  se  comporte  avec  les  acides  et  les  alcalis  comme 

(i)  La  plupart  des  substances  oharbonneuses  présentent  le  même 
phénomène  ;  on  ^explique ,  en  supposant  que  le  charbon  recouvrait . 
les  parties  salines  elles  défendait  de  Taction  de  Tacide. 
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la  fibnne ,  et  forme  les  mêmes  composés.  L'action  de 
Talcohol  e)5t  aussi  semblable  dans  \0s  deux  cas.  Il  y  a 
donc  une  très-grande  analogie  entre  la  fibrine,  Talbuminê 
et  la  matière  colorante.  Ce  qlii  distingue  Falbûmine  de  la 
fibrine  est  k  propriété  qu'a*  la  fibrine  de  se  coaguler 
spoi^nément. 

Pour  ohltenir  les  sels  du  sang,  il  faut  le  dessécher  et 
pulvériser  -  la  masse  ,  la  traiter  par  Teau  \)our  séparer 
l'albumine,  évaporer  la  solution  à  siccité-,  et  mettre  la 
matière  en  digestion  dans  l'alcohol,  qui  dissoudra  les  sels , 
ils  consistent  en  muriate  de  potasse.et  de  .soude,  et  en  lac-» 
tate  de  sou^f*  Il  contient  aussi  de  la  soude  tenant  un 
peu  d'albumine  en  solution  ,  et  une  matière  animale  qui 
abcompagne  le  lactate.  ^i^ 

.  M.  Berzelius  défend  foiçtement  re^^iste^ce^R  l'acide  lac- 
tique de  Schéeîe]  que  les  chimistes  français  ont  dernièrement 
regardé  comme  un  composé  d'acide  acétique  et  de  matière 
animale.  Il  pense,  que  les^ipyens  qu'on  a  pris  pour  démon- 
trer sa  nature  sont  capables  de  lé^décomposer  et  de  former 
de  Tacide  acétique,  particulièrement  lorsque  Ton  s'est  servi 
de  lacide  sttlfurique  concentré,  au  moyen  duquel  on  a  dé- 
gagé de  l'acide  acétique  des.lactates.  M'.  Berzelius  regarde 
Tosmazome  comme  un  laciate  de  soude  uni  à  une  matière 
animale  qu'on  peut  précipiter  par  le  tannin.  Ppur  obtenir 
l'acide  de  1  osma^ome  ,  il  faut  la  traiter  par  de  l'acide  sul- 
furique  étendu  daloohol ,  et  ajouter  de  l'acide  jusqu'à  ces- 
sation du  précipité,  qui  eàt  du  sulfate  de  potasse.et  de 
soude.    •      - 

La  solution  alcoholique  qui  contient  les  acides  lacti- 
que', suUiirique,  muriatique  et  phosphprique  est  alors  sa- 
turée par  un  excès  de  cârbon.ate  de  plomb.  Le  lactate 
de  plomb,  seul  est  aoluble ,  oi>  en  sépare  le  plomb  par 
l'hydrogène  sulfuré  ,  et  en  évaporant  à  consistance  de 
sirop,  on  a  l'acide  lactique. 
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xooo  partka  de  sérum  ont  donné  : 

Eau .    9o5, 

Albumine.     •    T    .     .     .      76,99 
Lactate  de  soude.     .     . 
Mùriate  de  soude.    •    . 

Soude 

Matière  animale.     •     . 

Perte.     .  V     .  ■  ..    .        4*75 


•/ 


io,%6 


1000,00 

Du  sang  humain» 

Les  expériences  de  M.  Berzelius  prouvent  que  le  sang 
de  rhomme  est  composé  des  mêmes  substances  que 
celui  de  bo^^  les  proportions ,  les  principes  immédiats 
sont  cependant  un  peu  différens  ;  la  fibrine  et  Talbuinine 
ne  présentent  que  de  trëis-légères  différences  dans  leurs 
propriétés.  Il  ne  contient  pas  de  gélatine,  non  plus  que  le 
sang  de  bœuf.  - 

(  La  suite  à  un  N^  prochain.  ) 


Ù'J.C 
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'•     EXTRAIT.  .     '^"^^ 

D'un  Mémoire  sur  la  préparation  de  V éther  sulfu^ 
rique ,  Uvec  la  description  d'un  appareil  en 
plomb  pour  Vohtenir^  sa^  danger  et  à  peu,  de 
frais. 

Par  m.  DucHABTmc ,  Pharmacien  à  Béziers. 

De  toutes  les  préparations  qui  sont  du  ressort  du  phar- 
macien *  Féther  est ,  selon  M.  Ducharthe ,  une  des  plus 
dangereuses ,  soit  par  son  extrême  inflammabilité ,  soit  à 
cause  de  la  fragilité  des  vaisseaux  qui  servent  à  sa  fabri- 
cation. 
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j)epui9  long-tems  jèm^étais  aperçu  ^  dit-il ,  que  l'appareil 
dont  on  se  sert  communément  était  vicieux  sous  plusieurs 
points;  Les  événemens  malheureux  qui  ont  eu  (jeu  récem- 
ment ,  n'ont  que  trop  justi6é  mon  opinion ,  et  il  est  d'autant 
plus  à  craindre  qu'ils  ne  deviennent  pliit  fréquens ,  que  la 
consommation  très-étendue  de  Téther  nécessite  sa  prépara- 
tion en  grand. 

L'auteur  du  Mémoii'e  observe  que  Fusage  du  condensa- 
teur de  cristal  ou  de  porcelaine  que  nous  avons  conseillé 
.peuvent  offrir  des  avantages ,  mais  que  leur  fragilité  ou  la 
difficulté  dé  se  les  procurer  dans  les  lieux  situés  loin  âe  la 
capitale ,  les  rendent  trop  dispendieux ,  et  rendent  impra- 
ticable la  méthode  que  npus  avons  rappelée  dans  notre 
numéro  du  mois  de  mars  dernier.  Il  aurait  adopté  celle 
qui  a  été  proposée  par  M.  Léhas ,  si  ce  dernier  n'avait  pas 
conservé  l'usage  des  cornues  de  verre  que  M.  Ducharire 
recette  entièrement  de  cette  opération,  à  cause  de  leiir 
fragilité  et  des  accidens  qui  peuvent  en  résulter. 

L'appareil  que  M.  Ducharire  propose  de  substituer^  à 
ceux  qui  ont  été  en  usage  jusqu'^  ce  jou^,  dont  il  se  sert 
denuis  trois  ans  avec  avantage;  qu'il  vante  sous  le  rapport 
de Téconomie  du  tëms  ,  du  combustible ,  de  la  bonne  qua- 
lité du  produit ,  de  la  sûreté  de  celui  qui  opère ,  et  de  la 
possibilité  d'agir  sur  de  grandes  masses ,  se  compose  d'une 
cornue  en  plomb,  à  fond  plat,  6t  surmpntée  d'une  tubu- 
lure, à  vis.  On  pose  cette  cornue  sur.  un.  vase  en  tôle, 
dans  lequel  on  a  mis  une  çoi^e  de  saMe  fin  de  deux 
lignes  au  plus  d'épaisseur.  Ce  vase  a  ppur  objet  d'empê- 
cher la  liqueur  de  tomber  dans  le  fourneau ,  dans  lé  cas 
où  la  cornue  se  trouverait  percée  ;  il  la  garantit  encore  d« 
Faction  immédiate  du  combustible.  Pour  mieux  observer 
et  suivre  la  marche  de  l'opération  ,  on  adapte  au  bec  de 
la  cornue  une  alonge  de  verre  qui  correspond  à  un  serpen- 
tin en  plomb,  plongé  dans  son  réfrigèrent^ au  sortir  du 
serpentin ,  Véther  est  reçu  par  une  alonge  sphérique ,  dans 
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laquelle  il  dépose  à  mesure  qu'il  arrive  le  peu  d  osièe  et  de 
sulfate  de  plomb -qu'il  peut  avoir  entraSoé,  et  il  se  rend  de 
suite  dan|  le.  récipient  principal.  L'appareil  est  terminé 
par  un  flacon  ,  destiné  à  intercepter  Faction  dissolvuite 
de  l'air  extérieur  plutôt  qu  à  recueillir  un  reste  de  vapeurs 
échappé  à  la  condensation.  Le  fourneau  est  en  terre  ;  il 
est  muni  d'un  large  cendrier,  et  son  orifice  supérieur  e^t 
fait  de  manière  que  le  bain  de  sable  s'y  enchâsse  parfaite- 
ment. Il  prend  aus^i  la  précaution  de  boucher  avec  de 
largîle  les  intervalles .  qui  peuvent  s'y  trouver  ,  quelque 
petits  qu*ils  puissent,  être  ,  voulant  éviter  toute  .communi- 
cation directe  entre  l'intérieur  du  fourne^au  et  l'extérieur 
de  la  cornue, 

M.  Ducharire  jrejotifie .  son  éther  en  réunissant  les  prb- 
duits,  en  les  laissant. séjourner xsur  du.  carbon^ate  de  magné- 
sie,  jusqu'à  l'absorption  de  tout  le  ga«  sulfureux  et  en 
rectifiant  ensuite  la  liqueur,  tirée  à  elâir  par  la  décantation^ 
dans  le.  même  appareil  qui  a  servi  à  former  Téther. 

'-■  •  • 
Observations^ 

Quel  que  puFsse  être  Tinconvénient  des  vaisseaux  de 
verre  pour  la  préparation  de  l'éther  sulfurique ,  quelque 
désirable  qu'il  soit  àCy  substituer  des  vases  moins  fragiles, 
cette  substitution  ne  doit  avoir  lieu  qu'avec  la  plus  grande 
circonspection  et  lorsqu^on  sera  bien  convaincu  que  la 
bonne  qualité  du  produit  n'en  sera  point  altérée.  Il  est 
constant  qtie  îétain  coiftnunique  à  l'éther  une  saveur  et 
une  odeur  extrêmement  désagréables ,  c'est  pourquoi  nous 
en  avons  proscrit  l'usage  ,  quoique*  nous  sachions  très- 
bien  que  presque  tout  ce  qu'on  appelle  l'éther  du  conunerce 
en  porte  Temprèinte. 

Un' nouvel  essai  vient  de  nous  convaincre  que  l'éther 

'  distillé  dans  un  appareil  en  plomb  contracte  également 

une  très-mauvaise  odeur  et  un  goût  désagréable ,  qui  nuit 
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néc^sairement  aux  propriétés  d'un  médicament  ease&-* 
tiellement  suave  ^  lorsqu'il  est  bien  préparé. 
.  Notre  confrère  y  dont  nous  apprécions  les  intentions  et 
auqud  nous  rendons  toute  la  justice  qu'il  mérite ,  se  con* 
vaincra ,  sans  doute  ^  de  la  vérité  de  nos  objections ,  s'il  veut 
prendre  la  peine  deconipartr  les  produits  de  deux  opéra- 

.  tîons  dont  Tune  sera  faite  dans  un  appareil  de  plomb  et 
l'autre  dans  le  rerrë  ;  mais  il  faut  les  objets  de  comparai- 
son pour  bien  jug^er  de  semblables  résultats.  M.  Duchatire 
parait  avoir  adopté  Topinion  du  célèbre  Chaptal,  qui  a 
déjà  proposé,  dans  ses  Èlémehs  de  Chimie ,  de  distiller 
rélher  dans  le  plomb.  Cétait  probablement  pour  les 
arts  que  ce  procédé  était,  applicable  ;  mais  il  y  a 
une  diflFérence  réelle  entre  les  produits  des  manufactures 
destinées  aux  ateliers,  des  artisans  et  ces  mêmes  produits 
gùe  la  médecine  réclame  dans  un  état  de  pureté  tout  par- 
ticulier, sur-tout  lorsqu'ils  doivent  être  pris  intérieurement. 
L^éther  étant  aujourd'hui  plus  usité  qu  autrefois ,  il  est 
sans  doute  à  désirer  de  pouvoir  agir  sur  de  plus  grandes 
quantités  de  mélange ,  et  de  diminuer  les  chances  que  font 
courir  les  appareils  trop  fragiles.  Cependant  s'il  était  cons- 
tant que  l'élhér  n'est  parfaitement  bon  que  dans  le  verre, 
pourquoi  le  Pharmacien  craindiraif-il  de  donner  tous  ses 
soins  à  une  opération  qui  exige  et  de  rihstructiôu  et  de 
rintelligence  pour  être  bieti  conduite  ?  Ne  souiit-ce  pa^ 
plutôt  pour  livrer  au  commerce  des  quintaux  de  mauvais 
éther  que  pour  composer  la  petite  provision  d'une  phar- 
macie ,  même  accréditée ,  qu  on  recherche  dès  appareils  si 

•  commodes  ?  Èst-il  à  désirer  que  Téther ,  comme  beaucoup 
d^autres produits  auxquels  les  Pharmaciens  ont  mis  trop  peu 
d'importance ,  se  fasse  quelque  jour  dans  la  boutique  du 
simple  épicier ,  dans  le  même  alambic  où  il  distille  son  eau 
d'anis ,  comme  il  y  fait  déjà  ,  au  mépris  des  lois  ,  de  l'eau 
de  fleurs  d'orange ,  de  l'eau  vulnéraire  spiritueuse,  etc.? 
Je  le  répète ,  j'ai  des  cornues  de  verre  qui  ont  porté  dix 
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fois  de  suite  dnqnante  livres  de  nélinge  sans  éprouver  le 

moindre  inconvÂiîent. 

On  pourrait ,  je  pense ,  ajusler  au  bec  de  la  cornue  un 
■erpantin  ou  simplement  un  gros  tube  de  cuivre  doublé 
en  argent,  plongé  dans  on  grand  baquet  plein  d'eau  ou  de 
glace ,  lorsque  les  tubes  de  verre  au  de  porcelaine  seront 
hors  de  ta  portée  du  manipulatebr.  On  obtiendra  de  même 
d'excellent  étherà  un  prix  très-modéré.  . 

On  n'est  pas  encore  entièrement  d*accord  sur  le  meil- 
leur agent  de  recti6cation  pobr  l'éther  sulfurique.  Les^ 
anciens  employaient  l'alcali  végétal  (sous -carbonate  de 
potasse).  MM.  Dise  et  JPe//efier  ont  proposé  l'oxide  noir  de 
manganèse}  MM.  Henry  et  yalU  la  potasse  caustique, 
comme  saponifiant  l'huile  douce  en  même  tems   qu'elle 
absorbe  le  gaz  acide  sulfureux.  On  a  aussi  proposé  la  chaux 
eî  la  magnésie.  C'est  au  carbonate  de  magijép'"    ■■"  •<*"•"•' 
il  fait  séjourner  son  produit  brut,  queM.  Duc 
la  préférence.  Tous  les  carbonates  ont  l'in 
dégager  de  l'acide  carbonique  qui  entraîne  d 
qu'on  ajuste  un  tube  pour  en  faciliter  le  déj 
qu'on  s'assujétisse  à  déboucher  de  lems  en 
pour  le  laisser  échapper.  La  magnésie  pi 
'  beaucoup  sur  l'huile  douce  dont  je  pense 
n'est  pas  encore  parvenu  à  dépouiller  compli 
qui  s'y  t;wve  combiné.  La  potasse  causiiqi 
la  plus  grande  partie ,  mais  cette  base  n'est  j 
sur  l'éther,  et  la  rectification  sur  de  l'oxtde 
ne  remplit  qu'imparfaitement  le  but  qu'on  s 
chaux  nous  a  paru  digne  d'une  préférence  i 
ployée  comme  il  suit  :  on  laisse  pendant  [ 
l'éther  qu'on  veut  purifier  sur  un  dixième  de 
chaux  éteinte ,  mais  non  carbonatée,  on  le  à 
et  oh  le  verse  dans  une  cornue  où  l'on  a  préi 
trod"ît  un  dixième   en    poids ,    de    murii 
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de8s4cbé ,  et  on  procède  à  la  distillation  de  préférence  au 
bain  marie.'. 

'  Malgré  toutes  ces  précautions,  Téther  qui  a  été  préa- 
lablement altéré  par  son  mélange  a\^c  l'huile  douce  se 
reconnaît  encore.  Nous  avons  dit  qu'on  ne  l'en  débarrasse 
pas  entièrement;  on  peut  se  canvaincre  de  l'exactitude 
de  cette  assertion ,  déjà  émise  par  mon  collègue  Planche 
dans  sa  traduction  de  Brugnaielli,  en  faisant  évaporer 
dans  la  main  une  certaine  quantité  d'éther  recueilli  avant 
le  développement  de  l'aciile  sulfureux ,  de  l'huile  douce 
et  des  autres  produits  postérieurs  à  la  simple  éthérification , 
par  comparaison  avec  celui  qui  a  été  recfifié  après  avoir 
tenu  de  l'huile  bitumineuse  en  dissolution.  Il  est  donc  im7 
portant  de  s'arrêter  aussitôt  que  le  gaz  acide  sulfureux  et 
l'huile  se  manifestent ,  en  réservant  ce  qui  passerait  ensuite 
pour  composer  la  liqueur  anodine  d'Hoffmann;  ou  bien  de 
prolonger  l'opération  en  évitant  la  décomposition  récipro- 
que de  Vacide  sulfurique  et  de  Talcohol  par  les  moyens 
que, nous  avons  indiqués  (i).  P.  F.  0.  B. 


«»**i<»**^i»i'*i^^^i^i%^^»*«^^^^">ii^ 


^enq  ] 


EMPLOI 


Dans  la  pharmacie  du  blanc  de  céruse  (  carbonate 
,    de  plomb  ) ^  delà  manufacture  de  Clichy y  près 
Paris  y  préférablement  à  la  céruse  dite  de  Hol" 
•    lande.       .    • 

La  céruse  est  un  médicament  employé  uniquement  à 
l'extérieur  comme .  partie,  constituante  de  plusieurs  em- 
plâtres, de  l'onguent  blanc  de  Rhasès ,-  des  trochisques  de 
blanc  Rhasèa ,  etc.  Elle  se  fabrique  en  gi^and ,  en  Hollande 


^m 


(i}l^nnales  âe  Chimie ^  tom.  62,  pag.  242.  Builetin  de  Pharmacie, 
tom.  o  ,  pag.  i5i. 

V*  Année ^  —  Décembre.  87 
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iM  en  AUeltiagâé  (i),  Mr  deâ  procédés  qui  tidas  son!  testée 
long-tems  inconnus.  Cest  sUr-tout  la  Hollande-  qui  nous  à 
fourni  jusqu'à  ce  jour  Ténorme  quantité  de  blanc  de  pknnb 
clont  plusieurs  de  nos  arts  font  un  si  grand  usage.  Nous 
étions  également  tributaires  de  Téiranger  avant  la  réunion 
de  la  Hollande  à  ta  France ,  pour  nous  procurer  lé  carbo- 
liate  de  plonib  à  Tusage  de  nos  pharmacies. 

La  céruse  de  Hollande  te  présente  point  cependant  cet 
état  de  puretéqu*oa  doit  rechercher  même  pour  tes  remèdes 
«xter^es  ;  outre  qu'elle  contient  du  plomb  à  Tétat  métal* 
lique,  on  y  trouve  des  quantités  notables  de  cuivre  et  de 
fer.  Il  résulte  d'un  rapport  fait  à  la  société  d'£ncourage« 
knent^le  ai  juillet  dernier^  et  publié  dans  le  Bulletin  de 
cette  société  7  que  le  blanc  de  plomb  de  la  manufacture  de 
Oichv,  oâre  de  très-grands  avantages  qui  le  feront  adop- 
ter  généralement  pour  la  peiàtur^  ou  les  émaux  :  nous  en 
mvons  examiné  des  échantillons  »  puisés  par  nous-mèxne , 
«t  sans^  choix ,  au  milieu  des  grandes  masses  que  contient 
la  belle  fabrique  de  Ciichy  »  et  xiàuA  nous  sommes  convainc 
*cus  que  c'est  sur^tout  sous  le  rapport  de  sa  pureté  que  ce 
carbonate  métallique  mérite  la  préférence  comme  médica- 
ment. 

La  grande  diyision  de  ses  molécules  et  sa  légèreté^  le 
rendent  plus  propre  à  se  combiner  avec  les  huiles  ou  tes 
graisses,  pour  former  des  ohguents  ou  des  emplâtres;  son 
extrême  blancheur  leur  donne  un  aspect  plus  agréable. 

Le  blanc  d^  Clichy  ^  dissout  complètement  et  facile* 
ment  dans  l'acide  acétique,  et  il  semblerait  plus  eonvena-- 
ble  pour  faille  f extrait  de  satume  que  là  iîlhargev  d^nt 
l'état  demî-vitreux  est  un  obstacle  à  sa  dissolution  par  un 
acide  aussi  faible  que  le  vinaigre.  De  plus ,  on  sait  que  le 
)ea  des  affinités  s'exerce  toieux  de  la  part  des  acides  sur 
des  bases  <»rbonatées  qu«  sur  celles  qui  sont  privées 
d'acide  carbonique. 

Voici  le  résultat  d'Un  essai  que  )*ai  &it  à  lappui  dd 
cette  opinion. 


(i)  NCN19  «To^  pubH^  flles  notes  liiittoiMpftes'ittr  iei  fiibn^v^B  ^d«^l4ne 
4^  Krems ,  dans  !•  tome  I  d«  ce  recuoji. 


•  A  Vingt  cinq  hectogrammes  de  boA  vinaigre  ïlanc  d'Or- 
léans,  entretenu  bouillant  dan«  un  vase  de  plomb,  j'ai 
ôjtmté^  peu  à  peu,  eu  blanc  de  cérusede  Clichy,  jusqu'à 
ce  que  l'efiFervesoence  ,  due  au  dégagement  de  Tacidé  car- 
.  boniquè,  ait  cessé  de  se  manifester.  Il  y  a  eu  cinq  hecio- 
grâmmesde  carbonate  de  ploînb  d'employé  :  la  liqueur  filtrée 
a  lai^§é  un  hectogramme  environ  d'un  rësidu  grisâtre ,  com- 
posé ,  pourlaplcte  grande  partie  ,  par  t'uiiion  de  la  matière 
végéto-aftitnale  du  vinaigré  combinée  avec  l'oxide  de 
'  pfàmb.  ta  liqueur  filtrée  d'une  belle  conteur  jaune  foncée , 
aune  parfaite  transparence,  'du  poids  «de  quinze  h'eeto- 
' grammes ,  marquant  3 d^  à  l'aréomètre  de  Seaumé  pour  les 
sels,  avaîtlQUtes  les  qualités  du  meilleu-r extrait  de  saturne 
fait  avec  là  lithar'ge  que  prescrivent  nos  pharmacopées 
'd'après  Gèulard.  * 

Les  réd^^teurs  du  Nouveau  Codex  apprécieront  les 
avantages  de  cette  méthode ,  très-analogue  à  celle  qui  se 
trouve  déaii^  ào^siis  l'^ixuÂ&a  Codex  <ie  Paris ,  pour  le 
vinaigre  distillé  de  saturne«  Elle  me  semble  à  la  fois  plus 
exacte,  plus  économique  que  celle  qui.  est  généralement 
Usitée  j  et  elle  tend  à  augmenter  la  cousommatibn  de  ïùn 
des  plus  beaux  produits  chimiques  de  notre  industrie 
nationale-  ' 

^  P.  F.  G.  B. 

NOTÉ 

,Sur  unç  Découverte  importante  en  Chimie. 

MM.  Clément  et  Désormes  ont  lu  à  la  séance  de  Tins- 
•titut,  du  :j9  novembre ,  utie  note  sur  une  substance  singu- 
Hère ,  nouvellement  obtenue  par  un  salpétrier  (M.  Cpurfois  ) 
en  versant  de. racidjBsulfuriqjie  sur  les  eaux-mères  de  la 
lessive"du  varec.  Voici  ses  principales  propriétés.  Sa  cou- 
leur est  violette  ;  son  odeur ,  celle  de  Tacide  oxymurîatique  ; 
elle  se  volatilise  à  60  degrés  centigrades  ;  ses  vapeurs  sont 
ffnti  violet  magnifique ,  et  par  le  refroidissement  se  con- 
densent en  lames  vioiettes  d'un  éclat  métalliqu^e.  Ces  mêmes 
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vapeurs ,  en  passant  à  travers  un  tube  de  porcelaine  chanfië 
au  rouge ,  n'éprouvent  aucune  altération.  L'oxygène  ui  le 
charbon  ne  font ,  même  à  cette  température ,  éprouver  à 
.cette  matière  aucune  décomposition.  £llé  agit  vivement 
sur  le  phosphore.  Le  gaz  hydrogène  la  convertit  en  acide 
muriatique.  Avec  Tammoniaque ,  elle  forme  un  composé 
aussi  fulminant  que  Tammoniure  d  argent  ;  elle  se  com- 
bine aussi  aux  autres  alcalis ,  attaque  tous  les  métaux  ; 
excepté  Ter  et  le  platine ,  et  les  convertit  en  mariâtes 
sans  dégagement  d'aucun  gaz.  En  ajoutant  de  l'acide  sul- 
furique  sur  ces  nouveaux  composés^  on  en  sépare  beaur 
coup  de -matière  violette.  Elle  est  aussi  dissoluble  dan^ 
Véther ,  etc.  MM.  Clément,  Désarmes  et  Gay  Lussac  s'oc- 
cupent de  Texamen  plus  approfondi  de  cette  substance  (i) 
dont  la  connaissance  semble  devoir  jeter  un  grand  jour 
sur  plusieurs  phénomèmes  chimiques. 

J.P.  et  J.  J.V. 


^^i^t^f^^^t^tA 


METHODE 

Suivie  à  la  pharmacie  centrale  des  hôpitaux  cii^ils 
de  Paris  j  pour  la  préparation  des  sulfures* 

Par  M.  Henat,  pharmacien  en  chef  de  cet  établissement.' 

Sulfuré  de^po tasse. 

%  Soufre  en  canon  pulvérisé.     .     .     .     i  kil. 
Carbonate  de  potasse  desséché  (  sel 
de  tartre  desséché  ) a 

On  mêle  exactement  le  soufre  et  le  carbonate  de  pelasse, 
on  introduit  le  mélange  dans  un  matras  à  fond  plat ,  on 
chauffe  jusqu'à  ce  qu'il  soit  liquéfié,  on  laisse  refroidir  et 
l'on  obtient  une  masse  compacte  très-lisse  ,  couleur  de 
soie  ,  jaunissant  à  Tair  ^  qu'il  faut  conserver  dans  des  vases 
fermés^. 

On  peut  aussi  fondre  le  mélange  de  soufre  et  de  carbo- 

■■■*■■■  ■■  I  I.I..II        .■ii».ii«       il  U'  I       ■  III    ■■■■i.aiii-   iiii  ■» 

(i)  On  pourrait  la  oommer  Violiez  diov/  yiolette. 
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nate  de  potasse  dans  un  creuset  de  terre  ou  daïis  une  mar^ 
mite  de  ter ,  mais  pn.a  remarqué  : 

I®.  Qu'une  grande  partie  du  soufre  brûlait  lorsqu'oa 
découvrait  le  vase.      ^        ^ 

2*^.  Que  le  sulfure  était  un  peu  moins  coloré,  que  sou»- 
vent  il  était  verdàtre ,  sur-toUt  lorsqu'on  se  servait  de  mar^ 
mite  de  fer  et  qu'il  contenait  du  sulfure  de  fer. 

3®.  Que  le  sulfure  était  beaucoup  plus  alcalin ,  qu'il  con- 
tenait par  conséquent  moins  de  soufrei 

4^.  Enfin,  que  la  dépensé  du  vase  dé  verre  était  corn- 
pensée  par  le  produit. . 

Les  meilleures  pjroportions  jpour  la  préparation  du  sulfure 
s'ont  celles  indiquées  ci-dessus.  Les  autres  donnent  un  sul- 
fure ou  plus  alcalin  ou  plus  sulfuré.  Souvent  le  niélange 
se  fond  très-mai.  ' 

•        :        Sulfure  de  soude. 

.  '%  Carboriatte  de  soude  desséché.     .     .s  kil. 
f   ..  Sou fi'0  en  capon  pulvérisé.     .     .     .     i 
j  II.  faut  fQndre  les  deux  substances,  bien  mêlées,  dans 
i^li:Preuset,  jet  chauffer  fortement. 

Sulfure  de  chaux, 

'aSJf  -Soufre  en  canon  bien  pulvérisé.  .     .     i  kil. 

Chaux  vive  pulvérisée  à  sec.  .  .  .  a 
On  fait  un  mélange  bien  exacide  ces  deux  substances , 
on  les  introduit  dans  un  creu'set  de  terre  que  Ton  place  au 
milieu  d'un  fourneau.  On  chauffe  fortement  pendant 
deux  heures  ]  on  laisse  refroidir  et  l'on  obtient  une  masse 
légèrement  fauve  ,  peu  compacte,  très-peu  soluble  dans^ 
Feau  y.  dégageant  beaucoup  de  gaz  hydrogène  sulfuré  par 
Taddition  d'un  acide  (Tacide  muriatique  }. 

Autre  sulfure  de  chaux, 

TlP  Sulfate  de  chaux  cristallisé  pulvérisé,     i  ,8oo  gram. 
Noir  de  fumée. .       .600 

En  chauffant  ce  mélange  dans  un  creuset  de  terre,  on' 
obtient  un  sulfure  incohérent  'mêlé  de  charbon ,  uii  peu 
soluble  dans  Teau. 


\ 
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Sulfuré  de  magnésie. 

I 

Le  mélange  de  magnésie  calcinée  et  de  soufre  ne^  doane 
pas  ttn  véritable  sulfure,  même  en  suivant  le  procéc\6 
indiqué  dans  Touvrage  de  Foùrcroy»  J  ai  essayé  le  mode 
suivant  :  ^ 

V  Sulfate  de  magnésie  sec.    .     .     i.     .     i,8oogram. 
Noir  de  fumée. «        6oa 

En  chauffant  le  mélange  de  ^ces  deux  corps  au  rquge. 
obscur  pendant  une  heure  et  demie ,   il  se  déga^  .une 
grande  quantité  de  soufre.  En  traîtahtje  résidu  par  rackle 
mnriatique^  il  se  dégage  beaucoup  de  gaz  hydrogène  syl-^ 
furé ,  mais  le  sulfure  de  magnésie  est  à  peine  soluble  dans 
leau. 

Sulfure  hydrogéné  de  potassé. 

%  Carbonate  de.potasAe^     •;.  .     «.  >  .     i5  kil. 

Chaux  vive.    ^. •       6 

On  fait  éteindre  la  cl^atix  dahs  une  marmite  de  fonie, 
on  ajoute  de  Veau  en  quantité  suffisante ,  puift  le  dairbonate 
de  potasse ,  on  fait  bouillir  pendant  une- heure  ^^  on  fittiM  à 
travers  un  linge  serré ,  on  lave  deux  ou  trois  fois^  )e  marc 
et  on  fait  évaporer  les  liqueurs  réunies  à  %%  degrés  (  chaud  ). 
On  laisse  reposer  et  refroidir. dâûs  deà'  cruches  de  grès  ; 
on  ^rend  ensuite  de  cette  H<}ueur,  qui  doit  marquer^  3^' 

degrés lo  kil*      •  *ms3 

On  la  fait  chauffer  jus^qu'à  ébullition 
dans  une  marmite  de  foute  ,  puis  on 
ajoute  : 
Soufre  sublimé.     ....     .     .     ,  a        5oo  gr. 

A  ce  degré  ^  tout  le  soufre  se  dissout ,  et  la  liqueur 
marque  35.  On  peut ,  en  ajoutant  de  Teau,  la  ramex^r 
à3o(.)..  .  -_   :        ,■ 

—  -  -  —  -      .  ■  [  -     .  - 

(l)  OomAie  ovk  îc  voit  M.  Benry  a  adoptée  pour  la  préparation 
des  sulfures  liçmides  «  la  méthode  quQ  nous  suivons ,  et  qui  consiste  & 
satufer  de  sô&fre  Talcali  caustique.  L'expérience  notts  a  aussi  appri» 
qu'il  yaut  mieux  ajouter  du  soufre  jusqu'à  ce  qu'il  refuse  de'  se  dissou-! 
tdre  ,  oti  même  en  exoës  ,  et  s'assurer  autant  que  possible  par  la  .saveur 
que  l'alcali  ne;,  domine  pas»  iTiitrement  on-  risquerait  d'avoir  ub 
ayl^ure  caustique  dont  on  prévoit  les  inconvéniens. 

L.  A.  f*.    et  P.  F.  6.  B, 
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Noia.  Quand  Ui  pota^ae  renclue  ca^tliquff  parla  cbays^ 
ne  marque  que  i^'5  ou  ^6  degrëâ  »  il  se  précipite  pendant 
Fopération  un6  grande  quantité,  de  soufre. 

On  prépare  de  la  même  nianièi'ç^  le  sulfure  hydrogéné  de 
50ude. 

Sulfure  .hj-drogéne  de  chaux . 

On  a  essayé  le  procédé  îèdiqué  dans  la  Pharmacopée 
de  Swédiaur,  page  i35.  Le  résult&t  n'a  pas  élé  a\«nta<«> 
genx(i).  :  ^ 

CORRESPONDANCE. 

Lettre  de  M.  P.,:  E...,,  Pharmacien  retiré ^^  à. 
M,  G.  1^  Cadet,  Vun  de^  Rédacteurs  du  BuU 
letin  de  Pharmacie, 

Bordeaux  >  4  nerembce  xftiS. 

Én  insérant  ma  dernifere  lettre  dans  le  N*^  X  du  Bulletin 
de  Pharmacie,  vous  m'avez  prouvé,  mon  cher  confrère , 
€{VLp  la  Ciitique  décente  ne  vous  déplaisait  paâ^.  Je  profite 
d^  qette  bonne  disposition  pour  réhabiliter  un  peu  u^ 
fameux  personnage  que ,  dans  votre  article  Charlaiari  du 


(l)  Le  sulfate  hydrogéné  de  Stveâiàur  est  un  sulfure  solide  prépturé 
par  la  voie  Humide  ;  mais  on  tcoùvera  dans  le  premier  Tolume  de  ce 
jQuroaKpage  SqS  «deux  procédés  paur  composer  le  sulfure  hydrogéné 
de  soude.  Le  premier,  d  après  Klaproih\  consiste  à  faire  houiUir  dtoux 
libres  de  chaux  vive  et  une  li^re  de  fleurs  daioufre^  avec  tr¥ot«-jiif 
pintes  d^eau ,  pendant  Te&p^cç  d*une  demi-heure.  / 

Le  second,  conseillé  par  l'un  de  nous,  consiste  II  placer >  J/ra/um 
super  sfratum  y  dans  une  4ervine  de  grès  ,  une  Uvre  et  aeimie  de  ehaii^ 
rire  et  une  livre  de  fleur  de  soufre^  On  y  aioate  peu  ^  p;e«  dou^e 
liyres  d'eau  bouillante,  et  on  filtre  au  bout  dune  heure  de  macéra" 
lion.  Le  su IfWre  hydrogéné  de  chaos  fiitt  de  cette  maaîère  perte  duc 
degrés  ;  et  lor^ijiji'Qn  prend  les  précaiiftioii»  t^ui  pti^t  secomflDfa4^es#  ik 
est  préférable  à  celui  qui  résulte  de  TéhuUition.  Les  aneiens  ont  aussi 
fait  du  sulfure  hydrogéaé  de  chaux  par  des  proeédés  analogues. 

L.  A.  P.    et    ?•  F.  G.  y. 
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Dictionnaire  des  Sciences  médicales ,  vous  tfaitez  avec  trop 
de  sévérité.  Je  veux  parler  du  comte  de  dtgliostro.  Si  lé 
portrait  que  vous  en  faites  est  fort  ressemblant,  au  moins 
n'est-il  pas  flatté.  Ce  batsamo  était  un  grand  fourbe,  )'en. 
convins;  mai»  il  était  bonhomme  au  fond,  et  cette  bon- 
homie lui  faisait  plus  de  partisans  que  sa  science  occulte. 
Il  ne  vendait  point  ses  remèdes^  il  les  donnait ,  et  ce  qui 
est  un  mérite  bien  rare  dans  un  charlatan ,  il  ne  faisait 
point  un  secret  de  ses  formules  :  bel  exemple  pour  les 
médicastres  modernes  qui ,  grâce  aux  journaux ,  aux  affi- 
ches et  à  Tindulgence  des  juges  qu*on  leur  a  donnés ,  se 
fout  les  riches  légataires  des  malades  qu  ils  traitent. 

C'est  à  lepoque  du  procès  du  collier  que  je  fis  connais*- 
sance  de  CagUosiro  :  j'étais  alors  à  Paris  ,   et  .je  voyais 
souvent  un  seigneur  allemand^  Tuu  des  plus  zélés  adeptes 
de  rilluminé  Napolitain.  Ce  seigneur  avait  depuis  Idng- 
tems  un  catarrhe  sur  la  poitrine ,  et  son  médecin  commen- 
çait k  craindre  que  cette  affection  n'eût  une  issue  fâcheuse^ 
\oTS(\\ie  ^Cagliostro  entreprit  la  cure  dé  son  disciple.  En 
huit  jours,  le  seigneur  fut  rétabli.  Le  seul  remède  qu'il 
avait  pris  était  un  éle^tùaire  pectoral  à  la  dose  d'une  cuil* 
lerée  à  café  le  matin  à  jeun.  Je  demandai  au  comte  sa 
recette.  Il  me  la  donna  sans  difficulté.  La  voici  : 
Manne  en  larmes ,      ...     .     .    •  |  i j 
Suc  de  réglisse  purifié,   .     .     .     •  7    '^  -  i?^ 
Huile  de  sucre  candi,      .     .     .     .   j        ^ 

Depuis  je  me  suis  souvent  servi  pour  mpi-içême  de  cette 
préparation  ,  elle  m'a  réussi. 

Le  comte  prenait  du  tabac ,  mais  le  matin ,  je  lui  voyais 
une  très-belle  boite  dans  laquelle  était  une  poudre  sternu- 
tatoire  dont  il  faisait  usage  et  dont  il  obtenait,  disait^l, 
de  très-boiis  effets.  Je  fus  curieuse  d'en  connaître  la  com- 
position;  il  satisfit  sur-le-champ  ma  curiosité.  Cette 
poudre  céphalîque,  me  dit-il,  n'est  autre  chose  que  le  mé* 
lange  suivant  : 
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Bacine  de  pyrethre ,    . 
d'hellébore  blanc , 


a'aâ  j 


ï'puilles  de  bétoine, 
.    •     Semences  d'anis , 

—  de  fenouil/. 

Fumeterre,   .    . 
On- fait  avec  ces  substances  une  poudre  moyenne,  et 
Ton  ajoute  huit  grains  d'ambre  gris  par  once  du  mélange. 

Cagliostrù  voyant  que  je'recueiUaîs  avec  soin  les  for- 
mules qu'il  employait,  me  dit  iin  jour  :  M.  i^...  £"....  ne 
vous  gênez  pas  avec  moi,  je  ne  fais  point  mystère  des 
moyens  que  j  emploie.  La  médecine  n'est  pour  moi  qu'une 
occasion  de  rendre  service ,  si  vous  croyez  pouvoir  aîppli- 
quer utilement  mes  recettes,  je  vous  les  offre  bien  volon- 
tiers. A  ces  mots,  il  prit  dans  son  porte-feuille  deux 
formules,  et  ajouta  :  voici  une  poudre  purgative  très- 
efficace,  et  très-cômmode  parce  qu'elle  n'entraîne  point  ^e , 
dégoût  avec  elle.  Prenez  : 

Séné  mondé ,    . 

î     Crème  de  tartre, 

„     Semences  de  fenouil,       .     .     .     •   ?    ^  i  i? 
62  >  '     ,,     .                       '  >  aa  36 

.  —  d  anis ,    . 3 

Diagrède ..........  3  iij 

Faites  du  tout  une  poudre  très-fine  et  très-égale,  tfiî  ;. 
dose  est  d'un  gros  pour  leis  adultes  et  uii  demi-gFos  pour 
les  enfans.  Après  avoir  pris  la  poudre,  il  faut  boire  ila 
bouillon  gras.  .  , 

Cette  autre  formule,  à  laquelle  j'attache  plus  de  prix  est 
celle  d'un  électuaire  anti-vénérien  qui  convient  parfaite- 
ment dans  les  maladies  syphilitiques  anciennes ,  rebelles 
aux  mercuriaux.  .On  le  prépare  avec  : 

Séné  ifnondé ,..;....  7    ^  ^^  , 

Hermodattes, 3 

Racines  d.e  turbith , 5  v j 


V  aa  I  ij 


"N 
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Ecorces  de  gayac ,      ..•..- 

Salsepareille, ^  aa  îûr 

Sassafras ,    . ;     » 

Pulvérisez  le  tout,  iacoi:porez-:le  ayee  tiae  livvc  demie!, 
réduit  à  la  consistance  de  sirop,  par  une  forte  décoction  de 
quinquina.  .    . 

On  prend  un^  demi-once  de  cet  étectuairei  le  malii^i  de 
dçux  jours  l'un. 

La  franchise  avec  laquelle  Cagliosi^v  loe  confiait  sa 
pharmacie  pratique  me  donna  de  lui  une  idée  afîantageiwe 
que  je  nai  pas  encore  perdue.  Ce  u^  point  hn  fail9 
doute  qui  a  imaginé  ces  préparations ,  il  était  tcop  étrang^f 
à  la  véritaUe  médedne.  Il  aura  trouvé  oe^  recieilea  daa9 
quelque  vieux  dispensaire  ou  quelque  )»o9np«  de  Fart  iea 
lui  fiure  données;  car  )e  les  ai  montrées  ii  plusieuraméd^ 
cins  qui  les  ont  jugées  favorablement  i  mais  il  aurait  pii> 
comme  tant  d autres,  tirer  parti  de  oea  remèdes,  les  fair^ 
prôner  comme  des  secrets  merveilleuse ,  fiMt^  constater  el 
publier  les  cmes  qu'il  a  obtenues,  den^ander  au  {«ouver- 
ueinent ,  des  privilèges,  des  rentes,  des  pensions,  ËÂre 
enfin  comme  tous  les  charlatans  si.  bien  accueilU^^n 
France  ;  mais  il  a  dédaigné  de  pareilles  ressourcerai  a^^il 
faut  lui  en  savoir  gré.  Quand  les  sieurs  Alettembëtgr 
Villette,  houvièrcy  t^aùmes ,  Doussin-Dubreuii ,  etc.,  etc., 
feront-ils  de  même? 

Je  suis ,  avec  une  parfaite  considération ,  mon  cher 
cônfrèrp,  votte,  etc. 


Repense  de  M.  C.  L.  Cadet  à  ^.  P...  E.... 

Les  renseignemens  que  vous  me  doni^s  sur  CagK^sif^f 
Monsieur  et  oher  confrère ,  ne  peuvent  changer  Topinion 
que  j>n  ai,  et  le  jugeaient  que  j^en  ai  porté.  La  médecine 
était  pour  cet  bommç  un  moyen  de  charlatanisme  très^ 


i 


I 
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M^ocstoire ,  et  s'A  ne  cmîSmi  point  ses  tormii^B ,  ç'ilait 
pifi«rrmîc»m. cahier  le»  g^raiicî*  rje3«ort&  <Je  321  jo^gWria 

le.  m^mtf^  dfiHi  fûur,  de  |ii^é-pd«ie  ordinaiir^  pour  fair^ 
tixuxYcif  pù^  aurpruEftus  oetix  qa  tU  doivent  faire  ensiiite.. 
Coitline  il  vlotdasifniiier  sâirom^nt  et  prompteinent  d«n9  le 
sanctuaire  du  toupie  de  k  {pFtuoe,  it  m  SiSLmvA9Âï  pasji 
comme' on  dit ,  eux  j^agatelken  d^  U  porte. 

Je  \roas  remerciedesfôritmlesefuevouftm'ftvez  enviées. 
Je  les  pubiiecài  dans  notre  Bullelio ,  quaiid  vous  mmvez 
appris  ce  que  vous  entendez  par  huile  de  sucre  candi  (  1  ) . 

Vptre  lettre  mè.ri^pelie  t)ne  anecdote  dont  j'^i  été  le: 
témoin.  J'ai  connu  comme  vous  le  grand  thaumaturge^ 
béUmmet.  Je  dînai  mk  j.o^r  avec  ku  <îhez  un  pommé  Des^ 
iournetleSyiAxteQte^x  4es  domaine$^  qçi  depuis;  a  été  ministre^ 
4e9  contributions.  A  ce. dîner  se  trouvaient  i^  ffarpe,, 
Xi^miftrrp^.f^ingHef^  mpn  père,  4a  fille  ScUmon,  qui  ^vait 
été  opndamnéeàètre  brûlée  vive  et  qui  venait  d'ètreacquittée; 
par  le  Parlement  de  Paris,  et  son  avocat,  M®  Cauchois. 
Gette^  belle  et  intéressante  villageoise  était  alors  l'objet  de 
la  CMttiosité  publique.  On  Tinvifait ,   on   la   fêtait  dans 
toiites  1^  grandes  maisons.  Les  festins  somptueux  et  fré- 
quena^auquels  elle  avait  assisté,  avaient  tellement  dérangé 
son  estomac  qu'elle  ne  pouvait  plus  digérer  que  clçs  ali- 
*  mens  très-légers.  Une  espèce  de  dyssenterîe  la  fatiguait 
beaucoup  depuis  quelques  jours ,  lorsqu'elle  se  l^fissa  con- 
duire chez  Destoùrnelles.  Son  teint  pâle ,  son  air  languis- 
sant ,  la  firent  questionner  sur  sa  santé  ,  et  l'on  prit  part  à 


(i)  Une  lettre  subséquente  de  M.  P...  E..,  noua  apprend  qii«  Vlurile 
de  sucre  candi  ie  prépare  'de  !a.  inême  ttianifere  qne  l'huile  de  myrrhe. 
On  ooupe  en  deux  un  ^ilC'Aui^,  dii  enlève  le  jauntf  ,  6u  met  à  I9  plac« 
du  sucre  eaqdi  en  poudre,  on  rejoiut.  1^$,  deux  moitiés  de  ToBuf  qu^on 
noue  avec  uti  fil  et  qu'on  suspend  à  la  cave  au-dessus  d*un  vase.  Au 
hout  de  quelque  tems>  ii  ea  éécojilv  une  liqueur  sacrée ,  c^fst  PhniU  d$ 
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sa  souffrance.  Cliacun  IVngageaHàse ménager  ei  mime  i 
■  faire  dt^te ,  quand  Cagliostro,  élevant  la  voix  avec  aotorité^ 
dit  :  cet  avis  n'est  pas  le  mien:  Mademoiselle  doit  mander 
il  son  appélil  tout  ce  qui  lui  plaira,  je' réponds  qiie,-.lioin 
d'être  plus  malade  ,  elle  sera  promptement  rétablie  ;  mais  il 
faut  qu'elle  ait  avant  tout  la  complaisance  de  boire  qnel- 
ques  gouttes  d'un  elixir  que  je  vais  envoyer  chercher.  Un 
doinerilique  part  à  son  ordre  et  bientôt  rapporte  une  fiole 
de  lii^eur  donl  le  comte  fait  boire  trois  cuillerées  à  la 
malade.  Quelques  minutes'après  Te  teint  dé  M  Salman 
se  colora ,  ses  forces  revinrent ,  on  se  mit  à  table  ,  et  elle 
fit  honneur  au  repas  qui  l'ut  suivi  d'une  seconde  prise 
d'élixir.  *  ■ 

Mon  père  s'assura  du  bon  efiFet  du  remède  en  rendant 
visite  le  sur-lendemain  à  M"*  Sa/mon,  et  dès  qu'il  eut 
occasion  de  revoir  Cagliostro,  il  lu r  demanda  là  receti» 
de  son  élixir.  Le  comte  ne  se  fit  pas  prier  et  lui  remit  la 
formule  suivante  : 

Gérofle , .     .  ^ 

Muscade ■   /   a^a^ij    .  _ 

Canelie, j  linlit 

Safran, ,     ,     .     .1  rv.. 

Gentiane,    .     .     .     .     .     .     .     .  S  a"a3  6 

Tormentille,     .     .     ..../.) 

Aloës  $uccolrin, T  )    ^  ,    . 

Thériaque  de  Venise ,      .     .     .     .   j 
Myrrhe  choisie ,     .'    .     .    *.     .     .    .   3  iij 

Musc , I  vj 

Eau-de-vie ,     .     .     ,     .     7     .     .   T  ft  iij 
Âpres  avoir  laissé  le  tout  en  macéralion  pendant  quinee 
jours ,  on  filtre  la  liqueur  et  l'on  y  ajoute 

Sirop  de  fleurs.d'orangçr,     '.     .     .   .  Ib  j  6 
.  Cet  élixir  ressemble  beaucoup  au  gants  et  à  quelques 
autres  préparations  de  oos  Pharmacopées  j  maïs  tiomme 


DE   PHARMAGIB.  58* 

Cagliàstro  n'ésj  pas  pour  moi  une  autorité  en  médecine, 
je  n'insérerai  dans  mon  Formulaire  Magistral  ni  cette  re- 
cette que  je  crois  fort  bonne ,  ni  celles  que  vous  m'avez 
commuixiquéçs  ,  jusqp*à  ce  qu'elles  aient  été  éprouvées 
.et  que  leur  usage  ait  été  sanctiotuié,  par  plusieurs  Mé- 
decins. '' 
Agréez ,  Monsieur  -et  cher  Confrère ,  Taspurance  de  mon 
dévouement.                                               C.  L.  C. 
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Principes  de  Mâdbcine.  légale  et  jitdiciaire  ,  traduit  de 
Tallemand ,  du  docteur  J.  Dan.  Metzger  ,  et  augmentés 
de  notes  par  J.  J.  Ballard,  médecin  ordinaire  delà 
grande  armée ,  etc.  —  Paris  ,  in-8°,  i8i3.  Chez  Gabon, 

»     libraire ,  place  de  l'Ecole  de  Médecine. 

Avant  d'entrer  dans  l'analyse  ^e  cet  ouvrage,  il  nous 
paraît  nécessaire  de  relever  une  petite  inconvenance  déjà 
omise  par  nombre  de  traducteurs. 

n  en  est  jusqu^à  dia>  que,  je  poupraiâ  nommer. 

C'est  de  substituer  tout  simplement  son  nom  en  grosâe^ 

.capitales  au  milieu  du  frontispice^  du  livre,  à  celui  du 

.pauvre  auteur  original  qui  est  relégué  en  petites  lettres  et 

comme  furtivement  dans  une  ligne  du  texte,  où  Ton  ne 

.Tiaperçoit.qu'à  peine.  Le, public  prend  ainsi,  au  premier 

.coup-d'œil ,  pour  le  travail  de  M ,  de  M.  ... ,  de 

.  M ,  etc.,  un  bon  écrit  qu'ils  n'ont  point  composé  eux- 
mêmes^,  et  qulls  ont  seulement  surchargé  de  quelque  note. 
.  Que  revient-il  de  cette  petite  espièglerie  littéraire?  oncom- 
^ pare  le  traducteur  à  son  modèle,  et  Ton  présume  que  ne 
pouvant  ratteindre ,  il  serait  fort  tenté  de  s'approprier  le 
livre.  Les  anciens  traducteurs  étaient  bien  plus. modestes; 
ta  peine  révélaient-ils  au  public  leur  existence  même  par  de 
simples  initiales ,  à  la  fin  çf  un  court  avant-propos.  Ceux 
d'à  présent  font  d'énçrmes  discours  préliminaires  et  s'éri- 
\;gent  en  maîtres  du  travail  d'autrui.  Les  étrangers  appellent 
.çç\ti  1(1  vanité  française^  ç>st  pourquoi  nous  crpyons  de- 
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voir  protHttr  cofitrÀ  oette  charl«laiierie  si  pea  digue  es 
personnes  d'ailleurs  recommandables. 

Ttnit  boni  et'  hotmète  AHematid  ,  «n  eammençant    un 
livre,  remonte  co4iime  Tavocat  Peei^/e€in^  à  la  créatioa 
du  monde,  passa  au  ééiuge,  cWt  les  Assyriens,  les  -Grecs 
et  les  Romains ,  invoque  la  mythologie  et  lea  poëtçs  k  son 
aide,  et  après  avoir  subdivisé  régulièrement  ion, texte  ea 
petits  paragraphes  bien  numérotés,  arrive  à  la  fin ^  avec 
sa  méthode  compassée ,  à  travers  mille  citations.  Les  Fracî* 
çais  appellent  cela  «fû^tqtiefbts  é^  fatras ,  t\  la  «HHaphj^ 
sique  teutonique,  si  ^cvmpendieiiseraeiit  exposée»  eai  peu. 
du  goût  de  notre  esprit  plus  vif  et  plus  impétueux*  Il  fauf 
avouer  cependant  que  T'éntdtlioa ,  la  science  profonde  ^ 
trouve  dans  presque  tous  les  écrtb  des  iUiemèftds;  «b  $iir— 
.passent  aisément  en  <^  genre  lous.  les  autres  «peuples*  Us 
font  moins  bien  un  Uv^e  que  tes  Français ,  en  4^4itéral , 
mais  jusque  dans  ^  mis^aMes  rapsôdies ,  il  y  a-du  bon  à 
prendre ,  parce  qu'ils  sont  instruits  \  il  n'en  est  pas  toujours 
ain^i  chez  les  Français  kÂ  qHdqûies  phrases  bien  tournées , 
'nugœqut  taiiùrœ^  peuvent  faire  la  fortune  d'un  livre  d'ail- 
leurs bien  insignifiant.  '  «  )i 

II  est  donc  ùlîle  de  traduire  les  bons  ouvrages  allen^f^ds^ 
et  celui  du  docteur  Jpan-Danvd  Metzger  tst  du  m>9|^r6. 
Voici  le  plan  de  Oe  livre  divisé  en  sept  «ectiotos^J^^^î^- 
mière  traite  des  généralités  ou  des  attribua  et  <tes  <(oiuiais* 
t^ànces  nécessaires  à  un  médecin  judiciaire  ;  la  seconde , 
^es  divers  genres  de  blessures  eft  antres  léisions  capables 
tïe  causer  la  mort,  comme  leS  sullbcations  (par des  va- 
lseurs méphitiques,  par  le  noicraent ,  par  étoufféâaentv  ser- 
'rement  de  la  gorge,  etc.)  et  par  l^s  empoisonnemens  j 
raufeur  en  examine  les  divers  degrés  ^etéthàliié  ^xaoX^^ii 
a  fallu  employer  pont  désigner  le  danger  plus  où  ilioins 
mortel  de  chacune  de  ces  causes.  La  troisième  section  est 
destinée  à  tout  ce  qui  Concerne  les  enfantemens ,  comme 
Tav^rtement ,  les  mondes ,' l'époque  trop  précoce' ou  trop 
tardive  des  naissances  (t?t  les  Allexhtods  ne  badtnéntpoiift 
sur  cet  artiple  comme  les  maris  français) ,  les  jumeaux,  la 
'supposition  de  part ,  la  mort  des  nouv«?aux  nés ,  etc.  Dan^ 
la  quatrième  section  >  il  est  question  des  maladies  dou- 


• 
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Yeuses  on  i\mn\éei ,  «du  cachées ,  ou  imputées ,  et  d'alié- 
nations d'esprit;  ia  ciiiquième  parle  des  âges  et  de  la  duréb 
de  \h  tie  ;  la  sixième  du  coït  illicite,  de  la  défloration  et  du 
vixA,  crimes  tares  en  France  depuis  qu'il  est  du  bontoh 
xfeh  rînè  ;  il  en  est  un  seul  sur  lequel  les  .dames  n'entendent 
pas  railietie ,  t'est  le  péché  du  chapitre  3  de  laf  quatrième 
section;  atossi  n'est-il  point  îiâiurcl.  Enfin,  la  septième 
decti^n  parïe  des  léiHofts  de  la  faculté  générativè  dans  le^ 
tieu^  sexes  et  d^shermàphrodiles';  dn  y  trouvera  des  choses 
fott  singulières  ,  par  ejremple,  des  femmes  se  plaignant  du 
trop  d*àfdefurdt  huts  époux ,  ce '^nt  n'est  pas  rare,  dit  le 
'docteur  Metzger.  Ce  n'est  qu'en  Allemagne  où  se  voyent 
îde  tels  niirûcîes ,  «et  où  les  femmes  intentent  des  procès  à 
leurs  maris  pour  celiat.  Nous  désirerions  savoir  si  elles  veu- 
lent bien  »e  régler  ïur  la  décision  de  la  reine  d'Aitàgon , 
f apporté  par  Mofikiigne  (^Essais ,  liv.  3 ) ,  et  quel  est  Fap- 
petit  des  Allemandes.  ^ 

Les  Pharmaciens  sont  souvent  consultés  dans  les  ques- 
tions juridiques  d'empoisonnèmens  ;  ils  feront  donc  bien 
de  s'en  instruire  spécialement.  Metzger  distingue  les  poi- 
sons en  caustiques,  en  Narcotiques ,  en  animaux ,  en  des- 
séchans  et  en  indéterminables  ;  mais  Fodéré,  dans  sa  JHTé- 
deùine  légale ,  les  a  plus  convenablement  classés  d>près 
leur  iïature  cJiimique.  De  nombreux  auteurs  ont  traité  des 
pdiétms  éom^ne  Plenùk ,  Gmdin ,  ffahnemann ,  We/iler, 
Jàs.  Franck j  Berner,  etc.,  sur  les  plantes  vénéneuses  de 
Suisse;  voyez  Ficat^  sur  cèlles'de  France,  BuUiard;  sur 
les  champignons  vénéneux  Paulet;  sur  les  animaux  à  ve- 
nin ,  Amoreux ,  etc.  L'ouvrage  de  Metzger  ne  pouvait  pas 
être  complet  à  cet  égard ,  Tauteur  parait  même  as^ez  mé- 
diocrement instruit  sur  la  nature  des  poisons.  M*  Lésant^ 
pharmacien  distingué  de  Nantes ,  nous  a  communiqué  le 
premier  que  Metzger  n  admettait  k  baryte  an  nombre  des 
poisons  qu'en  supposant  qu'il  existait  de  l'arsenic  dans  le 
carbonate  de  baryte  ;  car ,  dît  l'auteur ,  l(?s  sels  et  les  sul^ 
fures  de  baryte  sont  parfaitemens  innocens.  On  sait  en 
effet  que  les  sulfures  barytiques  sont  très-peUx  dangereux 
(les  sulfures  de  cuivre,  de  plomb,  de  mercure  n'empoi- 
sonnent pas  non  plus  ;  l'orpiment  est  bien  moins  funeste 
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que  les  oxicles  arséDÎcaux,  ces!  pourquoi  iVa^ier  croyait 
que  le  foie  de  soufre  neutralisait  tous  les  poisons  niiné-« 
,raux) ,  plusieurs  sels  insolubles  de  baryte  ne  causent  point 
de  danger;  mais  ses  muriates  ont  déjà  une  action  nuisible, 
h  dose  un  peu  élevée,  dans  Técononûe  animale ,  et  Iç  car- 
.bonate  de  baryte,  non-seulement  le  naturel  ou  [awUhériie, 
.mais  même  le  plus  pur  des  laboratoires  et  qui  n'a  yamais 
contenu  un  atome  d'arsenic  est  un  poison  réel,  ainsi  que 
la  baryte  pdre.  C'est  ce  que  le  docteur  Ballard  aurait  dû 
dire.  En  général,  pour  traiter  convenablement  des  poisons, 
le  concours  d'un  naturaliste,  d'un  chimiste  et  dun  méde- 
cin serait  nécessaire. 

Il  faut  parler  de  la  traduction  qui  parait  être  très-fidële 
et  fort  bien  fsute  ,<  à  quelques  néologismes  près  qui  sem- 
blaient indispensables  au  traducteur.  Nous  devons  des 
jobligations  au  docteur  Ballard ,  déjà  connu  par  quelque 
bonne  dissertation  (sur  la  chlorose  dans  les  deux  sexes), 
pour  avoir  enrichi  la  littérature  médicale  de  cet  ouvrage.  Il 
y  a  joint  plusieurs  notes  intéressantes,  et  Ta  dédié  au  sa- 
vant professeur  Chaussier.  Nous  pensons  Çue  le  public 
accueillera  ce  travail  avec  faveur,  car  il  annonce  un  mérite 
réel.  •  J.  3.  V. 


ERR^T^   DU   NUMERO    PRECEDENT. 

Page  489  ,  au  Royal  Institut ,  lisez  :  à  Tlnstitut  Royal. 

Jhid.y  dernière  ligne  ,  au  lieu  dVnsuite  ,  lisez  :  dans  la  suite. 

Page  490  ,  ligne  2 ,  au  lieu  d'en  présenter  cet  Essai  au   Royal  Insti' 

tut ,  lisez  :  de  présenter  cet  Essai  à  Tlnslitut  Royal. 
.  Partout ,  au  lieu  d'endiomîflrc  ,  lisez  :  eudiotnëtre. 
Pûge  490 ,  ligne  17 ,  comme  on  avait  celles^  lisejs  :  comme  on  avazV 

fait  celles. 
lèld.  f  ligne  26  4  Johert  y  lisez  :  Jiohert, 
Page  494  ^Jigne  14  ,  il  ne  ,  lisez  :  jie. 
Page  496  ,  ligne  a8  ,  +  ,  Usez  .*  +0. 
page  521  ,  ligne  2 ,  renum.  lisez  renum  1 
l^ne  6,  obigunt^  lisez  abigunt. 
ligne  12 ,  onces  d*eau  ,  lisez  onces , 
ligne 2^^  contractas,  iise^  contractura. 
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